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PREFACE. 

D EPUis  la  fin  du  dernier  fiècle , & 
fur-tout  depuis  qu’on  a abandonné  cet 
efprit  de  fyftême  j qui  vouloit  ramener 
tous  les  phénomènes  à une  hypothèfe 
générale  qu’on  avoit  embraflée,  il  n’eft 
aucune  Science  dont  les  progrès  aient 
été  aufii  rapides  ôc  les  connoiflances 
aufli  multipliées  que  la  Phyfique. 

Depuis  que,  le  flambeau  de  Texpé- 
rience  à la  main  , le  Phyficlen  s’eft  pré- 
fenté  dans  les  fentiers  de  la  Nature, 
chaque  jour  il  a découvert  de  nouveaux 
fecrets , cachés  'depuis  nombre  de  fiècles 
à fes  prédécefieurs. 

L’Anatomie  perfeélionnée , lui  a dévoi- 
lé le  myftère  d’une  multitude  defonéliona 
qu’il  ne  pouvoit  expliquer,  La  Chyniie, 
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plus  cultivée , lui  a préfenté  de  nouveaux 
faits,  de  nouveaux  réfultats,  qui  ont  mis 
en  évidence  la  faulîeté  des  anciennes 
théories  , en  répandant  le  plus  beau  jour 
fur  la  compofition  & l’organifation  des 
êtres  qu’il  avoit  intérêt  de  connoitre. 
L'Hifîoire  Naturelle  , mieux  connue  , 
lui  a fourni  de  nouveaux  moyens  d’ap- 
profondir les  myflères  de  la  Nature. 

Mais  à proportion  que  la  Science  eft 
devenue  plus  riche  en  faits  & en  con- 
noiflances  ^ les  termes  employés  à repré- 
fenter  nos  idées  fe  font  pareillement 
multipliés,  Ôc  fouvent  la  difficulté  de  les 
entendre  a rebuté  la  plupart  de  ceux 
qui  auroient  pu  reculer  plus  loin  encore 
les  bornes  de  nos  connoiffances. 

S’agit-il,  par  exemple,  d’expliquer  une 
des  fonêlions  de  l’économie  animale  ? 
il  faut  fans  contredit  que  cette  expli- 
cation foit  précédée  d’une  defcription 
fuccinêle  des  parties  qui  y concourent» 
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Delà,  cette  multitude  d’expreflTions  ana- 
tomiques qu’il  faut  employer  j & qui 
ne  font  familières  qu’aux  gens  de  l’Art; 
l’Amateur  le  plus  defireux  de  s’inftruire, 
arrêté  par  la  feule  difficulté  d’entendre 
ces  expreffions,  ne  peut  donc  faifir  alors 
le  méchanifme  d’une  opération  qu’il 
’delireroit  connoître. 

S’agit-il  de  rendre  raifon  de  certains 
effets,  de  certains  réfultats  de  quelqu’o- 
pération  chymique  ? même  embarras 
pour  l’intelligence  des  termes  ^ Ôc  pour 
fuivre  la  marche  de  l’opération  que  le 
Chymifte  eft  obligé  de  décrire. 

S’agit-il  d’employer,  dans  quelques 
expériences,  quelques  fubflances  qui  ne 
font  connues  que  du  Naturalifte  ? la 
même  difficulté  fe  préfente;  & toujours 
rebuté  par  des  expreffions  inintelligibles, 
ôc  qui  lui  paroiffent  barbares,  l’Amateur, 
& fouvent  même  le  Phyficien  retourne 
en  arrière  j & abandonne  un  travail 
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qui  eût  pu  fatisfaire  fa  curiofité  y & quî 
l’eût  peut-être  mis  à portée  d’être  utile 
à la  Société. 

L’un  des  moyens  les  plus  propres  à éloi- 
gner ces  premières  difficultés  j ceferoic 
fans  contredit  la  leêlure  d’un  Ouvrage 
dans  lequel  on  trouveroit  une  explication 
claire  ôc  fuccinde  des  termes  qu’on  em- 
ploie actuellement  en  Phyfique.  Mais 
une  fimple  nomenclature  de  mots  de- 
viendroiü  rebutante  , ou  au  moins  n’au- 
roit  rien  qui  pût  infpirer  au  Leêleur  le 
defir  de  pénétrer  plus  avant  dans  une 
Science  dont  les  termes  exigent  le  fe- 
cours  habituel  d’un  Diêlionnaire.  Nous 
avons  donc  cru  ne  devoir  pas  borner 
notre  travail  à un  Ouvrage  de  ce  genre  ; 
mais  devoir  profiter  de  ce  moyen  pour 
préfenter  à nos  Leêteurs  les  principes 
même  de  la  Science  , l’application  de 
ces  principes  aux  opérations  de  la  Na- 
ture^ & lui  indiquer  en  même  temps 
les  fources  où  il  pourra  puifer  des  con- 
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nolïïances  plus  étendues , Ôc  plus  propres 
à fatisfaire  fa  curiolîté. 

Lors  donc  que  nous  avons  à expli- 
quer un  terme  qui  défigne  une  opéra- 
tion quelconque  , nous  donnons  en 
même  temps  une  idée  claire  & precife 
de  cette  opération  , des  procédés  qu’il 
faut  employer  pour  la  faire,  des  réfultats 
qu’on  en  obtient  ; &:  nous  conduifons 
infenfiblement  notre  Lefleur  à rexpli- 
cation  phyfique  de  cette  opération. 

Avons-nous  à définir  une  expreffion  qui 
ait  rapport  à quelque  loi  de  la  Nature? 
nous  cxpofons  cette  loi,  nous  la  déve- 
loppons, ôc  nous  en  préfentons  en  peu 
de  mots  les  principales  applications. 

S’agit-il  de  quelque  terme  confacré 
à exprimer  quelques-unes  des  fondions 
de  l’économie  animale  ? nous  donnons 
une  idée  générale  de  la  flruôlure  des 
parties  qui  y concourent  ; ôc  nous  y 
ajoutons  un  précis  des  différentes  opi- 
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nions  les  plus  accréditées  dans  l’Ecole, 
pour  l’explication  de  cette  fonâion.  Nous 
nous  comportons  de  la  même  manière 
dans  la  plupart  des  articles  qui  concer^ 
nent  la  Chymie. 

Il  ne  faut  cependant  pas  imaginer  que 
l’Ouvrage  que  nous  préfentons  au  Pu^ 
blic  puiffe  tenir  lieu  d’un  Didlionnaire 
de  Chymie,  d’ Anatomie  & de  Phyfiolo- 
gie.  Quoique  nous  y ayions  inféré  nom- 
bre d’articles  qui  ont  rapport  à ces 
différentes  parties  de  la  Phyfique  j il  en 
eft  un  plus  grand  nombre  que  nous 
avons  laiffés  de  côté.  Nous  n'’avons  parlé 
précifément  que  de  ceux  dont  la  con- 
noiffance  eft  indifpenfable  en  Phyfique; 
&;  nous  n’avons  même  donné  à ces 
articles  que  Tétendue  qui  leur  convenoit, 
relativement  au  but  que  nous  nous  fommes 
propofé  de  remplir.  Nous  avons  traité 
avec  plus  de  difcrétion  encore  quel- 
ques articles  concernant  l’Hiftoire  Na- 
turelle ; nous  n’avons  parlé  que  'des 
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fubftances  feules  dont  on  fait  ufage  en 
Phyfique  pour  certaines  expériences.  Il 
eft  important  que  le  Phyficien  connoilfe 
ces  fortes  de  fubftances  autrement  que 
par  leur  nom,  & qu’il  fâche  les  choifir 
pour  le  fuccès  de  fes  expériences. 

Nous  avons  lailfé  de  côté  tout  ce 
qui  concerne  les  Mathématiques  ; nous 
nous  fommes  bornés  à donner  fimple- 
ment  des  définitions  de  quelques  expref- 
fions  particulières  dont  on  fait  un  fré- 
quent ufage  en  Phyfique.  Nous  avons 
évité  par  ce  moyen  de  rendre  notre 
Ouvrage  trop  volumineux  : d’ailleurs  j 
ceux  qui  favent  les  Mathématiques 
n’ont  point  befoin  de  ce  fecours  , & 
ceux  qui  ne  les  favent  point  ne  pour- 
roient  les  apprendre  de  cette  manière. 
Il  n’en  eft  point,  en  effet  , des  connoif- 
fances  mathématiques  comme  des  autres 
connoiffances  naturelles  : elles  ont  une 
liaifon  fi  intime  les  unes  avec  les  autres, 
qu  il  faut  les  acquérir  avec  ordre , ôc 
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de  manière  que  Ica  premières  acquifes 
puîflenc  nous  élever  à la  connoiffance 
de  celles  qui  fuivent  ; ce  qui  ne  peut 
fe  faire  dans  un  Ditlionnaire  , où  elles 
font  ifolées  & préfentées  fous  un  ordre 
alphabétique.  Un  Ouvrage  de  ce  genre 
ne  peut  être  utile  qu’à  celui  qui  fait , 
& qui  fe  propofe  feulement  de  rappeller 
à fa  mémoire  quelques  propoficions  ^ 
quelques  démondrations  qui  lui  ont 
échappé.  Or  , il  trouvera  de  quoi  fe 
fatisfaire  complètement,  en  confultant 
l’excellent  Ditiionnaire  de  Mathémati- 
ques de  M.  Savérien. 

Quant  aux  articles  purement  phy- 
fiques  , nous  leur  avons  donné  toute 
l’étendue  que  nous  avons  cru  néceflaire, 
& nous  avons  fait  en  forte  qu'^à  l’aide 
des  renvois  , on  eût  un  petit  Traité  fur 
chaque  objet  de  cette  Science.  Nous 
avons  pareillement  profité  de  l’iifage 
des  renvois  pour  donner  plus  de  déve- 
loppement , plus  d^écendiie  aux  articles 
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<5uî  concernent  l’Economie  animale  & 
la  Chymie.  Tel  eft  en  peu  de  mots  le 
plan  de  notre  Ouvrage. 

Pour  le  rendre  plus  utile  à nos  Lec- 
teurs 5 nous  n’avons  point  fait  difficulté 
d’y  inférer  plufieurs  articles , pris  dans 
les  meilleurs  Auteurs  ; & nous  nous 
fommes  permis  cette  liberté  , chaque 
fois  que  nous  avons  cru  ne  pouvoir  les 
mieux  faire.  On  en  trouvera  plufieurs 
que  nous  n’avons  fait  qu’extraire  & 
abréger.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  J les  Tranfadlions  philo- 
fophiques  de  Londres  , le  Journal  de 
Phyfique  de  l’Abbé  Rosier,  le  Didion- 
naire  de  Chymie  de  M.  Macquer , le 
Dictionnaire  Encyclopédique  , les  Le- 
çons de  Phyfique  de  l’Abbé  Nollet  ^ 
le  Cours  de  Phyfique  de  MuJJenbroeck  ^ 
de  Defaguillers  , de  s* Grav efande  ^ font 
les  principales  fources  dans  lefquelles 
nous  avons  puifé;  & nous  n’avons  point 
oublié,  dans  les  articles  importans  qu’ils 
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nous  ont  fournis  , de  payer  a chaque 
'Auteur  le  jufte  tribut  de  notre  recon- 
noiflance. 
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A.  BSORBANT.  On  entend  par  abforbant 
tOLt  corps  propre  à retenir  dans  les  pores  les 
parties  d’un  autre  corps,  C’efl:  ainfi  qu’un 
corps  noir  abforbe  las  rayons  de  la  lumière,  &: 
les  empêche  de  fe  réfléchir.  ( P^oye^  Couleur). 

On  donne  encore  le  même  nom,  en  Ana- 
tomie , a une  multitude  prodigieufe  de  petites 
ouvertures  qui  fe  remarquent  à la  fuperficie 
de  la  peau.  Ces  ouvertures , qu’on  déflgne 
fous  le  nom  de  pores  abforbans  , répondent  aux 
veines  qui  rampent  fur  l’habitude  du  corp^. 
C efl:  par  leur  miniftere  que  les  parties  infen- 
fbles  des  topiques  paflent  dans  leurs  vaifleau^, 

& portent  dans  les  routes  de  la  circulation  les 
Tome  /,  ^ 
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remedes  propres  à remplir  les  indications  pour 
lefquelles  on  les  adminiftre.  C’eft  par  le  moyen 
de  ces  pores  qu’on  parvient  à expliquer  nom- 
bre de  phénomènes , dont  on  ne  poiirroit 
rendre  raifon  , s’ils  n’exiftoient  pas.  En  ad- 
mettant en  effet  des  pores  abforbans  , qui  éta- 
bliffent  une  communication  du  dehors  au 
dedans , on  conçoit  aifément  comment  les 
bains  peuvent  nous  rafraîchir,  & délayer  la 
malfe  du  fang.  On  explique  aufli  facilement 
comment  on  peut  être  attaqué  de  certaines 
maladies,  en  touchant  feulement  ceux  qui  en 
font  affligés , 8>fc, 

ABSTINENCE.  On  entend  , dans  la  ligni- 
fication ftriéte  de  ce  mot,  la  privation  de  tout 
aliment  folide  & liquide.  Mais  jufqu’où  peut 
aller  cette  privation  ? C’eft  une  queftion  phy- 
fique  , du  moins  phyfiologique,  peu  facile  a 
réfoudre.  La  diflipation  continuelle  à laquelle 
la  tranfpiration  infenlible  alfujétit  le  corps  de 
l’homme  , le  met  dans  la  nécellité  indifpenfable 
de  réparer  cette  perte,  de  momens  à autres, 
par  des  alimens  appropriés  à cet  effet.  Nous 
avons  cependant  des  exemples  très  - frappans 
d’une  privation  totale  d’alimens  fucculens  , 
continuée  pendant  des  tems  qui  ne  permettent 
point  d’établir  aucune  théorie  & encore  moins 
aucun  précepte  fur  la  durée  de  cette  priva- 
tion. 

On  lit,  dans  les  Aéles  de  Copenhague, 
pour  l’année  1761  , qu’une  fille  de  douze  ans, 
renfermée  dans  l’Hôpital  de  cette  Ville  ^ y a 
paflé  un  an  entier  fans  prendre  aucun  ali- 
ment folide,  Tout  çe  qu’on  put  obtenir  d’elle  ^ 
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ce  fut  qu’elle  bût  un  peu  , ijials  très -rarement 
encore, 

On  lit  dans  les  Ephémérldes  des  Curieux, 
décade  1*^%  année  3^,  1672,  qu’une  fille  du 
Comté  de  Derby , nommée  Marthe  Tailer  , 
perdit  tellement  l’appétit  aux  Fêtes  de  Noël 
1667,  à la  fuite  d’un  accident,  qu’elle  cefia 
alors  de  prendre  aucun  aliment  lolide;  & que 
la  difficulté  d’avaler  augmentant  d’un  jour  à 
l’autre,  elle  fut  réduite,  en  peu  de  fems , à 
ne  prendre  même  aucun  aliment  liquide,  à 
l’exception  de  quelques  gouttes  de  décoëtion 
de  raifins  fecs,  de  pruneaux  ou  d’eau  fucrée  , 
qu’on  lui  faifoit  diftiller  quelquefois  , mais 
très-rarement,  dans  la  bouche  avec  une  plume. 
Il  y avoit  déjà  treize  mois  qu’elle  étoit  dans 
cet  état,  îorfque  le  Rédaëteut  de  cet  article 
l’inféra  dans  les  Ephémérides. 

Nous  lifons  encore,  dans  l’Hlftoire  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  , pour  l’année 
1776 , que  Chrifline  Michelot  ^ âgée  de' dix  ans 
& demi,  fut  attaquée,  le  9 Novembre  175'r, 
d’une  fievre  qu’on  regarda  comme  l’annonce 
de  la  rougeole,  alors  épidémique  à Pomard , 
où  elle  vivoit.  On  lui  adminiftra  tous  les  fe- 
cours  convenables  à fon  état;  mais  l’éruption 
de  la  rougeole  n’eut  point  lieu  , & elle  eut 
une  maladie  des  plus  fingulières,  dont  la  def- 
cription  ne  fait  rien  à cet  article.  Elle  perdit 
alors  la  faculté  de  prendre  aucun  aliment  tant 
lolide  que  liquide,  à l’exception  d’un  peu, 
d’eau  qu’on  lui  faifoit  avaler  de  tems  en  tems. 
Elle  fut  réd  uite  à ce  régime  pendant  plus  de 
trois  ans,  M.  Lardïllon  la  vit  le  9 Décembre 
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^^15*4  J ^ étoit  encore  dans  le  même  état* 
Elie  donnoit  cependant  alors  des  efpérances 
d’une  guérifon  prochaine  ; & dès  qu’elle  fut 
parvenue  à un  âgé  où  il  fe  fait  une  révolution 
fenhble  dans  le  fexe,  elle  recommença  à pren- 
dre quelques  alimens  folides  -,  en  forte  qu’au 
mois  de  Juillet  175^,  elle  mangeoit  comme 
elle  l’avoit  fait  avant  fa  maladie.  Sa  fanté  fe 
foutint  afl'ez  bien  jufqu’en  lyyc^jmais  elle  fut 
alors  menacée  d’une  rechute  occafionnée  par 
quelque  dérangement  de  fon  état  périodique. 
Cet  accident  n’eut  cependant  pas  lieu  : la  Na- 
ture la  remit  dans  fon  état  naturel  ; & au  mois 
de  Décembre  lyéi,  elle  jouiflbit  dela’fanté  la 
mieux  établie. 

Nous  lifons  dans  une  favante  DilTertation 
de  M.  Volttkn  , imprimée  en  1777  à Leyde  ^ 
un  fait  aufli  furprenant  que  les  précédons  , 
mais  dont  l’ilTue  ne  fut  point  auffi  favorable 
au  fujet  dans  lequel  ce  phénomène  fe  fit  o'l>- 
ferver.  Une  femme , nommée  Marie,  Van-Dyck , 
fe  maria,  en  1761,  à un  Tailleur  appelle 
Jean  de  Groot , dont  elle  eut  trois  enfans.  Elle 
perdit  en  1767,  une  fœur  qu’elle  aimoit  ten- 
drement. Elle  fut  tellement  afFeéfée  de  cette 
perte,  qu’elle  tomba  en  langueur,  & qu’elle 
fiit  attaquée  d’une  maladie  nerveufe  , qui  fe 
manifelta  par  les  fymptômes  les  plus  violons. 
Elle  épr'èuva  alors  un  dégoût  général  pour 
toutes  fortes  d’alimens,  & elle  fe  contenta  de 
prendre  dû  café  au  lait.  Elle  allaitoit  encore, 
malgré  cela,  fon  enfant  ; mais  il  lui  fut  en- 
levé, peu  de  tems  après,  par  la  petite  vérole. 
Cette  nouvelle  afflidion  augmenta  fon  mal  : 
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de  fréquens  faignemens  de  nez  & des  hé  - 
jDorrhagies  de  matrice  l’afFoiblirent  de  plii^ 
en  plus  ; & fur  la  fin  de  l’année  1768  , elle  firt' 
près  de  trois  femaines  fans  donner  figne  de 
vie,  ne  prenant  même  aucune  boilTon.  Revenue 
à elle-même,  ce  ne  fut  qu’en  1770  qu’elle 
reprit  quelques  forces,  & qu’elle  recommença 
à marcher  ; & depuis  cette  époque  jufqu’à  la 
fin  de  fa  vie,  elle  ne  prit  qu’une  légère  infu- 
fion  de  thé  avec  du  fucre.  Elle  y ajoutoit  quel- 
quefois, mais  rarement,  un  peu  de  fafran. 
Elle  jouilToit  néanmoins  d’une  afiez  bonne 
fanté;  & elle  fe  trouvoit  en  état  non  - feule- 
ment d’aller  à pied  à la  Ville , mais  auflî  de 
gagner  fa  vie  à nettoyer  les  maifonsde  quelques 
particuliers. 

M.  Hahn  la  fit  venir  à Utrecht , & la  fit 
garder  à vue  pendant  trois  femaines.  Elle 
étoit  logée  dans  la  maifon  du  jardin  de  Bo- 
tanique, où  elle  avoir  la  liberté  de  fe  pro- 
mener, fans  qu’il  lui  fût  poffible  de  fe  dérober 
à la  curiofité  de  fes  furveillans.  Aufli  lui  donna- 
t-on  une  atteftation  de  cette  abftinence  ex-., 
traordinaire  ; &,  munie  de  ce  certificat,  ell& 
fe  fit  voir  en  public  pour  de  l’argent,  d’abord 
a Utrecht , enfuite  à Amfterdam.  Elle  y fut 
attaquée  d’une  fievre  continue,  qui  l’obligea 
de  s’en  retourner  au  Village  ; & elle  y mourut 
le  27  Septembre  1774  » cinquante 

ans. 

A l’ouverture  de  fon  cadavre  , on  trouva 
que  l’eftomac,  au  lieu  d’être  dans  fa  fituatioti 
oblique  naturelle,  defcendoit  prefque  perpen- 
diculairement dans  l’ïnteftin  duodénum.  Il  étoit 
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d’ailleurs  extraordinairement  rétréci , & fes  mem- 
branes, fur-tout  vers  fon  orifice  inférieur,  étoient 
très-épaiflies.  Il  en  étoit  de  même  de  finteftin 
duodénum.  Les  autres  inteftins  grêles  furent 
trouvés  vuides,  & n’ayant  rien  qui  dérangeât 
leur  état  naturel.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
des  gros  inteftins  , fur- tout  du  colon.  Outre 
qu’il  ne  fe  trouva  point  dans  fa  pofîtion  na- 
turelle, il  étoit  comme  étranglé  en  deux  en- 
droits différens.  Un  troifieme  étranglement  fe 
faifoit  remarquer  vers  la  fin  du  reélum  ; ce 
qui  occafionnoit  des  dilatations  , dont  la  fé- 
condé entr’autres  formoit  un  ample  fac  de 
figure  ovale,  & qui  étoit  rempli  de  vent.  11 
faut  lire,  dans  la  DilTertation  que  nous  venons 
de  citer  , le  détail  de  cette  fingulière  maladie  , 
& les  caufes  auxquelles  l’Auteur  l’attribue. 

On  n’entend  pas  toujours  par  abjlinencc  la 
privation  totale  des  alimens  , mais  bien  un 
régime  approprié  au  tempérament  & à l’état 
aéluel  de  celui  qui  l’obferve.  C’eft  une  maniéré 
de  vivre  qui  confifte  dans  l’ufage  fage  & mo- 
déré, & dans  le  choix  prudent  des  chofes 
néceflaires.  au  rétabliftement  ou  à la  conferva- 
lion  de  la  famé.  Cette  partie  de  la  Médecine, 
qu’on  nommQ  diététique , ne  comprend  pas  feu- 
lement le  boire  & le  manger  ; mais  elle  em- 
braiïe  généralement  tout  ce  qui  peut  être 
avantageux  au  corps  humain , tels  que  le 
choix  de  l’air  qu’on  refpire,  le  repos,  l’ejçer- 
cice,  le  bain,  le  fommeil , &c.  Le  régime 
n’eft  pas  feulement  nécelTaire  à celui  qui  eft 
indifpofé;  il  l’cft  également  à celui  qui  jouit 
de  la  meilleure  fantc  : & c’eft,  fans  contredit. 
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le  moyen  le  plus  sûr  de  la  conferver.  Il  doit 
varier  fuivant  l’âge , l’exercice , le  tempéra- 
ment ; & c’eft  particuliérement  à celui  qui 
doit  le  fuivre  qu’il  convient  de  fe  régler  & 
de  fe  le  prefcrire  convenable  à fon  état.  De-là 
fans  doute  elfvenu  le  proverbe,  que  chacun  doit 
être  fon  propre  Médecin, 

ABYME.  On  entend  communément  pan 
cette  expreffion  , une  grande  cavité  dont  on 
ne  connoît  point  le  fond.  On  nomme  aflez 
habituellement  ainfi  le  réfervoir  immenfe  dans 
lequel  le  Créateur  raflembla  toutes  les  eaux 
le  troifieme  jour  de  la  création,  Moyfe  l’appelle 
le  grand  Abyme, 

Nous  parlons  de  ce  réfervoir,  parce  que 
plufieurs  Phyficiens  l’ont  regardé  comme  la 
fource  commune  des  fontaines  & des  rivières, 
{ Voyei^  Fontaines,  Rivières  ). 

En  parlant  de  cet  Abyme  dans  fa  Géogra- 
phie phyfique,  Woodward  fonde  fon  exiftence 
fur  l’autorité  de  Moyfe.  Il  prétend  qu’il  exifle 
encore,  & qu’il  renferme  un  amas  d’eaux;  que 
ces  eaux  forment  comme  une  efpèce  de  noyait' 
liquide,  autour  duquel  font  difpofées  les  diffé- 
rentes couches  de  notre  globe. 

On  donne  encore  le  même  nom  aux  cavités 
qu’on  ne  peut  fonder  ; & on  range  dans  cette 
claffe  une  certaine  fontaine  qui  fe  trouve  dans 
l’Anjou.  C’eft  une  efpèce  de  gouffre  d’environ 
vingt-cinq  pieds  d’ouverture  , fuivant  la  def- 
cription  qu’on  en  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences,  année  174-1.  Il 
efl:  creufé  au  milieu  de  la  partie  la  plus  baff® 
d’une  lande  de  huit  à neuf  lieues  de  circuit. 
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On  donne  encore  le  nom  d’Abymes  à ces 
gouffres  affreux  dont  les  vaiffeaux  ne  peuvent 
approcher  fans  danger.  Parmi  ceux  que  nous 
connoiffons,  & que  les  Marins  nous  ont  in- 
diques , on  en  diftingue  trois  très -remarqua- 
bles, fîtués  près  des  Ifîes  de  Feroc,  Le  premier, 
entre  Videroc^  Soinoe  8>c  Bordue  , eft  le  moins 
dangereux;  le  fécond  fe  trouve  près  d'^lsjlæs  ; 
ôi  le  troifieme , qui  efl  le  plus  à craindre , efl 
au  midi  de  Sude^roe.  Il  entoure  un  rocher  qu’on 
nomme  Sumboe, 

I 

Les  vaiffeaux  qui  approchent  trop  près^d’un 
certain  endroit  de  ce  gouffre,  dont  le  fond 
eff  garni  de  rochers  difpofés  en  rond  , font 
entraînés  par  la  rapidité  du  mouvement  cir- 
culaire des  eaux,  qui  tournent  autour  de  ces 
rochers.  Les  vaiffeaux  font  agités  de  ce  même 
mouvement;  & il  devient  fi  rapide,  qu’il  fait 
tourner  la  tête  à ceux  qui  font  dans  ces  vaif- 
feaux. 

Outre  ce  mouvement  de  rotation  auquel 
ces  vaiffeaux  participent , ils  en  reçoivent  en- 
core un  autre  plus  dangereux , qui  les  entraîne 
dans  une  efpèce  d’orbite  fpirale,  telle  qu’elle 
efl  déterminée  par  la  pofîtion  des  rochers  ca- 
chés fous  l’eau.  Il  faut  lire  la  defcription  de 
cet  Abymedans  le  fécond  Volume  des  Aéles  de 
l’Académie  de  Copenhague, 

ACAMPTES.  Perfonne  , avant  L&ibnit:^  , 
n’avoit  parlé  ni  même  foupçonrié  la  propriété 
de  ces  fortes  de  figures.  Ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier en  fit  mention  dans  les  Aéles  de  Leipfick, 
Il  entend  par  cette  exprefïion,  une  figure  qui 
ne  réfléchit  point  la  lumière,  quoiqu’elle  foit 
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opaque  si  polie.  Confultez  les  Ades  de  Leîpfick. 

ACCÉLÉRÉ , fe  dit;  de  tout  ce  qui  aug- 
mente par  degrés;  mais  fur-tout  de  la  vîtefle 
d’un  corps  qui  tombe  librement.  (.Voyc:^  Mou- 
vement, Pesanteur). 

ACCOUCHEMENT.  Opération  naturelle; 
parlaquelle  la  matrice  fe  débarraffè  dans  un  tems 
marqué  du  fruit  de  la  conception. 

Le  principal  objet  du  Phyficien,  qui  confi- 
dère  cette  opération  de  la  Nature,  eft,  fans 
contredit,  d’affigner  la  caufe  qui  produit  l’ac- 
coucbement,  & qui,  dans  un  tems  donné, 
délivre  le  fœtus  des  entraves  & de  la  pri- 
fon  où  il  étoit  retenu  depuis  le  moment  de 
fa  conception.  Autant  cette  queftion  eft  digne 
de  la  fpéculation  du  Phyficien  , autant  elle 
paroît  furpafter  la  foible  portée  de  refprit  hu- 
main. On  en  jugera  facilement  par  la  multitude 
d’hypothefes  qu’on  a imaginées  jufqu’à  ce  jour 
pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène. 

Les  uns  n’ont  pas  craint  d’avancer  que  le 
défaut  de  nourriture  obligeoit  l’enfant  à s’échap- 
per de  la  matrice , pour  aller  chercher  ailleurs 
de  quoi  fatisfalre  aux  befoins  qui  le  tour- 
mentoient.  Comment  peut  - on  imaginer  une 
pareille  difette  , tant  que  la  circulation  de  la 
mere  à l’enfant  peut  avoir  lieu  , & que  cette 
circulation  peut  naturellement  fuffire,  finon  à 
un  plus  grand  accroifi'ement,  du  moins  à entre- 
tenir le  fœtus  dans  l’état  où  elle  l’a  fait  par- 
venir ? 

U’autres  ont  affuré  que  le  fœtus  quitte  fa 
place  & abandonne  la  matrice  par  le  même 
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méchanifme  qu’un  fruit  mûr  fe  détache  de  Tar- 
bre  qui  Ta  porté.  Si.  l’analogie  peut  fouvent 
éclairer  les  recherches  du  Phyficien  , & lui 
découvrir  le  fecret  de  la  Nature,  ce  n’eft  cer- 
tainement pas  en  cette  occafion.  On  remarque 
dans  l’accouchement  qu’au  moment  où  le  foetus 
fort  de  la  matrice , il  y tient  encore  par  le 
placenta  Ci);  & il  faut  fouvent  des  efforts  aflèz 
marqués  pour  détacher  celui  ci. 

D 'autres  ont  cru  que  l’âcreté  des  eaux  dans 
lefquelles  l’enfant  eft  comme  fubmergé,  l’obli- 
geoit  à faire  différens  mouvemens  , parmi  lef- 
quels  il  s’en  trouvoit  qui  favorifoient  fa  fortie. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à réfuter  de 
femblables  abfurdités , qui  attribuent  toute 
l’opération  de  l’accouchement  au  hafard  & à 
l’enfant. 

Cette  derniere  opinion  néanmoins  donna 
naiffance  à une  autre  beaucoup  plus  ingé- 
nieufe , quoiqu’également  fauflé.  On  imagina 
que  le  fœtus,  parvenu  au  terme  de  neuf  mois, 
fe  trouvoit  incommodé,  gêné,  irrité  par  fon 
urine  & par  fes  excrémens , qui  s’étoient  ac- 
cumulés dans  la  matrice:  que  la  Nature,  le 
follicitant  à fe  débarraifer  de  ces  incommo- 
dités , le  déterminoit  à faire  différens  mouve- 
mens : que  ces  mouvemens  le  portoient  or- 
dinairement de  façon  que  fa  tête  fe  tournoit 


(r)  Le  placenta  eft  un  corps  fpongieux  & cellulaire, 
compofé  principalement  de  l’entrelacement  de  plufieurs 
vaifleaux  fanguins  qui  fe  portent  au  fœtus  , & par  lefquels 
il  communique  avec  la  luere  , le  placeota  écaoi  adhérent 
à la  matrice. 
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vers  l’orifice  de  la  matrice , & fon  vilage  vers 
Je  coccix,  os  qui  termine  le  facrum,  ou  la 
bafe  de  l’épine  du  dos  : que  cette  fituation 
augmentant  encore  l’irritation , le  picotement 
& le  ténefme  , déterminoit  la  mere  à faire 
des  efforts  pour  fe  débarrafler  du  fardeau  qui 
l’incommodoit. 

Quoique  cette  explication  paroiffe  plus  fa- 
tisfaifante  que  les  précédentes,  elle  efl:  encore 
expofée  à des  difficultés  qui  l’ont  fait  totale- 
ment abandonner.  On  ne  conçoit  point  en 
effet  pourquoi  l’urine  & les  excrémens  du  fœtus 
lui  deviendroient  incommodes  au  bout  de  neuf 
mois,  pour  l’obliger  à faire  les  efforts  néceffiiires 
pour  fe  fouftraire  à cette  incommodité. 

D’autres  , parmi  lefquels  nous  devons  comp- 
ter le  célèbre  Pechlin,  ont  attribué  la  fortie 
du  fœtus  à l’effort  qu’il  fait  vers  le  neuvième 
mois  pour  refpirer.  Cette  opinion  fe  trouve 
développée  dans  un  Ouvrage  de  Bohn , inti- 
tulé Circulas  Anatomico  - Phyjîologicus.  Il  pré- 
tend que  le  fœtus,  retenu  dans  le  fein  de  fa 
mere , fe  nourrit  par  la  bouche , & que  l’eau 
dans  laquelle  il  nage  efl:  deflinée  à fa  nour- 
riture; que  depuis  le  moment  de  fâ  concep- 
tion jufqu’au  neuvième  mois  folaire  ou  lu- 
naire , terme  auquel  il  fixe  l’accouchement , 
il  vit  librement,  quoique  privé  de  refpiration: 
mais  qu’arrivé  à ce  terme , cette  fonétion  lui 
devient  tellement  néceflaire  , qu’il  s’agite  & 
fe  meut  dans  la  matrice  , jufqu’à  ce  que  fes 
efforts  réitérés  puifïent  le  faire  échapper  de 
la  prlfon  qui  le  retient.  II  admet  encore  les 
contraélions  & les  efforts  de  la  matrice  comme 
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caufes  concomitantes  de  raccouchement  ; Bc 
il  explique,  comme  on  voit,  cette  opéra- 
tion par  le  double  effort  de  l’enfant  & de  la 
mere. 

Si  nous  nous  propofîons  de  faire  connoître 
toutes  les  idées  fîngulières  que  l’explication 
de  cette  fonélion  a fait  naître  , nous  ferions 
encore  remarquer  que  Bergerus  , l’un  des  plus 
célèbres  Phyliologiftes  que  nous  ayions  eus  , 
n’attribue  l’accouchement  qu’à  la  gêne  que 
le  fœtus  éprouve  dans  la  matrice , & qui  l’oblige 
de  changer  de  place  & de  fituation  , &c. 

Cette  variété  d’opinions  bizarres  ne  fait  que 
trop  bien  connoître  la  diffièulté  d’expliquer 
le  méchanifme  de  cette  fonélion.  Il  eft  cepen- 
dant deux  hypothefes  qui  méritent  d’être  dif- 
tinguées  des  autres , comme  plus  probables 
& plus  conformes  aux  loix  de  la  Méchanique. 
L’une  efl:  celle  d’un  favant  Médecin  de  Paris, 
qui  fe  livra  , pendant  long  - tems , au  plaifir 
d’inftruire  les  autres,  & dont  les  Cours,  aufîi 
curieux  qu’inflruétifs , étoient  fuivis  avec  la  plus 
grande  afîiduité. 

Il  prétend  que  l’accouchement  eft  déter- 
miné par  la  diftradion  des  plis  Ôc  des  rides 
de  la  matrice  Bc  du  vagin  ; diftradion  occa- 
Jfionnée  , fuivant  lui  , par  l’accroiflement  du 
fœtus.  La  matrice  ne  pouvant  plus  alors  fe 
prêter  à un  plus  grand  accroiflement , elle 
entre  dans  une  efpèce  d’adion  ; elle  éprouve 
quelques  mouvemens  de  contradion  , qui  pro- 
duifent , dans  la  femme,  un  mal-aife  accom- 
pagné de  douleurs  dans  les  reins.  De  cette 
contraélioa  réfulte  encore  un  abaiffement  de 
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îabdomen  j autrement  dit  le  bas- ventre , d‘ou 
fuit  la  ferrie  des  eaux , & celle  du  fœtus  , 
qui  trouve  l’orifice  de  la  matrice  dilaté  & le 
vagin  allez  fouple  pour  pouvoir  fe  prêter  en- 
core un  peu,  parce  quila  été  fort  humeélé  par 
les  eaux. 

La  fécondé  opinion  eft  celle  du  Dofteur 
de  Haller.  Il  prétend  que  la  première  caqfe 
irritante  fe  trouve  dans  le  fœtus.  On  remar- 
que en  effet,  dans  la  plupart  des  animaux, 
tels  que  les  oifeaux,  les  infeéles,  les  viperes, 
&c. , que  le  fœtus  rompt  fœuf  qui  le  retient, 
& fort  enfuite  de  fa  prifon.  Or,  la  Nature 
étant  prefque  toujours  uniforme  & confiante 
dans  fes  loix , ne  pourroit-on  pas  dire  que 
le  foetus  fe  trouvant  de  plus  en  plus  incom- 
modé par  fon  mechonium  ( matière  excrèmen- 
ticielle  qui  fe  trouve  dans  les  gros  intefins)  , par 
fangufiie  même  du  lieu,  & parla  diminution 
des  eaux,  efi  expofé  à des  froifl'emens  plus 
fréquens  contre  les  parois  de  la  matrice?  Ne 
peut-on  pas  imaginer , avec  affez  de  vraifem- 
blance  , que  ces  froiffemens  naiflént  du  mal- 
aife  que  le  fœtus  reffent,  d’autant  plus  que 
fon  cerveau  s’accroît  davantage,  & que  fes  or- 
ganes fe  perfeélionnent? 

Cette  opinion  , qui  paroît-alfez  bien  fondée  , 
ne  fe  trouveroit - elle  pas  encore  confirmée, 
jufqu’à  un  certain  point,  par  l’obfervation  de 
qtiatitité  de  foetus  vi\^ans,  qui  viennent  après 
la^m'oft- de  Ta  rfien^ , ou  qui  fortent  quelque- 
fois par  la  chuté  de  la  matrice , qui  étoit  fans 
aâion  ? 

En  admettant  çette  première  caufe  irritante 
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de  la  part  du  fœtus,  ne  pourroît-on  pas  dire 
que  cette  irritation  fe  communique  à la  ma* 
trice  proportionnellement  aux  grandes  inquié- 
tudes du  fœtus  , à fa  pefanteur , à fa  force 
& à la  petite  quantité  d’eaux  qui  l’enveloppent 
alors?  D’ailleurs  il  paroît  que  la  matrice  ne 
peut  s’étendre  que  jufqu’à  un  certain  point 
fixe  ; & on  peut  penfer  que  la  mere  doit 
fouffrir  confidérablement  d’une  dilatation  forcée 
par  le  fœtus. 

Cette  irritation  engage  d’abord  la  matrice 
à fe  relTerrer  ; mais  la  caufe  prochaine  & effi- 
ciente , c’eft  , fans  contredit  , l’infpiration  de 
la  mere,  qui  eft  extraordinairem.ent  augmen- 
tée, & qui  la  délivre  d’un  fardeau  qu’elle  ne 
peut  plus  fupporter.  C’eft  cette  infpiration  , 
dit  M.  i/e  Haller  , qui  paroît  avoir  le  plus 
d’efficacité,  ainfi  qu’on  peut  l’obferver  habi- 
tuellement dans  les  accouchemens  qui  fe  font 
après  la  mort  du  fœtus. 

Cette  opinion  eft , fans  contredit , une  des 
plus  probables  de  celles  qu’on  a imaginées  juf- 
qu’à  ce  jour  ; mais  nous  ne  l’admettrons  qu’au 
défaut  d’une  plus  certaine.  Il  refterolt  cepen- 
dant à expliquer  encore  la  caufe  des  douleurs 
momentanées  que  la  mere  relient  à l’approche 
de  l’accouchement.  Les  attribuera  - t - on  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  aux  fortes 
contraélions  que  la  matrice  éprouve  dans  ces 
circonftances  ? ou  dira- 1- on  avec  quelques- 
autres,  qu’elles  dépendent  déjà  dilatation  de 
l’orifice  de  la  matrice , puifque  cette  dilata-, 
tion  eft  le  plus  sûr  moyen  de  reconnoître  li 
les  douleurs  d’une  femme  grolTe  lont  réelle- 
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ment  des  douleurs  d’enfantement?  Cette  der- 
nière opinion  , quoiqu’aflez  probable  au  pre- 
mier afped , ne  répond  cependant  pas  à ce  qu’on 
obferve  en  pareil  cas. 

On  obferve  en  effet,  que  la  dilatation  de 
la  matrice  fe  fait  peu-à-peu  & continûment: 
d’où  il  fuit  que  fi  cette  dilatation  occafion- 
noit  les  vives  douleurs  dont  il  eft  ici  queftion  , 
ces  douleurs  devroient  être  continuelles.  Or, 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elles  le  foient.  Il 
eft  des  repos  & des  repos  affèz  longs  entre 
les  accès  de  douleurs  que  la  mere  éprouve  , 
& qu’on  connoît  fous  le  nom  ^heures  du. 
travail. 

Quelle  peut  donc  être  la  véritable  caufe  qui 
les  produit?  C’eft,  fuivant  l’idée  de  M. 
Buÿon , la  féparation  du  placenta.  On  fait , 
dit  - il  dans  fon  immortel  Ouvrage  fur 
toire  Naturelle , que  ce  corps  tient  à la  ma- 
trice par  un  certain  nombre  de  mamelons , 
qui  pénètrent  dans  les  petites  lacunes  ou  ca- 
vités de  ce  vifcere.  Dès -lors,  ne  peut-on  pas 
fuppofer  que  ces  mamelons  ne  fortent  pas 
tous  en  même  tems  de  leurs  cavités?  Le  pre- 
mier mamelon  , qui  fe  féparera  de  la  ma- 
trice, produira  la  première  douleur;  & ainfi 
de  fuite.  L’effet  répond  ici  à la  caufe  ; & on 
peut  appuyer  cette  conjeélure  par  une  autre 
obfervation  : c’eft  qu’immédiatement  avant 
l’accouchement,  il  fort  une  liqueur  blanchâtre 
& vifqueufe  femblable  à celle  que  rendent  les 
mamelons  du  placenta  , lorfqu’on  les  tire 
hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  infertion  ; 
ce  qui  doit  faire  penfer  que  cette  liqueur  qui 


■■i6  A'  C G 

fort  de  la  matrice  eft  en  eftet  produite  par 
la  réparation  de  quelques  mamelons  du  pla- 
centa. 

i\près  avoir  rendu  raifon,  autant  qu’il  eft 
pofïîble  5 des  caiifes  qui  produifent  l’accou- 
chement , & qui  débarraffent  le  fœtus  des 
entraves  qui  le  retenoient  dans  fa  prifon , il 
conviendroit  de  parler  des  différens  accou- 
chemens,  des  accidens  qui  peuvent  furvenir  , 
des  moyens  d’y  remédier  ; mais  c’eft  ici  que 
le  Phylicien  doit  mettre  des  bornes  à fa  cu- 
liolité,  & abandonner  la  matière  aux  Gens  de 
l’Art. 

Nous  ferons  cependant  encore  Ici  quelques 
obfervations  ,•  qui  nous  parorffent  importantes  , 
& qui  font  du  relfort  de  la  Phyfique. 

On  conçoit  qu’après  l’Accouchement , la 
matrice,  prodigieufement  dilatée  , tend  à fe 
relTerrer  ; & qu’en  vertu  du  relTort  dont  elle 
jouit,  elle  reprend  , en  peu  de  tems,  fes  di- 
menfions  naturelles.  De-là  qu’arrive- 1- il les 
orifices  des  vailfeaux  étant  prodigieufement 
relTerrés,  ils  ne  permettent  plus  aux  liqueurs  de 
fe  féparer  dans  la  matrice  , & de  fe  porter  au 
dehors  par  cette  voie.  Cet  obftacle  les  oblige 
donc  de  refluer  du  côté  où  elles  éprouvent 
moins  de  réfiftance.  Elles  fe  portent  alors  dans 
les  vaifleaux  épigaftriques , qui  communiquent 
avec  les  mamaires.  Parvenues,  par  ce  moyen, 
dans  les  mamelles  , elles  fe  féparent  , âc 
elles  y dépofent  la  matière  du  lait , qui  y 
devient  très-abondant,  & qui  occafionne  fou- 
vent  de  fâcheux  accidens  à la  mere  , lorfqu’elle 
ne  peut  fe  débarrafler  de  l’excès  du  liquide  qui 
furcharge  ces  parties,  La 
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La  Nature  indique  donc  ordinairement  à 
une  mère  ce  qu’elle  doit  faire  pour  fon  propre 
foulagement  ; & le  degré  de  tendrelTe  dont  elle 
doitêtre pourvue  pour  le  fruit  de  fes  entrailles, 
doit  l’en  avertir,  lorfque  ce  premier  aiguillon 
ne  fe  fait  pas  aflez  vivement  fentir  ,■  pour  la 
porter  à nourrir  elle  - même  fon  enfant. 

Seroit  - il  néceflaire  de  lui  repréfenter  que 
cette  nourriture  , prife  dans  d’autres  ma- 
melles, n’eft  point  celle  que  la  Nature  deftine 
à cet  enfant , & ne  peut  lui  être  aufîi  bien 
appropriée;  & une  mère  tendre  ne  doit  - elle 
pas  craindre  qu’un  enfant  qu’elle  confie  en 
des  mains  mercenaires  ne  fuce , avec  le  lait 
dont  on  veut  le  nourrir  , le  germe  de  quantité 
de  maladies  qui  fe  développeront  avec  l’âge, 
& qui  feront  périr  celui  qu’elle  eût  pu  & 
qu’elle  devoit  conferver  , en  marquant  pour 
lui  la  même  tendreffe  que  les  animaux  les  plus 
féroces  accordent  à leurs  petits? 

ACCROISSEMENT.  Opération  naturelle 
par  laquelle  chaque  être,  qui  fait  partie  de 
1 univers  matériel,  parvient  au  degré  de  per- 
feèlion  qui  lui  efl;  propre.  Les  minéraux  dans 
les  entrailles  de  la  terre  , les  végétaux  vers 
fa  furface  , les  animaux  qui  la  couvrent  ou 
qui  s’élèvent  dans  les  airs,  ont  tous  leur  ma- 
nière de  parvenir  à ce  but.  L’accroilTement 
s’opère  par  /z/x/^-pofition  dans  les  minéraux  ; 
ceft-à-dire,  qu’une  nouvelle  matière  , fem- 
blable  à celle  qui  fe  trouve  déjà  formée  ou 
dépofée,  vient  s’unir  & fe  combiner  avec  cette 
dernière  , ou  s’y  appliquer  extérieurement. 
Dans  les  végétaux , ainü  que  dans  les  ani- 
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maux  , la  meme  opération  s’exécute  par  întus- 
fufception;  c’eft-à-dire  , qu’elle  eft  le  produit 
d’un  développement  occafionné  par  la  circu- 
lation des  liquides  qu’ils  contiennent. 

Nous  nous  bornerons  ici  à développer  cette 
opération  dans  les  animaux  feulement.  Nous 
ne  parlerons  de  l’accroilTement  des  végétaux 
& des  minéraux  que  dans  les  articles  qui  les 
concerneront  fpécialement.  Le  corps  de  l’hom- 
me , confidéré  par  rapport  à fes  dimenfions, 
eft  fufceptible  d’un  nombre  prodigieux  de  vi- 
ciflitudes , qui  fe  fuccèdent  continuellement 
depuis  le  premier  inftant  de  fa  formation  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  fa  deftrudion.  Il 
eft  un  tems  cependant , mais  ce  tems  eft  de 
peu  de  durée,  où  le  corps  paroît  jouir  du 
dernier  degré  d’accroilTement  qu’il  vient  d’ac- 
quérir, & après  lequel  il  dépérit  infenfible- 
ment,  Jufqu’au  moment,  où,  réduit  à l’impoft- 
Iibilité  d’exercer  fes  fondions,  l’homme  fuc- 
combe  fous  le  poids  de  fes  infirmités. 

Dans  le  premier  inftant  de  la  conception  , 
le  corps  du  fœtus  n’eft  qu’un  point,  fi  on 
peut  s’exprimer  ainfi.  Ce  point  fe  développe 
fucceflîvement  ; dedans  l’elpace  d’un  mois,  il 
acquiert  aflez  d’accroiffement  pour  qu’on  puifte 
déjà  diftinguer  la  trace  & la  figure  imparfaite 
de  fes  parties.  L’adion  organique  , qui  mo- 
difie, comme  il  convient,  la  matrice  de  leur 
nutrition , les  développe  enfuite  avec  aftèz  de 
célérité-,  & après  l’efpace  de  neuf  mois,  ce 
petit  point,  qui  échappoit  à la  foibleffe  de  nos 
organes,  a acquis  alTez  de  dimenfions  pour 
former  une  malTe  folide  de  quinze  à feize 
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pouce.çde  longueur,  & du  poids  d’environ  douze 
livres.  Tel  eft , à peu-près.  Tétât  du  foetus  lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à terme. 

Mais  lorfque  débarralTé  des  entraves  qui  le 
retenoient  dans  le  fein  de  fa  mère , il  devient 
membre  de  la  Société,  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  fon  accroiffement  fuive  les  mêmes 
progrès.  Cette  opération  devient  plus  lente  , 
& elle  fe  ralentit  encore  à proportion  que  le 
corps  s’éloigne  du  terme  de  fa  conception.  Cet 
accroiffement  néanmoins  eft  encore  affez  fenfi- 
ble  jufqu’à  Tâge  de  dix  - huit  à vingt  ans  ou 
environ,  pour  qu’on  puilfe  obferver  la  pro- 
grelîîon  félon  laquelle  il  fe  fait.  Or,  il  ne  faut 
pas  croire  , avec  quelques  Phyfiologifles  , que 
cet  accroiffement,  qu’Dn  remarque  depuis  le 
premier  inftantde  la  conception  jufqu’au  terme 
que  nous  venons  d’indiquer  , ne  foit  qu’un 
Cmple  développement  des  parties  déjà  for- 
mées ; cette  opinion  fe  trouve  réfpiée  par  plu- 
Teurs  obfervations,  & fur-tout  par  celles  qui 
prous'ent  que  le  nombre  desvaiffeaux  du  corps 
humain  eft  beaucoup  plus  petit  dans  Tadulte  que 
dans  le  fœtus. 

Si  on  ‘examine  donc  avec  foin  l’opération 
par  laquelle  la  Nature  développe  le  corps  de 
l’embryon  , & l’amène  au  degré  de  perfedîon 
qu’il  acquiert  avec  Tâge , on  verra  que  le 
cœur  efl  la  première  partie  qui  fe  développe , 
& qui  exécute  les  fondions  auxquelles  il  efl: 
deftiné.  Le  cœur,  une  fois  vivifié  , commu- 
nique fon  adion  aux  vaiffeaux  qui  lui  font 
continus,  & qui  commencent  à fe  manifefter 
alors.  Cette  aètion , tranfmife  ou  portée  fur 
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des  vaiffeaux  muqueux , les  étend  aifément  ^ 
ainfi  que  le  tilTu  cellulaire  qui  les  environne. 
Toutes  ces  parties  , ainfi  que  quelques  fibres 
inufculaires  qui  commencent  à paroître,  cè- 
dent facilement,  parce  qu’elles  renferment  alors 
peu  de  terre , & qu’elles  font  chargées  d’un 
gluten  qui  s’unit  & qui  fe  prête  aifément. 

Vient  enfuite  l’offification  ; mais  elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfque  le  fuc  gélatineux , ren- 
fermé entre  deux  vaiffeaux  parallèles,  devient 
ofleux  par  les  pulfations  réitérées  de  ces  vaif- 
feaux. Ces  os,  une  fois  formés,  s’alongent  & 
augmentent  en  dimenlions  & en  confiftance, 
lorfque  ces  vaiffeaux,  placés  le  long  de  leurs 
fibres , viennent  à être  étendus  par  le  coeur. 
De  cette  extenfion,  en  effet,  doit  nécefl'aire- 
luent  fuivre  celle  des  fibres  ofleufes , qui  font 
entraînées  par  la  force  de  contiguïté  des  vaif 
féaux.  Ces  fibres  s’alongent  , pouffent  devant 
elles  les  cartilages  qui  les  limitent  de  part 
& d’autre,  ainfi  que  les  autres  parties  élafli- 
quesquiles  enveloppent,  & qui  paroifîent  s’op- 
polerà  leur  diftenfion. 

Tel  eft , en  peu  de  mots  , le  méchânifine 
que  la  Nature  paroît  employer  à l’accroiffe- 
ment  dés  parties  du  corps  humain  , & au  moyen 
duquel  il  fe  forme  des  intervalles  entre  les 
fibres  offeules  & cellulaires  qui  fe  .font  alon- 
gées.  Ces  intervalles  font  remplis  par  des  li- 
quides , qui  font  plus  vifqueux  & plus  géla- 
tineux dans  les  jeunes  animaux,  que  dans  les 
adultes.  Ces  liquides  contraélent  donc  plus 
facilement  des  adhérences  , & fe  moulent  plus 
aifément  fur  les  petites  cavités  dans  lefquelles 
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ils  pénètrent  : mais  tous  ces  effets  deviennent 
moins  fenfibles  & s’opèrent  plus  lentement,  à 
inefure  que  le  corps  s’éloigne  du  premier  mo- 
ment de  la  conception.  Plufieurs  vaifleaux 
s’oblitèrent  à la  longue,  & s’effacent  par  les 
battemens  réitérés  des  gros  troncs  qui  les  avoi- 
linent.  De  l’affaiffement  & de  la  deftruétion 
de  ces  vaiffeaux  , conftatés  par  les  obferva- 
tions  anatomiques  , naiffent  des  fibres  plus 
folides , qui  réliftent  davantage  à leur  exten- 
fion.  Ajoutez  à cela  que  le  principe  aqueux 
fe  difîipe  plus  abondamment  par  la  compreflîon 
des  mufcles  & des  artères;  les  autres  humeurs 
s’épaifîiffent  également;  les  parties  terreufes 
deviennent  plus  abondantes  : de-là  plus  d’in- 
timité dans  l’union  des  parties  ; elles  deviennent 
plus  folides,  & elles  s’oppofent  davantage  à leur 
cxtenfion. 

Il  eftdonc  un  terme  où  la  réfiftance  devient 
égale  à l’effort  de  la  puiffance,  & conféquem- 
ment  où  cette  extenlion  cefTe  d’avoir  lieu  : 
mais  où  placer  ce  terme?  c’eft  ce  qu’on  ne 
peut  décider  exadement.  Cela  dépend  nécef^ 
fairement  de  plufieurs  caufes  concomittantes,' 
dont  on  ne  peut  mefurer  toute  l’intenfîté. 

On  le  fixe  néanmoins  affez.communémentvers 
la  vingtième  année  de  l’âge  de  l’homme;  encore 
ce  terme  eft  - il  peu  permanent.  Les  folides  ne 
pouvant  céder  alors  à la  force  expanfive,  qui 
tend  à les  étendre  davantage  en  longueur  , 
reftent , à la  vérité , pendant  quelque  tems  , 
dans  le  dernier  état  d’accroiffement  qu’ils  ont 
reçu.  Ils  ont  encore  affez  de  flexibilité  & de 
foupleffe  pour  êttepropres  à l’exercice  desfonc- 
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lions  pour  lerqiielles  ils  font  formés,  & ils  fe 
f’ictent  à leur  deftination. 

Cependant  les  tilfus  cellulaires  , plus  lâches 
& plus  remplis  de  cavités,  fe  prêtent  encore 
à de  nouvelles  impulfions  , & reçoivent  la 
matière  de  la  graifle  qui  s’y  fépare  plus  abon- 
damment, De  là,  li  les  parties  ne  prennent 
plus  d’accroiflement , elles  prennent  plus  d’em- 
bonpoint, plus  de  conhAance  & plus  de  fprce; 
& c’eft  alors  que  le  corps  de  l’homme  devient 
plus  robufte  & propre  à exercer  des  fonctions 
{îlus  pénibles. 

Si  c’eft  un  avantage  pour  l’homme  d’être 
arrivé  à cet  état  de  conliftance , c’eft:  de  ce 
moment  qu’il  doit  compter  le  premier  pas  qu’il 
fait  vers  fa  deftrudion.  C’eft  alors  que  la 
flexibilité  de  fes  hbres  diminue  fenfiblement, 
& qu’elles  deviennent  moins  propres  à exercer 
leurs  fondtions.  C’efl;  alors  qu’elles  réfiftent  , 
outre  mefure , à la  diftribution  des  fucs  def- 
tinés  à leur  nutrition.  C’eft  alors  que  ces  fucs 
eux-mêmes,  dépravés  jufqu’à  un  certain  point 
par  les  alimens  falés,  par  les  liqueurs  inflam- 
mables , & par  quantité  d’autres  excès  , ne 
portent  plus  dans  les  parties  qu’ils  doivent 
nourrir,  ce  gluten  fi  néceflTaire  à leur  fouplefle 
& à leur  bonne  conftitution.  C’efl:  alors  que 
le  fang  commence  à devenir  âcre  , friable  & 
moins  glutineux.  C’efl:  alors  que  les  fibres  des 
mufcles  fe  durciftent,  & perdent  fenfiblement 
la  faculté'  d’exercer  leurs  fondlions.  Les  gros 
vaifteaux  fe  durciftent  pareillement.  Il  arrive 
même  quelquefois  que  quelques-uns  s’oftîfient, 
& perdent  cette  force  contraélile , fi  néceflaire 


A C C 2 ^ 

à la  circulation  du  fluide  qu’ils  contiennent. 
Le  cœur  lui-même  devient  calleux  , & perd 
confldérablement  de  la  force  qu’il  doit  avoir, 
pour  poufler  le  fang  , comme  il  convient  , 
dans  les  routes  de  la  circulation.  Les  poumons 
ne  font  point  exempts  de  cette  dépravation 
générale.  Durs  & fchirreux,  la  refpiration  en 
devient  plus  difficile  à accomplir.  Un  dérange- 
ment total  s’opère  alors  dans  la  machine , & 
elle  fuccombe  fous  le  poids  des  infirmités 
qui  furviennent,  & qui  l’aggravent  d’un  jour  à 
l’autre. 

Le  paflage  de  la  vie  à la  mort  eft  donc  une 
fuite  néceflaire  de  la  conftitution  aétuelle  du 
corps  humain.  La  mort  efl:  un  terme  que 
l’homme  ne  peut  éviter,  mais  qu’il  peut  reculer 
plus  ou 'moins  , en  entretenant  un  certain  état 
de  médiocrité  dans  la  force  des  folides.  Les 
paÛions,  les  exercices  modérés  , les  alimens 
tirés  des  fucs  des  végétaux , & variés  fuivant 
les  faifons , la  tempérance  , l’abftinence  des 
mets  trop  falés  & d’un  trop  haut  goût  , celle 
des  boiflons  inflammables,  le  choix  d’un  boa 
air,  font  autant  de  moyens  qu’il  peut  em- 
ployer utilement  pour  retarder  la  roideur  des 
folides,  & prévenir,  jufqu’à un  certain  point, le 
vice  des  fluides. 

Ces  fages  précautions  peuvent  conduire 
l’homme  jufqu’au  terme  de  cent  ans  & plus  j 
car  il  ne  doit  pas  imaginer  qu’il  puilfe  reculer 
beaucoup  plus  loin  un  terme  que  la  Nature 
femble  avoir  marqué  pour  tous  les  animaux , 
& qu’elle  femble  avoir  mefuré,  en  quelque 
façon,  fur  le  tems  qu’ils  mettent  à prendre 
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toutraccroifTement  auquel  ils  peuvent  parvenir. 
Nous  voyons  en  effet  que  les  poiffons  font , 
de  tous  les  animaux  , ceux  qui  vivent  le  plus. 
Au  lieu  d’os,  ils  n’ont  que  des  cartilages,  & 
ils  croiffent  fi  long-tems,  qu’il  n’eft  pas  poffible 
d’affigner  le  terme  auquel  cette  opération  eft 
reftreinte. 

ACHROMATIQUE.  On  reproclioit  de 
tout  tems  un  défaut  effentiel  aux  Lunettes. 
Fondé  fur  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons 
de  la  lumière , il  confiftoit  à faire  voir  des 
iris  ou  des  cercles  différemment  colorés  fur 
les.  bords  de  l’objedif  ; ce  qui  rendoit  les  ob- 
jets mal  terminés  , & peu  difpofés  à être  ob- 
fervés  avec  toute  la  précifion  néceffaire.  On 
remédia  pendant  long  - tems  à ce  défaut , en 
diminuant  l’ouverture  de  robjedtifi  mais  ce 
remède  n’étoit  pas  fans  inconvénient  , & il 
étoit  à defirer  qu’on  pût  parvenir  à faire  des 
objeélifs  de  façon  qu’en  leur  laiffant  plus  d’ou- 
verture , ils  ne  fuffent  plus  expofés  à fe  co- 
lorer. On  y eft  enfin  parvenu  par  un  moyen 
très-induftrieux  , que  nous  allons  faire  connaî- 
tre dans  cet  article.  On  donne  aux  Lunettes  de 
cette  efpèce  le  nom  de  Lunettes  achromatiques  , 
ç’eft-à-dire , Lunettes  fans  çouleurs. 

En  1747,  M.  Euler  examina  s’il  ne  feroit 
pas  poffible  de  corriger  cette  imperfeétion  en 
admettant  le  moyen  que  Newton  avoit  indiqué 
dans  fon  Optique,  pour  corriger  l’erreur  de 
la  fphéricité.  Il  s’agiffoit  de  faire  des  objeétifs 
compofés  de  deux  lames  dont  l’intervalle  fût 
rempli  d’eau.  L’Académie  de  Berlin  goûta  fort 
l’idée  de  M.  Euler;  & le  Préfident  de  cette 
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célèbre  Compagnie,  }A.  de  Maupertuls  ^ fit  faire 
à Paris  plufieurs  elTais,  conformément  à la 
théorie  de  ce  célèbre  Mathématicien  : mais  le 
fiiccès  ne  répondit  à l’attente  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre. 

Dollond , l’un  des  plus  fameux  Opticiens 
dont  l’Angleterre  puilTe  fe  glorifier  , prit  parti 
contre  M.  Euler , qui  reprochoit  une  erreur 
à Newton  dans  cette  Théorie  des  Couleurs. 
La  difpute  s’échauffa  , & elle  mit  Dollond 
dans  le  cas  d’examiner  la  chofe  de  plus  près. 
Il  reconnut  l’erreur  de  Newton  ; & guidé  par 
un  génie  induftrieux  , il  imagina  , en  lyyp  , 
une  méthode  qui  lui  réufïit  parfaitement;  ou 
s’il  n’ignoroit  point  que  cette  méthode  avoit 
été  imaginée,  quelques  années  auparavant, 
par  M.  Hall , il  eut  au  moins  la  gloire  de 
l’avoir  mife  en  pratique  avec  le  fuccès  le  plus 
complet. 

Il  forma  d’abord  des  prifmes  ou  de  petits 
angles  réfringens,  avec  un  verre  jaunâtre, 
appellé  communément  à Londres- verre  de  Ve- 
nife.  Il  en  fit  enfuite  avec  le  verre  d’Angle- 
terre , qu’on  nomme  Cromo  - glafs;  c’eft  le 
verre  commun , avec  lequel  on  y fabrique  les 
vitres.  Il  en  fit  enfin  avec  du  cryftal  blanc  , 
dont  on  fe  fert  à Londres  pour  fabriquer  les 
verres  & les  carafes  ; on  nomme  celui-ci  plint 
gl^ifs.  Il  éprouva  enfuite  que  les  prifmes  faits 
de  ces  deux  dernières  matières,  occafioft- 
noient  une  égale  divergence  dans  les  rayons 
colorés  J ou  une  égale  étendue  dans  la  lon- 
gueur du  foedre  coloré,  quoique  la  réfraétioa 
moyenne  fût  inégale  ( Fojei  Réi-raction  ). 
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D’où  il  conclut  qu’un  objeftlf,  compofc  dé 
ces  deux  matières  , réunies  d’une  manière  con- 
venable , ne  donneroit  aucune  couleur  prifma- 
tique  ; & le  fuccès  répondit  parfaitement  à foa 
attente. 

Nous  obferverons  ici  que  cen’eft  pas  précifé- 
ment  la  pelanteur  fpécifique  des  matières  qui 
rend  la  réfradion  plus  foible  & plus  forte  ; 
car  l’efprit  de  térébenthine  a prefqu’autant  de 
réfradion  que  le  verre,  quoique  le  premier 
ait  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  moin- 
dre. D’où  il  paroît  manifefte  de  conclure  que 
le  tilTu  intérieur  des  parties  y contribue  beau- 
coup. Nous  obferverons  néanmoins  encore  que , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , le  poids  y 
contribue  dans  le  verre  ; car  le  verre  le  plus 
pefant,  celui  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft 
plus  grande  , difperfe  davantage  les  rayons 
colorés,  & donne  un  fpedre  plus  alongé.  M. 
Clairaut,  en  effet , a obfervé  que  le  FLint-  glafs 
donnoit  trois  pouces  de  couleurs,  tandis  que 
nos  glaces  ordinaires  n’en  donnoient  que  deux. 
D’où  il  fuit  que  la  difperfion  , occafionnée 
par  le  cryftal  d’Angleterre , ell;  de  ^ de  celle 
de  notre  cryftal  ordinaire.  Or , M.  Pajfemant 
découvrit,  en  pefant  un  pouce  cube  de  ces 
deux  matières  dans  l’air  & dans  l’eau  , que  la 
pefanteur  du  Flint-glafs  étoit  à celle  de  notre 
verre  ordinaire,  évaluée  en  grains,  comme  1230 
eft  à p6o. 

Cet  excès  de  pefanteur  prouve  bien  qu’il 
entre  beaucoup  de  plomb  dans  le  verre,  dont 
la  difperfion  eft  plus  forte  ; & on  alfure  même 
qu’on  emploie  en  Angleterre  un  tiers  de  minium 
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fur  unpoîds  donné  delà  matière  totaledeftinée 
i faire  du  FUnt-glafs. 

Nous  ne  pouvons , dans  un  Ouvrage  tel 
que  celui  ci , entrer  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  compofition  des  matières  propres  à conf- 
truire  d’excellentes  Lunettes  achromatiques  , 
encore  moins  dans  l’expofition  de  toutes  les 
formules  qu’on  nous  a données  fur  les  foyers  & 
les  proportions  qu’il  faut  obferverdans  la  cour- 
bure & la  difpofition  des  verres.  Ceux  qui  fe- 
ront curieux  d’étre  bien  inftruits  fur  ces  objets 
importans  , pourront  confulter  le  Traité  d’Op- 
tique  de  M.  Smith  , & les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  pour  les  années  lyyd,  lyyy; 
ils  trouveront  dans  ces  derniers  Ouvrages  des 
Mémoires  auflî  favans  que  curieux,  donnés  par 
M.  Clair aut. 

En  fuivant  les  formules  de  ce  célèbre  Acadé- 
micien , M.  AnteaumcÇit  en  1769  un  excellent 
objeétif achromatique  de  7 pieds  de  foyer,  & 
on  trouva  qu’il  équivaloir  à une  bonne  Lunette 
ordinaire  de  3^  pieds  de  longueur  ; il  avoir  34 
lignes  d’ouverture , & il  fupportoit  un  oculaire 
de  3 lignes. 

On  nous  /aura  fans  doute  gré  d’indiquer  ici 
les  dimenfions  de  cet  eî^cellent  objeétif.  Elles 
pourront  fervir  de  modèle  , ou  au  moins  elles 
fourniront  des  indications  intéreiïantes  aux  Ar- 
tiftes  qui  voudront  fe  livrer  à un  travail  de  cette 
efpèce. 

La  partie  tournée  du  côté  de  l’objet  eft  faite 
de  la  matière  la  plus  pefante  ; fa  courbure  exté- 
rieure ell  (le  7 pieds  dt  i , ou  de  po  pouces  de 
layon  j la  lurfaçe  intérieure  eft  de  18  pouces  ' 
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de  rayon.  Le  verre , fait  de  notre  glace  ordi- 
naire , efl: , dans  fa  courbure,  de  17  pouces  & i, 
ou  I pied  y pouces  3 lignes  de  rayon  ; & fa 
convexité  , tournée  du  côté  de  l’œil  , porte 
7 pieds  6 pouces  8 lignes  de  rayon. 

Ces  deux  verres  font  féparés  fun  de  l’autre 
fur  leurs  bords  , par  un  petit  intervalle  de 
l’épailfeur  d’une  carte  à jouer  , & forment  , 
par  leur  alfemblage,  un  objeétifde  7 pieds  de 
foyer. 

Afin  d’avoir  un  champ  plus  confidérable , 
M.  Aniiaiimc  jugea  à propos  d’employer  deux 
oculaires  pour  fa  Lunette.  Le  plus  grand  de  ces 
deux  , & en  même  temps  le  plus  près  de  l’ob- 
jeétif  , étoit  de  18  lignes  de  foyer.  Le  rayon 
de  fa  copvexité  , tournée  du  côté  de  l’objeétif, 
étoit  de  1 1 lignes  ■—  ; celui  de  fa  convexité 
du  côté  de  l’œil  étoit  de  7 pouces  i ligne  A 
de  rayon.  Le  plus  petit  oculaire  étoit  de  y 
lignes  de  foyer.  C’étoit  un  menifque  ( Voye.^ 
Ménisque  ) , dont  la  convexité  tournée  vers 
l’objet  avoit  2 lignes  & ^ de  rayon  , & la  con- 
cavité oppofée  8 lignes.  11  étoit  placé  à la 
diftance  de  5)  lignes  du  premier,  ou  la  moitié 
feulement  de  la  diftance  du  foyer  de  celui  - ci. 
L’ouverture  du  premier  oculaire  étoit  de  9 
lignes;  celui  du  fécond  , ou  du  menifque, 
n’étoit  que  de  2 lignes.  On  fait  que  c’eft  le 
premier  de  ces  deux  oculaires  qui  décide  du 
champ  de  la  Lunette  ; le  fécond  ne  procure 
que  la  force  amplificative. 

ACIDE  , fe  dit  de  toute  fubftance  faline  qui 
excite  fur  la  langue  une  impreflion  femblableà 
celle  du  verjus , de  l’ofeille , du  vinaigre , &c. 
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Tous  les  acides  cependant  n’ont  point  la 
propriété  de  fe  manifefter  de  cette  manière.  De- 
là cette  divifion  des  acides  , en  manifejles  & en 
cachés.  Les  premiers  font  ceux  que  nous  venons 
de  faire  connoître  ; les  acides  cachés  font  ceux 
dans  qui  le  caraâère  n’eft  pas  allez  développé  , 
pour  qu’ils  puiflTent  fe  rendre  fenfibles  au  goût  ; 
mais  ils  reflemblent  aux  acides  manifeftes  par 
d’autres  propriétés  fuffifantes  pour  qu’on  puifle 
les  ranger  dans  la  claflTe  des  acides. 

Ces  tels  fe  trouvent  fous  deux  formes  diffé- 
rentes. Les  uns  font  concrets  , c’efl-à-dire , foli- 
des;  tels  font , par  exemple,  les  fels  effentiels 
qui  fe  cryftallifent  dans  les  fucs  & dans  les 
extraits  des  plantes  : les  autres  fe  préfentent 
fous  une  forme  liquide  , & on  les  nomme 
jluors.  A proprement  parler  cependant  , tous 
les  acides  font  concrets  ; mais  ils  ont  une  û 
grande  affinité  avec  l’eau,  qu’ils  s’emparent  avec 
avidité  de  celle  qui  fe  trouve  continuellement 
répandue  dans  l’atmofphère.  La  quantité  qu’ils 
enabforbent  fuffit  pour  les  faire  paffer  de  l’état 
ioncrtt  à celui  des  jluors. 

Lorfque  les  acides  font  dans  ce  dernier  état, 
ils  font  faciles  à reconnoître  , ou  par  la  faveur 
qu’ils  peuvent  conferver  , ou  par  la  propriété 
qu’ils  ont  de  changer  en  rouge  les  couleurs 
bleues  & violettes  des  végétaux. 

Les  acides  fe  tirent  de  la  terre  , des  plantes 
& des  animaux.  De-là  cette  divifion  des  acides, 
en  acides  minéraux  , végétaux  & animaux.  Les 
premiers  fe  fubdivifent  en  trois  efpeces  : L'acide 
vhrioUque , L'acide  nitreux  & L'acide  marin. 

L’acide  viiriolique  tient  le  premier  rang 


50  A c r 

parmi  les  acides  minéraux  -,  & il  mérite  d*autant 
mieux  d’occuper  cette  place  , qu’il  paroît  plus 
univerfellement  répandu.  Peut-être  même  l’opi- 
nion de  StahL  fe  vérifiera-t-elle  un  jour  : or  , ce 
célèbre  Chymifte  prétendoit  que  cet  acide  étoit 
le  feul  & unique  acide  minéral , d’où  les  deux 
autres  tiroient  leur  origine  ; mais  cette  théorie 
efl:  trop  fublime  pour  trouver  place  dans  un 
Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 

L’acide  vitriolique  tire  Ton  nom  du  vitriol  de 
Mars  ( Voye:^  Vitkiol).  C etoit  anciennement 
la  fubftance  dont  on  retiroit  la  plus  grande  par- 
tie de  cet  acide.  Il  efl:  extrêmement  limpide  , 
& il  ne  porte  avec  lui  ni  couleur  , ni  odeur, 
lorfqu’ii  eft  abfolument  dégagé  de  toute  fubf- 
tance  étrangère.  Il  n’en  efl;  pas  de  même  de 
fa  faveur  aigre;  elle  eft  extrêmement  forte  , 
elle  agace  violemment  les  dents. 

Lorfqu’il  eft  bien  reélifté  ou  concentré 
{Voyc^  Concentration)  , c’eft-à-dire  , lorf- 
qu'il  eft  dépouillé  d’une  quantité  de  phlegme 
furabondant  & de  matière  inflammable  qui 
l’altèrent  ordinairement , fes  parties  fe  trouvent 
beaucoup  plus  rapprochées  , & fa  denfité  aug- 
mente à proportion  C f^oye^  Densité);  delà 
l’augmentation  proportionnelle  de  fa  pefanteur 
fpécifique  (^Voye^  Pesanteur  spécifique  ); 
elle  augmente  même  au  point  que  (on  poids  de- 
vient double  , & même  quelquefois  plus  que 
double  de  celui  d’un  pareil  volume  d’eau. 

La  concentration  de  cet  acide  lui  fait  perdre 
en  même  temps  une  partie  de  fa  fluidité.  Il  de- 
vient alors  gras  au  toucher  , & comme  oléagi- 
neux; ce  qui  lui  fait  donner , quoiqu’affez  mal- 
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â-propos,  le  nom  d’huile  de  vitriol  ; & îl  n’a  mal- 
gré cela  aucun  des  caractères  qui  diftinguetit 
les  huiles.  Il  n’eft  nullement  inflammable.  L’onc- 
tuofité  qu’on  y découvre  vient  de  ce  qu’il  atta- 
que la  peau , & qu’il  diflbut  effectivement  une 
portion  de  fubftance  graifleufe  de  la  peau  à la- 
quelle il  touche. 

La  concentration  de  cet  acide,  en  rapprochant 
fes  parties , lui  donne  un  plus  grand  degré  de 
fixité  ; aufli  le  même  degré  de  chaleur  qui  fufiit 
pour  produire  l’évaporation  de  l’eau  ne  peut 
procurer  celle  de  cet  acide  , & il  exige  plus  de 
chaleur  que  l’eau  pour  parvenir  au  degré  de 
l’ébullition.  ( Voye^^  Eau). 

Son  mélange  avec  l’eau  produit  un  phéno- 
mène fingülier , digne  de  l’attention  du  Phyfi- 
cien.  Le  mélange  de  ces  liquides , combinés  à 
dofes égales,  produit  un  bouillonnement  très- 
manifefte,  & exhale  des  vapeurs  très-abondantes. 
La  chaleur  qui  en  réfulte  devient  quelquefois 
fupérieure  à celle  de  l’eau  bouillante  , ce  qui 
arrive  lorfque  l’acide  vitriolique  eft  bien  con- 
centré , & qu’on  le  mêle  , à grande  dofe  , aves 
l’eau. 

Son  avidité  à s’emparer  de  l’humidité  qui 
règne  dans  l’atmofphère  fe  décèle  très-complet- 
tement  , lorfqu’on  l’abandonne  à l’air  libre.  Il 
fe  charge  affez  communément  d’une  quantité 
d’eau  égale  à fon  poids , & il  augmente  à pro- 
portion de  volume. 

Il  a une  très-grande  affinité  ( Voye:^  Affi- 
nité ) non  - feulement  avec  le  phlogiftique 
{Voye^  Phlogistique  ) ; mais  encore  avec 
falkali , foit  végétal , foit  minéral  ( Foye^  Al- 


5î  AGI 

KALI  ) ; &.  il  fe  combine  avec  eux  au  point 
de  faturation.  On  peut  encore  le  regarder 
comme  le  dill'olvant  univerfel  de  toutes  les  fubf- 
tances  métalliques  avec  lefquelles  il  forme  des 
fels  neutres  ( Koyei  Sels  neutres  ) à bafe  mé- 
tallique , 6c  fufceptible  de  cryftallifation.  ( y'oy* 
Crystallisation.  ). 

Dans  la  plupart  de  ces  combinaifons  il  fc 
dégage  un  principe  aériforme  extrêmement  in- 
flammable , & auquel  le  Dodeur  PruJÙey  a 
donné  le  nom  d'air  injlammabh  , & dont  nous 
avons  démontré  les  propriétés  à larticle  Air 
fixe. 

Fortement  concentré  , il  agit  puilïâmment 
fur  les  huiles  & fur  les  matières  huileufes  con- 
crètes. Combiné  avec  l’efprit-de-vin  , il  oflfre 
à la  curiofité  du  Chymifte  un  nombre  prodi- 
gieux de  phénomènes  plus  intéreflants  les  uns 
que  les  autres.  Si  le  mélange  fe  fait  Amplement  & 
fans  le  fecours  de  la  diftillation,  il  perd  une  grande 
partie  de  fon  acidité  , & il  en  réfulte  ce  qu’on 
appelle  de  Xacide  vitrioLique  édulcoré.  Combiné 
avec  le  même  efprit  , mais  diftillé  enfuite  con- 
venablement 5 il  produit  une  liqueur  très-vola- 
tile & d’une  odeur  très  pénétrante  , qu’on  ap- 
pelle .É/Aer.  Éther.) 

Depuis  les  nouvelles  découvertes  qu’on  a fai- 
tes en  Phy  fique  fur  les  différentes  efpèces  d’air, 
prefque  tous  les  Savans  & les  Amateurs  fe  font 
livrés  à ces  fortes  de  recherches  , & la  Chymie 
en  particulier  a acquis  de  nouvelles  connoif- 
fances  qui  deviennent  tous  les  jours  de  la  plus 
grande  importance.  On  ignoroit  jufqu’à  ce  jour 
que  l’acide  vitriolique  ctoit  fufceptible  de  congé- 
lation , 
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îation , & on  n’auroit  fans  doute  pas  imaginé 
qu’il  fût  d’autant  plus  fufceptible  d’être  congelé, 
qu’il  étoit  plus  concentré.  C’eft  cependant  une 
vérité  inconteüable  dont  on  doit  la  connoif- 
fance  à M.  le  Duc  d'Aym.  Il  a éprouvé  que  cet 
acide  bien  concentré  fe  geloit  lorfqu’il  étoit 
expofé  à un  froid  de  treize  à quinze  degrés  , 
félon  l’échelle  de  Rcaumur  ; & il  fit  cette  belle 
découverte  pendant  les  froids  violens  qui  fe 
firent  fentir  au  mois  Janvier  1776.  Il  expofa 
dans  unefoucoupe  de  porcelaine,pendant  la  nuit 
du  27  au  28  Janvier,  de  l’acide  vitriolique  très- 
concentré;  & après  fept  heures  d’expolition  au 
froid  piquant  qu’il  faifoit  alors  , il  fe  trouva 
gelé , tandis  que  des  mélanges  du  même  acide 
avec  deux  parties  d’eau,  & un  autre  avec  qua- 
tre parties  d’eau  ,confervolent  encore  leur  flui- 
dité trente  heures  après  avoir  été  expofés  à la 
même  température  : mais  un  phénomène  bien 
fingulier  que  M.  le  Duc  cTAycn  obferva  en- 
fuite,  c’eft  que  ce  même  acide  vitriolique  con- 
centré , & qui  s’étoit  entièrement  gelé  dans 
l’efpace  de  huit  heures  , fe  dégela  de  lui-même 
dans  l’efpace  de  trente  heures,  quoique  pendant 
ce  temps  le  froid  eût  plutôt  augmenté  que  di- 
minué. 

Lacaufe  de  ce  dernier  effet,  qu’on  peut  re- 
garder comme  très-fingulier , n’a  point  échappé 
à la  fagacité  de  cet  illuftre  Chymifte.Il  vit  très- 
bien  que  l’acide  vitriolique  concentré  & expofé 
a l’air,  pouvant  en  attirer  l’humidité  même 
pendant  le  froid  le  plus  âpre  , le  degré  de  cha- 
leur d’une  part  qui  s’excite  toujours  dans  le 
mélange  de  cet  acide  avec  l’air , & de  l’autre 
Tome  I,  C 
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parla  propriété  qu’il  avoit  déjà  reconnue  à ce 
même  acide,  d’être  moins  fufceptible  de  fe  geler, 
lorfqu’il  efl  mêlé  à l’eau  , que  dans  fon  état  de 
concentration  , l’eau  que  l’acide  vitriolique  at- 
tire de  l’air,  doit  néceffàirement  détruire  cette 
congélation. 

Quoique  Je  mélange  d’une  quantité  d’eau, 
même  confidérable, , avec  l’acide  vitriolique, 
s’oppofe  , comme  nous  l’avons  obfervé  ci->def- 
fus , à fa  congélation  , l’eau  étant  un  fluide  fuf- 
ceptible  de  congélation  à un  froid  bien' moin- 
dre que  celui  qui  eft  requis  à la  congélation 
de  l’acide  vitriolique- très-concentré , il  doit  y 
avoir  un  terme  où  la  furcharge  de  l’eau  déter- 
mine enfln  l’acide  vitriolique  aqueux  à fe  geler, 
même  à un  moindre  froid  que  le  même  acide 
concentré.  C’eft  aufli  ce  qui  arrive  , & M.  le 
Duc  d' Aym  s’eft  alTuré  par  l’expérience  , que 
de  l’acide  vitriolique  qui  ne  fe  gele  point  à un 
froid  de  dix  à douze  degrés , quand  fa  pefan- 
teur  fpécifique  eft  à celle  de  l’eau  diftillée, 
comme  107  eft  à 96  , commence  à fe  geler  au 
même  degré  de  froid  , quand  , par  l’addition 
d’une  nouvelle  quantité  d’eau  , la  pefanteur  de 
l’acide  eft  parvenue  à n’être  plus  à celle  de 
l’eau  diftillée  que  comme  100  & même  103  \ 

à 96. 

Voilà  donc  une  nouvelle  connoiflance  en 
Chymie  qui  mérite  toute  l’attention  du  Chy- 
mifte  & du  Phyficien  , & qui  peut  conduire 
à des  connoiftances  plus  exades  fur  la  Théorie 
des  congélations. 

L’Acide  nitreux  fe  tire  fous  une  forme 
liquide  du  nitre  ( Voy.  Nitre  ) , dont  on  fépare 
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la  partie  alkallne  par  rintermède  de  Targille  ou 
du  bol , félon  la  méthode  que  nous  décrirons 
dans  rinftant.  Par-tout  où  on  trouve  des  fubf- 
tances  putréfiables  , & dans  le  voifinage  des 
terres  un  peu  feches,  on  trouve  enlelîivant  ces 
terres  , un  fel  qu’on  appelle  fd  de  nitrs , lequel 
fournit  l’acide  dont  il  eft  ici  queftion. 

Pour  obtenir  cet  acide  , on  emploie  allez 
fouvent  le  procédé  que  voici.  On  prend  deux 
parties  d’argille  ( Foye^  ArgiLle ) , qu’on  fait 
lécher  , & qu’on  réduit  en  poudre.  On  les  mêle 
exadement  avec  une  partie  de  nitre.  On  intro- 
duit ce  mélange  dans  une  grande  cornue  de 
grès  ( Foye^  Cornue  ) , qu’on  place  dans  un 
fourneau  de  réverbère  ( Foye^  Fourneau). 
On  adapte  à cette  cornue  un  récipient , qu’on 
lute  avec  foin  , & on  procède  à la  diftillation. 
( Distillation  ) , par  un  feu  gradué, 
c’eft-à-dire  , très-doux  dans  le  commencement 
& pouffé  fur  la  fin  au  point  de  faire  rougir  la 
cornue.  L’acide  qu’on  obtient  par  ce  procédé, 
iouit  de  prefque  toutes  les  propriétés  que  nous 
venons  d’attribuer  à l’acide  vitriolique  dont  il 
diffère  à plufieurs  égards. 

1°.  Sa  pefànteur  fpécifique  eft  moindre 
( Foye{  Pesanteur  spécifique)  que  celle  de 
l’acide  vitriolique:  elle  ne  va  guère  qu’à  la  moitié 
en  fus  de  celle  de  l’eau  ordinaire  ; de  forte  que 
celle  de  ce  dernier  liquide  étant  exprimée  par  i, 
celle  de  l’acide  nitreux  peut  être  exprimée  par 
1 & T,  ou  environ. 

i*’*  Il  eft  d’une  couleur  jaune  , tirant  fur 
celle  de  l’orangé , tandis  que  l’acide  vitriolique 
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eft  très-limpide , & ne  porte  aucune  couleur 
avec  lui. 

3°.  11  eft  moins  fixe  que  ce  dernier. 

Il  s’exhale  perpétuellement , & les  va- 
peurs qui  s’en  élèvent  font  douées  de  la  même 
couleur  que  celle  du  liquide  dont  elles  fe  déta- 
chent. 

5°.  Il  afFeêle  afiez  manifeftement  l’odorat. 

6°.  Il  attire  l’humidité  de  l’air  bien  moins 
puifTamment  que  l’acide  vitriolique. 

7°.  C’eft  un  puiflant  corrofif  appliqué  fur  la 
peau.  Lorlqu’il  eft  fuffifamment  concentré , il 
y laifle  des  taches  jaunes , qui  ne  s’effacent  qu’à 
mefure  que  l’épiderme  fe  détruit. 

Quoiqu’il  foit  moins  fort  que  l’acide  vitrio- 
lique,  il  diffout  néanmoins  avec  plus  de  promp- 
titude & d’aélivité  que  ce  dernier  les  corps  fur 
lefquels  il  agit.  C’eft  par  cette  raifon  que  les 
Chymiftes  le  regardent  comme  le  plus  puilîànt 
diffolvant  qu’ils  puiffent  employer. 

Suivant  le  rapport  de  IA.  Macquer , les  alkalis 
falins  , fixes  & volatils , les  fubftances  métalli- 
ques, les  terres  fur-tout  calcaires  ou  abforbantes 
( Voye:;^  Terre  ) , font  de  tous  les  corps  con- 
nus ceux  fur  lefquels  fon  acftion  fe  manifefte 
davantage. 

Il  diffout  toutes  les  fubftances  métalliques  à 
l’exception  de  l’or  & de  la  platine  ( Foyc^ 
Dissolution  ).  George  Brand  affure  cepen- 
dant , dans  les  Mémoires  dé  l’Académie  de 
Suede  , qu’il  eft  parvenu  à diffoudrede  l’or  par 
le  moyen  de  l’acide  nitreux.  Il  faut  lire  avecfoin 
le  Mémoire  dans  lequel  il  expofe  cette  décou-< 
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verte.  Si  on  ne  peut  foupçonner  fon  acide  ni- 
treux d’avoir  été  un  peu  régalifé  ( V Eau 
EÉGALE  ) , on  ne  peut  au  moins  difconvenir, 
d’après  fes  réfultats , que  cet  acide  n’agit  que 
d’une  manière  bien  imparfaite  fur  l’or. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  dilTo- 
lution  des  métaux  par  l’intermède  de  l’acide 
nitreux  , font  trop  multipliés  pour  que  nous 
puiffions  les  expofer  dans  cet  article.  Nous  en 
rapporterons  quelques-uns,  lorfque  nous  par- 
lerons des  diflblutions.  Nous  remarquerons  feu- 
lement ici  que  les  fels  qui  réfultent  de  cette 
opération  font  de  deux  efpèces.  Les  uns  font 
fufceptibles  de  cryftallifation  ( Voyc:^  Ceys- 
TALLisATioN  ) ; tels  font  ceux  qui  procèdent 
d’une  dilTolution  d’argent , de  plomb  , de  mer- 
cure & de  bifmuth  : les  autres  font  déliquefcens, 
c’eft-à-dire  , qu’ils  fe  décompofent  en  partie 
d’eux-mêmes , par  la  féparation  de  la  terre  mé- 
tallique ; ce  qui  vient  , dit  M.  Macq^uer , de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  phlogiftique  , 
que  l’acide  nitreux  enlève  à ces  métaux  dans 
leur  dilTolution. 

Cet  acide  fe  combine  facilement  & intime- 
ment avec  toutes  les  huiles  , ainfi  qu’avec  tou- 
tes les  matières  huileufes  & inflammables.  Il 
forme  avec  elles  des  compofés  favonneux,ou 
tirant  fur  la  nature  des  réfines.  Lorfqu’il  efl: 
extrêmement  concentré  , il  les  enflamme.  Une 
once  d’acide  nitreux  verfée  très-lentement , ou 
mieux  à plufieurs  reprifes  , fur  une  égale  quan- 
tité d’huile  de  térébenthine  récente  , produit 
une  inflammation  fubite  & violente.  On  remar- 
que un  phénomène  à-peii-près  femblable  , lorL 
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qu’on  verfe  ce  meme  acide  fur  del’huiledegayac. 
Souvent  cependant  l’inflammation  n’a  pas  lieu  ; 
mais  il  s’exhale  une  prodigieufe  quantité  de 
vapeurs  , & on  voit  une  fubflance  fpongieufe 
qui  s’élève  au  milieu  du  vafe.  On  donne  à cette 
fubftance  le  nom  de  Champignon  phiLofophique. 

Dans  ces  phénomènes  & dans  tout  autre  fem- 
blable , il  fe  développe  une  très-grande  quan- 
tité d’air  , il  fe  produit  une  effervefcence  des 
plus  violentes.  ( Voye^  Effervescence  In- 
flammation). 

L’inflammation  des  huiles  par  l’intermède 
des  acides,  n’efl;  pas  une  découverte  fort  an- 
cienne enChymie.  Olaus  Borrichius,  célèbre  Mé- 
decin Danois,  qui  mourut  en  1690  , fut  le  pre- 
mier qui  la  fit.  Suivant  le  rapport  de  '^VHomberg, 
il  fe  fervit , pour  cet  effet , d’huile  de  térében- 
thine & de  l’acide  nitreux,  & quoiqu’il  eût  publié 
dans  ce  temps  cette  fingulière  découverte,  ce 
ne  fut  qu’en  1698  que  M.  de.  Tourmfort  put 
répéter  cette  expérience  avec  fuccès  , en  faifant 
idage  d’huile  de  faffafras.  Les  recherches  qu’il 
fit  à ce  fujet  lui  apprirent  que  toutes  les  huiles 
effentielles  diftillées  des  plantes  aromatiques  des 
Indes,  telles  que  l’huile  de  cannelle,  des  doux 
de  géroffle  , des  cardamomes  , &c.  réufliffoient 
également  , pourvu  toutefois  qu’on  fît  ufage 
d’un  acide  bien  déphlegmé , mais  particuliére- 
ment de  l’acide  nitreux.  Il  parvint  cependant 
enfuite  à enflammer  l’huile  de  térébenthine  ; & 
comme  cette  expérience  ne  lui  réuffit  qu’avec 
la  portion  de  cette  huile  qui  paffe  la  dernière 
dans  la  diflillation  , c’efl:*à  dire  , avec  cette  por- 
tion qui  efl:  épaiffe  dont  la  couleur  tire  fur 


AGI  39 

le  roux,  il  imagina  & il  ofa  afiTurer  que  celle 
qui  eft  blanche  n’eft  point  fufceptible  de  s’en- 
flammer. Il  crut  même  en  trouver  la  raifon , 
en  ce  que  cette  portion  efl;  toujours  mêlée  avec 
l’acide  de  la  réflne  ; ce  qui  fait  , fuivant  lui , 
que  l’acide  qu’on  emploie  pour  l’inflamma- 
tion , ne  la  pénètre  pas  avec  aflTez  d’adivité. 
M.  Homberg  crut  appuyer  cette  idée  , & voulut 
la  confirmer  par  l’expérience  fuivante. 

Il  fit  difl'oudre  du  camphre  dans  de  l’huile 
de  cannelle  , & il  verfa  de  refprit-de-  nitre  fur 
cettediflblution. Or,  il  remarqua  que,  quoique 
ce  même  efprit  enflammât  l’huile  de  cannelle 
fraîche  , il  ne  pouvoit  l’enflammer  lorfqu’elle 
étoit  combinée  avec  le  camphre  ; ce  qu’il  attri- 
bua à l’acide  naturel  du  camphre  qui  fe  répan- 
doit  dans  l’huile  de  cannelle. 

M.  Geoffroi  ne  fe  laifla  pas  féduire  par  cette 
expérience,  & il  démontra  très- bien  que  le  dé- 
faut d’inflammation  ne  dépendoit  dans  tous  ces 
cas  que  du  défaut  de  l’acide,  & non  de  l’huile 
dont  on  faifoit  ufage.  Ce  célèbre  Chymifte  par- 
vint non-feulement  à enflammer  des  huiles  tirées 
des  plantes  exotiques  , mais  encore  des  huiles 
eflentielles  des  plantes  d’Europe  , en  faifant 
ufage  d’  un  acide  fuffifamment  concentré.  Tan- 
dis qu’jl  publioit  cette  découverte  en  France , 
M.  Hojfman  publioit  la  même  chofe  en  Alle- 
magne. Depuis  cette  époque,  l’inflammation  des  i 
huiles  eft  devenue  une  expérience  commune,  / 
& il  n’efl;  aucune  huile  même  qu’on  ne  puifle  ^ 
enflammer , en  fe  fervant  d’un  acide  approprié. 

Si  1 acide  nitreux  fe  combine  fi  facilement 
avec  les  huiles , il  ne  fe  combine  pas  aufli  fa- 
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cilement  avec  toutes  les  parties  gradés , telles 
que  la  cire  , par  exemple  , & c’eft  un  avantage 
dont  on  a fu  profiter  merveilleufement  pour  la 
gravure  à Teau-forte.  On  défend  les  parties  du 
métal,  qu’on  ne  veut  point  attaquer  , & on  les 
garantit  des  impreflions  de  cet  acide , par  le 
moyen  d’une  efpèce  de  cire , connue  fous  le  nom 
de  Vernis  de  Graveur. 

Ce  même  acide  s’unit  encore  très-bien  avec 
refprit-de-vin  ; celui-ci  émouffe  finguliérement 
les  pointes  de  l’acide , & l’adoucit  de  manière 
qu’on  peut  mettre  impunément  fur  la  langue 
quelques  gouttes  de  ce  mélange.  L’efprit-de- 
nitre  ainfî  préparé  efl  connu  fous  le  nom  ^ acide 
nitreux  édulcoré. 

Acide  marin.  Cet  acide  tire  fa  dénomina- 
tion du  fel  marin  qui  le  fournit  : le  fel  gemme 
foflile  , le  fel  des  fontaines  & des  puits  falans 
qui  ont  tous  le  même  caraélère  , en  fourniffent 
aufli  beaucoup, 

Cet  acide  diffère  du  vitriolique  , par  fa  pe- 
fanteur  fpécifique  ; elle  eft  beaucoup  moindre 
( Fèyq  Pesanteur  spécifique  ) : par  fa  cou- 
leur, fon  odeur  & les  vapeurs  qu’il  exhale.  Il 
en  diffère  encore  en  ce  qu’il  a moins  d’affinité 
que  lui  avec  les  alkalis  fixes  & les  terres  abfor- 
bantes.  Il  ne  form.e  avec  la  plupart  de  ces  der- 
nières que  des  feîs  déliquefeens.  (Fqy^^SELS.) 

Si  ces  caraèfères,  qui  le  diftinguent  de  l’acide 
vitriolique , femblent  l’affimiler  à l’acide  nitreux, 
il  diffère  néanmoins  de  ce  dernier  par  fa  couleur; 
elle  efl  d’un  jaune  moins  rouge:  parfes  vapeurs; 
elles  font  blanches , & elles  ne  font  vifibles  qu’à 
l’air  libre.  Il  en  diffère  encore  par  fon  degré 
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d’affinité  ( Voye^  Affinité  ) avec  les  Tels  alka- 
lis  & avec  les  terres  abforbantes  , laquelle  efl 
moindre  dans  cet  acide  que  dans  l’acide  nitreux. 

L’acide  marin  étant  plus  volatil  que  l’acide 
vitriolique,  il  ne  peut  être  fufceptibîe  du  même 
degré  de  concentration  que  ce  dernier.  Quelque 
concentré  que  foit  l’acide  marin  , il  diiïbutplus 
difficilement  les  fubftances  métalliques  , & on 
en  trouve  même  plufieurs  qui  fe  dérobent  à 
l’adion  de  ce  diflblvant.  Tels  font  l’or , l’argent, 
la  platine , le  mercure  , loiTqu’ils  relient  dans 
leur  état  naturel. 

Si  ces  métaux  réfîOent  à l’adion  de  l’acide 
marin , il  s’unit  cependant  allez  intimément  avec 
l’argent  & le  mercure  par  des  procédés  connus 
de  tous  les  Chymides. 

De  l’union  de  cet  acide  avec  les  métaux 
rélultent  différens  felsà  bafe  métallique,  &fuf- 
ceptibles  de  cryUallifation.  Il  faut  cependant 
en  excepter  ceux  qui  proviennent  de  la  dilTolu- 
tion  du  fer  & du  cuivre. 

Cet  acide  fe  combine  bien  plus  difficilement 
avec  le  phlogiftique  que  les  acides  précédens. 
Il  enlève  par  conféquent  beaucoup  moins  de 
phlogillique  aux  métaux  fournis  à fon  adion  ; 
& c’ell  la  caufe  des  différences  qu’on  remarque 
dans  les  phénomènes  que  ces  acides  nous  pré- 
fentent  à examiner.  On  peut  confulter  à ce  fujet 
l’excellent  Diélionnaire  de  Chymie  de  M. 
qutr  ; cette  matière  y efl  traitée  de  main  de 
maître. 

Acides  végétaux.  On  entend  par  ceux-ci 
tous  ceux  qui  font  tirés  du  règne  végétal; 
tels  font  les  fucs  des  fruits  aigres  , le  vinai- 


4 2 A C ï 

gre  , &c.  Ils  diffèrent  des  acides  minéraux  , en 
ce  qu’ils  font  moins  (impies  , moins  fixes  & 
moins  fufceptibles  de  concentration.  Cette  dif- 
férence vient  encore  de  ce  qu’ils  font  unis  à 
une  certaine  quantité  d’huile  , avec  laquelle  ils 
font  combinés  fi  intimement,  qu’on  ne  peut  les 
en  réparer  que  par  des  opérations  très-délicates. 

Ces  acides  (ont  toujours  le  produit  de  la  fer- 
mentation. De-là  on  en  diftingue  deux  efpèces. 
La  première  eft  le  produit  de  la  fermentation 
vineufe  , tel  efl:  l’acide  du  tartre.  La  fécondé  eft 
celui  de  la  fermentation  acéteufe  , tel  eft  l’acide 
du  vinaigre. 

Acides  animaux.  Ce  font  ceux  qui  pro- 
viennent de  certaines  matières  animales , telles 
que  le  beurre , la  graiffe , le  fang,  ôte. 

D’après  les  expériences  de  M.  Boylt  faites  fur 
le  fang  de  différens  animaux  & récemment  tiré, 
ainfi  que  d’après  celles  qui  furent  faites  en  Italie 
fur  le  fang  qui  circuloit  encore  dans  l’habitude 
du  corps  des  différens  animaux  , il  eft  évident 
que  les  acides  combinés  avec  ce  fluide  le  coagu- 
lent fur  le  champ  , & lui  font  perdre  fa  couleur 
naturelle.  Il  prend  , dit  M.  Boylc  j une  couleur 
de  boue.  Cette  coagulation  s’accorde  parfaite- 
ment avec  l’ufage  où  l’on  eft  de  fe  fervir  de 
quelqu’acide  pour  coaguler  le  lait  & pour  le 
faire  tourner.  Elle  prouve  encore  que  les  acides 
pris  intérieurement  tendent  à coaguler  les  hu- 
meurs. On  peut  donc  les  adminiftrer  avanta- 
geufement  lorfqu’il  s’agit  de  prévenir  la  difl'olu- 
tion  du  fang  ; effet  qui  peut  arriver  vers  la  fin 
des  fièvres  ardentes  , lorfqu’on  fe  propofe  de 
tempérer  reffervefcence  de  la  bile. 
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si  les  acides  font  fou  vent  utiles  à l’économie 
animale , ils  contribuent  auffi  au  dérangement 
defes  fondions.  On  les  regarde  alTezcommuné-* 
ment  comme  des  caufes  de  maladies.  Ils  occa- 
fionnent  différens  accidens  ralTemblés  dans 
l’eftomac  , ils  excitent  des  rapports  aigres , 
fignes  alTez  fréquens  de  mauvaifes  digeftions; 
ils  y produifent  des  picotemens  doulou- 
reux, &c.  S’ils  occupent  le  canal  inteftinal , ils 
diminuent  dans  le  duodénum , le  premier  des 
inteftins  grêles  qui  s’abouche  immédiatement 
à l’êftomac,  l’adion  de  la  bile  ; dans  les  autres 
ils  produifent  /a  pajjion  iliaque,  ou  la  colique  de 
miferere  : ils  excitent  des  fpafmes  ( Voye:^^  Spas- 
mes) , en  relferrant  l’orifice  des  vaiffeaux  ladés. 
Ils  occafionnent  fouvent  des  diarrhées  chroni'- 
ques , &c.  &c. 

ACLASTES.  Il  en  eft  des  aclaftes  comme 
des  acamptes  ; il  n’en  efl  parlé  que  dans  les 
Ades  de  Leipfick,  & ce  fut  encore  le  célèbre 
Leibnit:^  qui  fe  fervit  de  cette  expreffion  pour 
défigner  des  figures  qui  donnent  paflage  aux 
rayons  de  la  lumière  , fans  leur  faire  fubir  au- 
cune réfradion , quoique  la  matière  dont  elles 
font  compoféesjcuilTent  du  pouvoir  réfringent. 
( Réfraction  ). 

ACOUSTIQUE,  Science  qui  traite  du  fon 
& de  l’oreille.  Le  fon  peut  être  confidéré  dans 
le  corps  fonore  qui  le  produit  , dans  le  milieu 
qui  le  tranimet , & dans  l’organe  deftiné  à en 
procurer  à l’ame  la  perception  ( Foye^  Son  d 
Oreille  ).  M.  Sauveur  eil:  un  de  ceux  qui 
aient  le  plus  travaillé  à perfedionner  l’acouf- 
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tique  Ses  travaux  font  confîgnés  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences. 

ACRE.  Impreffion  défagréable  produite  fur 
l’organe  du  goût , par  la  configuration  particu- 
lière des  molécules  qui  agifl'ent  fur  cet  organe 
( Foyq  Goût.  ) 

ACTION,  fe  dit  en  Phyfique  d’une  puif- 
fance  qui  fait  effort  contre  une  autre.  Ce  même 
terme  fignifie  fouvent  l’effet  qui  réfulte  de  cet 
effort.  A proprement  parler  cependant , on  ne 
devroit  entendre  par  cette  expreffion  que  le 
mouvement  qu’un  corps  produit  réellement, 
ou  qu’il  tend  à produire  dans  un  autre  corps  ; 
c’efi:- à-dire , qu’il  y produiroit  , s’il  ne  fe  trou- 
voit  point  d’obftacle  qui l’en  empêchât. 

. Toute  puiffance  en  effet  n’eft  autre  chofe 
qu’un  corps  qui  fe  meut  , ou  qui  fait  effort 
pour  fe  mouvoir.  Or , nous  ne  voyons  claire- 
ment dans  un  corps  que  le  mouvement  dont  il 
jouit  , ou  celui  dont  il  jouiroit,  fi  on  fuppri- 
moit  i’obftacle  qui  s’y.  oppofe  : d’où  il  fuit  que 
l’aélion  de  ce  corps  ne  peut  être  autre  chofe 
que  fon  mouvement  ou  fa  tendance  au  mou- 
vement. C’efi:  donc  fans  fondement  que  quelques 
Phyficiens  ont  voulu  cara<Sérifêr  J’acffion  d’un 
corps,  en  fuppofant  dans  ce  corps  un  être  mé- 
taphyfique  , dont  ils  n’ont  j>u  nous  donner  une 
idée  fatisfaifante.  Ce  fut  ce  qui  donna  naiffance 
à la  fameufe  queftion  des  forces  vives  ( Vayt:^ 
Forces  vives;,  laquelle  occupa,  pendant  fi 
long-temps  , les  veilles  & les  travaux  des  Phy- 
ficiens , fans  reculer  plus  loin  les  bornes  de  nos 
connoiffànces  , & fans  procurer  aucun  avan- 
tage à la  Méchanique, 
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Quantité  d’action.  Terme  dont 
jVI.  dè  Maupcrtuis  fît  ufage  pour  défîgner  le 
produit  de  la  maiïe  d’un  corps  par  la  vîteffe  , 
& que  nous  défignons  communément  par  quan- 
tité de  mouvement.  En  travaillant  fur  cette  ma- 
tière , cet  habile  Académicien  découvrit  une 
loi  de  la  nature  que  prefque  tous  les  Phyfi- 
ciens  admettent  aâuellement,  & dont  il  fit  d’afTez 
heureufes  applications. 

Il  découvrit  qu^  dans  les  changemens  qui  fur^ 
viennent  à l’état  d’un  corps  , la  quantité  d’aciion 
nécejfaire  pour  produire  ce  changement  ejl  toujours 
la  moindre  po(fible.  Nous  ne  le  fuivrons  point 
dans  les  applications  qu’il  fit  de  cette  loi  géné- 
rale aux  chocs  des  corps  , à l’équilibre  , aux 
xéfradions  qu’il  éprouvent  (^Voyei^  tous  ces 
mots).  Ces  objets  qu’il  a traités  d’une  manière 
fublime  & particulière  méritent  d’être  étudiés 
dans  les  Ouvrages  de  leur  Auteur. 

Action  musculaire.  Effort  d’un  mufcle 
qui  produit  , ou  qui  tend  à produire  l’effet  au- 
quel il  eft  deftiné  ( Voyt:^^  Muscle).  On  conçoit 
généralement  que  cette  aêtion  confifte  dans  la 
contraéfion  des  fibres  charnues  du  mufcle,  d’où 
réfulte  pour  l’ordinaire  le  mouvement  local  des 
parties  auxquelles  les  mufees  font  attachés. 

On  diftingue  en  trois  efpèces  le  mouvement 
qui  fuit  de  la  contraction  d’un  mufcle.  On  l’ap- 
pelle volontaire  , lorfqu’il  dépend  de  nous  , 6c 
qu’il  s’exécute  au  gré  de  nos  defirs;  tels  font  les 
mouvemens  des  mains  , des  pieds , &c.  On  le 
nomme  inéchanique , lorfqu’il  ne  dépend  aucu- 
nement de  notre  volonté  ; tel  eft  le  mouvement 
du  cœur.  Onluidonne  enfin  le  nornde^m^, 
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lorfqu’il  s’exécute  par  des  loix  générales  ; maïs 
qu’il  peut  être  augmenté,  ou  diminué,  ou  même 
fufpendu  pendant  quelque  temps  au  gré  de  la 
volonté , comme  on  le  remarque  dans  la  refpi- 
ration. 

De  quelque  efpèce  que  foit  le  mouvement  muf- 
CLilaire , il  dépend  de  la  même  caufe.  Nous  ne 
parlerons  donc  ici  que  de  Taélion  mufculaîre 
en  général , & nous  en  expoferons  les  princi- 
paux phénomènes , avant  d’entrer  dans  le  détail 
des  hypothèfes  qu’on  a imaginées  pour  expli- 
quer le  méchanilme  de  cette  fonélion. 

On  convient  unanimement  que  le  mufcle  fe 
durcit  pendant  fa  contraélion  ; que  fes  fibres  fe 
refierrent  les  unes  contre  les  autres  & qu’il 
pâlit  à fa  furface.  On  remarque  outre  cela  que 
l’aêlion  mufculaire  décèle  fouvent  une  force 
confidérable  dans  la  puilTance  motrice  , & que 
dans  bien  des  cas  cette  aétion  s’exécute  avec  une 
promptitude  furprenante.Ces  deux  derniers  phé- 
nomènes méritent  fur-tout  l’attention  de  celui 
quifepropofe  de  rendre  raifon  del’aâiion  muf- 
culaire , fonétion  fur  laquelle  les  opinions  des 
Phyfiologifiesfont  encore  très-partagées. 

On  peut  ranger  fous  quatre  clafles  généra- 
les la  multitude  d’opinions  qu’on  a imaginées 
julqü’à  préfent  pour  expliquer  le  méchanifme 
de  cette  fonélion.  Dans  la  première,  on  la  fait 
dépendre  de  l’influx  des  efprits  animaux;  dans 
la  ieconde  , du  mouvement  du  fang  ; dans  la 
troifième,  on  combine  enlemble  l’aélion  de  ces 
deux  fluides , & on  les  fait  coopérer  à ce  même 
méchanifme  ; dans  la  quatrième  enfin  , on  fait 
intervenir  le  reflort  des  nerfs  au  mouvement 
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du  /âng.  Tel  efl:  en  peu  de  mots  le  point  de  vue 
général  fous  lequel  on  peut  confidérer  les  opi- 
nions que  nous  nous  propofons  de  faire  con- 
noître  aufli  luccinâement  qu’il  nous  fera 
poflible.  Il  en  eft  cependant  encore  une  plus 
moderne  qui  mérite  d’être  connue  par  le  génie 
qui  la  dilîingue.  Ne  fervît-elle  d’ailleurs  qu’à 
nous  apprendre  combien  , en  fait  de  théories 
piiyfiques  , il  eft  important  d’être  en  garde 
contre  le  feu  de  l’imagination  la  plus  lédui- 
fante , nous  ne  pouvons  nous  dilpenfer  d’en  don- 
ner une  idée. 

Les  opinions  de  la  première  claflè  font  les 
plus  anciennes , ôc  celles  en  même  temps  qui 
ont  régné  avec  le  plus  d’avantages  dans  l’Ecole; 
non  à la  vérité  telles  qu’elles  furent  originaire- 
ment imaginées  , mais  avec  les  modifications 
qu’on  leur  fit  fubir  au  befoin  ,&  qui  les  ame- 
nèrent , par  la  fuite  , à un  certain  degré  de  pro- 
babilité. Nous  ne  les  confidérerons  ici  que  dans 
leur  plus  éminent  degré  de  perfeétion  , & nous 
nous  bornerons  à faire  connoître  celle  qui  fut 
donnée  en  1682  dans  le  Journal  des  Savans, 
& dont  on  trouve  l’expohtion  très-bien,  déve- 
loppée dans  un  Ouvrage  fort  accueilli  dans  le 
temps  , intitulé  l’Anatomie  de  Heifler , com- 
mentée \>cLïSenac  , qui  mourut , il  y a quelques 
années , premier  Médecin  du  Roi , & connu  par- 
ticuliérement parmi  les  Savans  par  fon  excel- 
lent Traité  du  coeur. 

On  fuppofe  dans  cette  hypothèfe  comme 
dans  toutes  celles  de  la  même  dalle  , que  la 
fubftance  cendrée  du  cerveau  fcpare  de  la  mafle 
du  fang  un  fluide fubtil , qui  fe  diftribue  enfuite 
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aux  nerfs  moteurs  de  toutes  les  parties  du 
corps  ( Foyc^  Cerveau  & Nerfs). 

Ce  fluide , qui  fe  dérobe  à nos  fens  par  la 
tenuité  de  Tes  molécules  , eft  , dit-on  , fournis 
en  grande  partie  à notre  volonté  L’Auteur  de 
la  Nature  l’a  créé  avec  une  telle  dépendance  , 
qu’au  premier  defir  de  notre  ame  , il  Ce  porte 
aufli-tôt  en  plus  grande  abondance  dans  les 
nerfs  des  mufcles  que  nous  avons  deflein  de 
contraéter.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  mouve- 
mens  volontaires  , & de  ceux  qui  dépendent 
en  partie  de  la  volonté  : les  autres  mouvemens 
s’exécutent  de  la  même  manière  , puifque  les 
efprits  animaux  font  naturellement  déterminés 
à couler  dans  les  nerfs  qui  appartiennent  aux 
mufcles  deftinés  aux  mouvemens  méchaniques. 
( Foye{  Esprits  animaux.) 

Ce  fluide  parvenu  dans  les  diftributions  8c 
dans  les  ramifications  de  ces  nerfs  , les  gonfle , 
& écarte  , par  ce  moyen  , les  fibrilles  mufeu- 
îaires.  Il  les  oblige  à fe  contrader  : d’où  fuit 
nécelfairement  le  mouvement  local  de  la  partie 
que  nous  avons  delfein  de  mouvoir.  Telle  eft 
en  peu  de  mots  l’hypothèfe  dans  laquelle  on 
explique  l’aélion  mufeuiaire  par  l’influx  des 
efprits  animaux. 

Or  , en  admettant  cette  hypothèfe  , eft' il 
pofllble  de  rendre  raifon  de  tous  les  phénomè- 
nes qui  accompagnent  cette  aélion  ? Peut-on 
expliquer  d’une  manière  fatisfaifante  les  efforts 
confidérables  que  les  mufcles  produifent  en 
tant  de  circonftances , & peuvent-ils  les  pro- 
duire avec  cette  célérité  furprenante  qu’on  ob- 
lerve  en  bien  de  cas  ? 
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Ce  font  fans  contredit  ces  deux  queftioi  s'’ 
qui  ont  toujours  paru  les  plus  difficiles  à ré- 
foudre , & auxquelles  les  plus  célèbres  parti- 
fans  des  efptits  animaux  fe  font  fpécialement 
attachés  ; & s’ils  ont  tous  échoué  fur  cette  ma- 
tière , on  ne  peut  néanmoins  s’empêcher  d’admi- 
rer avec  quelle  fugacité  M.  Smac  a fu  profiter 
des  principes  de  la  Phyfique  pour  rendre  rai- 
fon  de  ces  deux  phénomènes  , & pour  donner 
à l’influence  des  efprits  animaux  tout  le  degré 
de  probabilité  dont  cette  hypothèfe  eft  fuf- 
ceptible. 

Cet  ingénieux  Phyfîologiflie  commence  par 
s’étayer  de  la  fameufe  expérience  de  Sturm , 
par  laquelle  ce  dernier  parvint  à foulever  une 
meule  de  moulin  à l’aide  de  plufieurs  veffies 
qu’il  plaça  deffbus,  & dans  lefquelles  il  injeéla 
de  l’air.  M.  Smac  compare  les  efprits  animaux 
à l’air  de  cette  expérience  , & les  mufcles  aux 
veffies  dont  nous  venons  de  parler. 

Confidérant  en  effet  qu’un  fluide  tel  que  l’air 
peut  produire  un  effort  confidérable  , lorfqu’il 
eft  renfermé  dans  une  capacité  capable  de  céder 
à fon  expanfion  & de  le  retenir  en  même 
temps , il  en  conclut  que  les  efprits  animaux 
peuvent  pareillement  produire  un  très  grand 
efforf , en  les  faifant  agir  de  la  même  manière. 
Il  ne  refte  donc  plus  qu’à  expliqu'T  la  promp- 
titude de  l’aétion  mufculaire  j & les  expérien- 
ces du  D.  Jean  KeiL  paroiflent  iatisfaire  à cette 
difficulté. 

Si  on  attache  un  poids  confidérable  au  fond 
d’une  grande  veflie  flafque , au  col  de  laquelle 
on  a lié  fortement  un  tube , qui  pénètre  dans 
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la  capacité,  & par  le  moyen  duquel  on  injeéle 
de  l’air  dans  cette  velTie  , on  fait  d’après  l’expé- 
rience de  Sturm  que  cette  veflie  fe  gonfle  ; que 
fon  fond  s’approche  de  Ton  col , & qu’elle  foii- 
lève  le  poids.  On  fent  parfaitement  que  la  force 
efl:  ici  proportionnelle  à la  capacité  de  la  veflie, 
& conféquemment  que  l’effort  de  l’air  pour 
foulever  le  poids  fera  d’autant  plus  grand  que 
la  veflie  fera  plus  fpacieufe  , & qu’elle  mettra 
plus  de  temps  à fe  tuméfier.  Il  efl:  en  effet  dé- 
montré que  la  force  d’une  puiflance  quelconque 
efl  d’autant  plus  grande  contre  la  réfiflance 
qu’elle  doit  vaincre  , que  cette  puiflance  par- 
court un  plus  grand  efpace,dans  le  même  temps 
que  la  réfiflance  en  parcourt  un  plus  petit. 

Cela  pofé,  la  force  croîtra  donc  en  raifon  de 
la  multiplicité  des  veflles  de  même  capacité  , 
c’eft-à-dire  , qu’elle  deviendra  double  , triple  , 
quadruple , &c.  fi , au  lieu  de  fufpendre  le  poids 
donné  à une  feule  vefïie,  on  lefufpend  à deux, 
à trois  ou  à quatre  de  même  capacité  que  la 
première. 

Pareillement  cette  force  fera  encore  la  même 
fi  au  lieu  de  fufpendre  ce  poids  au  fond  d’une 
grande  veflie  , on  le  fufpend  à un  plus  grand 
nomibre  de  veflies  plus  petites  , qui  communi- 
quent enfemble  , mais  dont  la  fomme  des  dia- 
mètres foit  égale  à celui  de  la  grande  veflie.  On 
aura  , dans  ce  cas  , cet  avantage  que  l’opération 
s’exécutera  bien  plus  promptement , parce  qu’il 
faudra  unemoindre quantité  d’air  pour  les  rem- 
plir & pour  les  tuméfier.  Toute  veflie  en  effet, 
dont  nous  fuppoferons  la  capacité  fphérique  , 
-vfe  remplit  par  une  quantité  d’air  , qui  efl  en 
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raiTon  triplée  , ou  comme  le  cube  de  Ton  dia- 


mètre. 


Suppofons  donc  que  le  diamètre  d’une  grande 
veflie  loit  égale  à 6 , & que  celui  de  chacune  des 
trois  petites  que  nous  voulons  fubftituer  àlapre~ 
mière  foit  égal  à 2 ; dans  cette  fuppofition  , le 
cube  de  la  grande  s’exprimera  par  216,  cube 
de(5,&  celui  de  chacune  des  petites  s’expri- 
mera par  8 3 cube  de  2 : multipliant  par  3 ce 
dernier  cube , puifque  les  trois  petites  vefliesfont 
fuppoiees  communiquer  enfemble  , le  produit 
fera  24,  & il  indiquera  la  fomme  des  capacités 
des  trois  petites  veffies.  Nous  aurons  donc  cette 
proportion.  La  capacité  de  la  grande  velïie  eft  à 
la  fomme  des  capacités  des  trois  petites,  comme 
21(5  eft  à 24,  ou  comme  5?  eft  à i.  Il  faudra 
donc  neuffois  plus  d’air  pour  remplir  la  grande, 
que  pour  remplir  les  trois  petites  velîies.  D’où  il 
fuit  qu’il  faudra  neuf  fois  moins  de  temps  pour 
enfler  les  trois  petites  enfemble,  que  pour  enfler 
la  grande. 

Il  fuit  encore  de-là  qu’en  multipliant  le  nom- 
bre des  veflies  & en  diminuant  proportionnel- 
lement leur  diamètre  on  parviendra  à leur  faire 
produire,  & beaucoup  plus  promptement,  le 
même  effet  que  produiroit  une  grande  veflie  , 
dont  le  diamètre  feroit  égal  à la  fomme  des  dia- 
mètres de  toutes  les  petites. 

D’après  ces  principes  bien  établis , M.  Smac 
confidère  un  mufcle  comme  une  maffe  charnue, 
compofée  d’un  nombre  prefque  Infini  de  petites 
véficules  qui  communiquent  toutes  avec  un 
canal  commun  , ou  avecplufieurs  petits  canaux, 
qui  s’abouchent  avec  un  canal  principal.  Or  par 
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cette  fuppofîtîon,  car  c’en  eft  une  très-gratuîte  | 
& M Se/2/ic  en  convient  lui-même  , on  explique 
parfaitement  bien  les  deux  phénomènes  dont  il 
eft  iciquenionjpuifqu’il  ne  faut  alors  qu’une  très- 
petite  quantité  d’efprits  animaux  pour  remplir 
les  véficules  mufculaires  multipliées  à l’infini. 

Quoique  cette  hypothefe  loit  on  ne  peut 
plus  ingénieule  , Si  qu’elle  rende  alTez  exaéfe- 
ment  raifon  des  principaux  phénomènes  de  Tac- 
tion  mufculaire,  on  conçoit  ailément  qu’on  ne 
peut  raifonnablement  l’admettre.  Elle  luppofe 
en  effet  i°.  dans  les  mufcles  , une  difpofition 
qui  fe  trouve  démentie  par  les  obfervations 
anatomiques.  Les  expériences  de  Lcwcnhoeck  Si 
les  oblervations  qu’on  a faites  depuis  ce  célè- 
bre Naturalifte , ne  nous  permettent  point  de 
douter  que  la  partie  charnue  des  mufcles  n’eft 
point  compofée  de  petites  véficules.  2°.  Cette 
hypothèfe  exige  une  aètion  fimultanée  du  cer- 
veau , correfpondante  à chacun  des  inftans  pen- 
dant lelquels  l’aêtion  mufculaire  a lieu  ; ce  qui 
devient  indifpenfablement  néceflaire  , lorfque 
cette  adlon  confiffe  dans  une  contraèlion  al- 
ternative des  difFérens  mufcles  , comme  il  ar- 
rive dans  certains  mouvemens  des  doigts , par 
exemple  , &c.  Or  cette  correfpondance  natu- 
relle & fimultanée  du  cerveau  avec  les  mufcles, 
par  l’intermède  des  nerfs,  n’eft  pas  dndifpenfa- 
blement  nécelfaire  , & nous  en  avons  un  très- 
grand  nombre  de  preuves  inconteftables. 

Le  célèbre  W’oodward ^ le  D.  de  H.UUr  & plu- 
fieurs  autres  nous  apprennent  qu’ils  ont  vu 
battre  le  cœur  d’une  anguille  , plufieurs  heures 
après  qu’il  avoit  été  féparé  du  corps  de  l’ani- 
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mal.  Le  prerriier  nous  apprend  encore  que  dif- 
férens  animaux  ont  joui  de  l’exercice  de  leurs 
fens  , & ont  exécuté  tous  les  mouvemens  qu’ils 
avoient  coutume  de  faire  , & même  pendant 
l’efpace  de  12  heures,  après  qu’on  leur  eut 
enlevé  la  cervelle , & , qui  plus  eft , après  qu’on 
leur  eut  coupé  la  tête.  Nous  lifons  nombre 
d’oblervations  femblables  dans  les  Tranfaélions 
philofophiiues  de  Londres. 

Ajoutons  encore  ici  qu’on  n’explique  point, 
d’une  manière  faristailante  , dans  cette  hypo- 
thèfe  , la  prompte  ceOation  de  l’aétion  mufcu- 
laire  ; & on  y eft  tout-à-fait  incertain  de  la 
deftination  des  efprits  animaux  , qu’on  fuppofe 
feulement  retourner  dans  les  routes  de  la  circu- 
lation par  des  voies  tout  à-fait  inconnues  jufqu’à 
prélent. 

Ceux  qui  font  dépendre  l’adlon  mufculaîre 
de  celle  du  fang  , ne  font  pas  mieux  fondés 
dans  leur  opinion  ; elle  ne  man  lue  point  éga- 
lement de  génie  , & perfonne  ne  l’a  mieux  déve- 
loppée que  le  P,  Berthler  de  l’Oratoire.  On  lira 
avec  plaifir  ce  qu’il  a écrit  à ce  fujet  dans  foo 
Ouvrage  \nûiu\é:  Phyfiquc  des  corps  animés. 

Cet  infatigable  Pliylicien  n’a  épargné  ni  les 
obfervations  , ni  les  expériences , pour  appuyer 
ce  fyftême  qu’il  fe  propofe  de  défendre.  La 
ftrudure  des  mufcles  , la  vîtelfe  avec  laquelle 
le  fang  circule  , le  raccourciflement  des  cordes 
mouillées  , tout  vient  à Ion  fecours  y.&  femble. 
fe  prêter  à fes  idées  , dont  nous  ne  tracerons 
qu’une  légère  efquilTe  , afin  de  ne  point  pafler 
les  bornes  que  nous  devons  nous  prs5:rire  dans 
un  Ouvrage  tel  que  le  nôtre. 
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Le  P.  Berthîer  obferve  i°.  d’après  l’exaèt 
Winjlow  , que  le  ventre  d’un  mulcle  eft  com- 
pofé  de  fibres  qui  échappent  par  leur  délica- 
tefTe  à la  foiblefie  de  notre  vue,  mais  qu’à  l’aide 
d’un  microfcope  (^Voye.^^  Microscope)  , on 
apperçoit  aifément  qu’elles  font  torfes. 

2°.  Il  obferve  encore  que  , fi  on  poufle  dans 
un  mufcle  une  injeârion  fine  & pénétrante  , 
on  y découvre  un  réfeau  vafculaire  extrême- 
ment fin  & ferré,  qui  s’infinue  entre  toutes  les 
fibres  charnues,  & qui  fe  difiribue  en  forme  de 
fpire  , fur  chacune  des  fibres  qu’il  enveloppe. 
Ce  réfeau  efl:  compofé  de  vaiffeaux  fanguins, 
lymphatiques  &:  nerveux.  Outre  cela  chaque 
fibre  charnue  eft  bridée  par  des  filamens  blancs 

courts  qu’il  regarde  comme  nerveux. 

D’après  cette  ftruélure  du  mufcle,  le  P.  Ber- 
r/z/er  établit  pour  certain  que  la  contraction  du 
mufcle  dépend  du  fang  de  l’artère  mufculaire 
qui  agit  immédiatement  fur  le  mufcle  , & du 
fang  du  cerveau  qui  n’agit  que  médiatement  fur 
ce  même  mufcle. 

L’analogie  n’efl;  pas  la  moindre  des  preuves 
dont  il  faite  ufage.  Il  obferve  que  le  fang  qui 
coule  parcourt  près  d’un  pied  par  fécondés. 
Or  cette  vîtelfe  , fuivant  lui,  ne  doit  point  être 
uniquement  deftinée  à porter  la  nourriture  à 
chaque  partie  du  corps  de  l’anirnal , puifque  le 
fuc  qui  nourrit  & qui  fait  croître  les  arbres  les 
plus  gros  & les  plus  élevés,  ne  parcourt  , fui- 
vant les  obfervations  de  M.  Hais  , que  45  & ^ 
pouces  dms  un  jour,  lorfqu’il  fait  grand  chaud. 
D’où  il  cfiuclut  que  l’Auteur  de  la  Nature  auroit 
donné  au  fang  une  vîteife  trop  grande  , s’il 
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n’étoit  deflîné  qu’à  cette  fondlion.  Il  doit  donc , 
fuivant  le  P.  Benhier,  produire  un  autre  effet, 
& cet  effet  ne  peut  être  que  l’aclion  mufculaire. 
Mais  comment  s’exécute  cette  fondion  dans 
l’hypothefe  de  notre  Auteur  ? C’eft-ce  que  nous 
allons  développer. 

Le  ventre  du  mufcle  fe  gonflera  & Tes  extré- 
mités fe  rapprocheront  , fi  le  fang  qui  circule 
dans  le  réfeau  vafculaire  , & qui  recouvre  la 
furface  de  chaque  fibre  mufculaire,  peut  être 
détourné  de  cette  furface  , & porté  dans  finté- 
rieur  des  fibres  charnues.  Ces  fibres  en  effet 
étant  contournées  ou  torfes , elles  ne  pourront 
être  imbibées  de  fang  qu’elles  ne  produifent  le 
même  effet  qu’occafionnent  des  cordes  torfes 
qu’on  mouille  ou  qu’on  imbibe.  Or  , perfonne 
n’ignore  que,  dans  ce  dernier  cas,  ces  cordes  fe 
gonflent , fe  raccourciffent  & enlèvent  des  far- 
deaux énormes  qui  y font  fufpendus. 

On  peut  donc,  dans  cette  hypothèfe,  rendre 
raifon  des  grands  efforts  que  produit  ordinaire- 
ment l’aâion  des  cnufcles  : mais  ces  effets  peu- 
vent ils  être  aufli  prompts  , & s’exécuter  avec 
la  vîteffe  qu’on  obferve  afl'ez  communément 
dans  la  contraélion  des  mufcles  ? Une  corde 
torfe  qu’on  mouille  ne  fe  gonfle  que  lente- 
ment , & elle  ne  s’accourcit  qu’à  proportion 
qu’elle  fe  gonfle.  Cette  obfervation  très-jufle 
par  rapport  aux  cordes  ne  fait  rien  ici , fuivant 
le  P.  Berthier  , contre  la  prompte  contraélion 
des  mufcles  , & voici  comment  il  répond  à cette 
difficulté. 

1°.  Le  fang  efl:  pouffé  avec  impétuofité  dans 
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les  fibres  mufculaires , tandis  que  l’eau  ne  s’in- 
finue  entre  les  fibres  des  cordes  que  par  fa  pro- 
pre fluidité  de  par  fa  force  attradive. 

2°.  i^e  fang  porte  avec  lui  une  chaleur  de 
32  & 7 degrés  , & l’eau  dont  on  fe  fert  commu- 
nément pour  imbiber  les  cordes  , n’a  point 
d’aurre  chaleur  que  celle  qui  lui  vient  de  la 
température  aduelle  de  l’air.  Or  ces  mêmes 
cordes  qui  ne  s’imbibent  que  très  - lentement 
avec  de  l’eau  , dont  la  température  n’efl:  point 
augmentée  , s’imbibent  bien  plus  promptement 
lorlqu’on  fait  chauffer  l’eau  , c’eft  un  fait  qui 
gît  en  expérience. 

3°.  Les  cordes  qu’on  mouille  font  ordinaire- 
ment lèches.  L’eau  efl:  obligée  de  fe  faire  un 
chemin  entre  leurs  fibres.  Au  contraire  les  fibres 
mufculaires  font  déjà  imbibées  , & conféquem-^ 
ment  difpofées  à recevoir  le  fang  qui  s’y  porte  ; 
avantage  qui  accélère  encore  l’effet  immédiat 
de  leur  imbibation. 

II  ne  refle  donc  plus  à démontrer  dans  cette, 
hypothèfe,  que  le  fang  circulant  dans  le  réfeau 
vafcLilaire , qui  entoure  chaque  fibre  mufeu- 
ïaire  5 efh  détourné  dans  l’intérieur  de  la  fibre 
pour  la  gonfler. 

L’obfervation  vient  encore  ici  au  fecours 
du  P.  Benhier,  Il  confidère  d’après  le  célèbre 
Boerrhaavt , & d’après  prefque  tous  les  Phyfiolo- 
gifles , que  le  mufcle  pâlit , lorfqu’il  fe  con- 
traèle.  Or  cet  effet  , dit-il,  ne  peut  avoir  lieu 
que  le  fang  ne  (oit  détourné  de  la  furface  du  muf- 
cle à laquelle  il  communiquoit  auparavant  une 
couleur  rouge , & qu’il  ne  paflè  dans  fon  inté- 
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rJeur.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  cet 
effet  ? C eft  la  principale  queftion  qu’il  s’agit 
d’examiner. 

Les  efprits  animaux,  fuivant  le  V.  Berthier ^ 
ne  font  que  des  êtres  imaginaires.il  a recours 
à un  fluide  plus  fenflble  , & qui  fe  manifefte 
dans  nombre  de  circonftances.  C’eft  un  fluide 
groflier  , blanc  & huileux  , qui  circule  félon  la 
longueur  des  nerfs.  C’eft  ce  fluide  qu’il  a vu  cou- 
ler , dit-il  , après  l’amputation  d’un  gros  tronc 
de  nerf:  c’eft  ce  fluide  que  tout  le  monde  peut 
voir  couler  de  la  queue  coupée  d’un  jeune  bœuf 
vivant  j c’eft  lui  qui  joue  le  principal  rôle  de 
l’aêlion  mufculaire. 

Ce  fluide  abondant  en  plus  grande  quantité 
dans  une  portion  de  nerf  que  dans  une  autre  , 
la  tuméfie  néceflairement  , la  gonfle  & la  rac- 
courcit. Or  cela  feul,dit  le  V.  Berthur y eft  la 
caufe  déterminante  de  l’aéiion  mufculaire.  Les 
nerfs  en  effet  qui  aboutiffent  à un  mufcle , ces 
fibres  blanches  tranfverfales  qu’on  y remarque, 
& qui  font  elles-mêmes  nerveufes  , ne  peuvent 
être  imbibées  d’une  plus  grande  quantité  de  ce 
fluide  , qu’elles  ne  fe  gonflent,  qu’elles  ne  fe 
raccourdifent  , & conféquemrnent  qu’elles  ne 
tiraillent  les  fibres  raufculaires  auxquelles  elles 
font  attachées.  Les  vadleaux  fanguins  qui  ac- 
compagnent les  parties  nerveufes  doivent  donc 
être  également  tiraillés  & comprimés.  Mais  tout 
Vaiffeau  élaftique  , rempli  d’un  fluide  quelcon- 


que, ne  peut  être  comprimé  & tiraillé  qu’il  ne 
fe  dégorge  néceflairement  d’une  partie  du  fluide 
qu’il  contient.  11  faut  donc  que  les-  vaiiïeaux 
fanguins , qui  rampent  fur  la  fuiface  des  fibres 
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mufculaires  fe  dégorgent  dans  Tintérleur  de  ces 
fibres  ; ce  qui  doit  occafionner  la  co'ntraftion 
du  mufcle  : d’où  il  fuit  que  l’aftion  mufculaire 
eft  immédiatem-.  nt  produite  par  le  fang  de  l’ar- 
tère mufculaire  , & médiatement  par  le  fluide 
nerveux  dont  nous  venons  de  parler  ;&  con- 
féquemment  par  le  fang  du  cerveau  , puifque 
le  fluide  nerveux  tire  fon  origine  de  ce  dernier. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cette  hypothèfe 
ne  foit  très  ingénieufe  & très-féduifante  , fur- 
tout  Il  on  entre  dans  le  détail  de  toutes  les  preu- 
ves que  le  P.  Berthier  a , pour  ainfi  dire,  entaflees 
les  unes  fur  les  autres  ; mais  elle  eft  expofée 
aux  mêmes  difficultés  que  la  précédente  , eu 
égard  à la  caufe  excitante  de  l’aftion  mufcu- 
laire, qui  fuppofe  néceflairement  l’aélion  fi.mul- 
tanée  du  cerveau. 

En  fécond  lieu  , lorfque  les  fibres  nerveufes 
viennent  à fe  gonfler  , à tirailler  , à comprimer 
le  réfeau  vafculaire  , & à déterminer  le  fang  à 
pafler  dans  l’intérieur  des  fibres  mufculaires. 
On  ne  peut  pas  fuppofer  que  la  circulation  de 
ce  fluide  foit  arrêtée  & fufpendue.  Une  nou- 
velle quantité  du  fang  fe  porte  donc  encore  à 
ces  vaifleaux.  La  furface  du  mufcle  ne  devroit 
donc  point  pâlir.  Quand  on  fuppoferoit  ici , que 
le  fang  qui  y aborde , pafferoit  auffi-tôt  dans 
l’intérieur  des  fibres  mufculaires  , on  tomberoit 
dans  un  autre  inconvénient.  Le  ventre  du  muf- 
cle devroit  uécelfairement  devenir  plus  volumi- 
neux ; ce  qui  eft  diredement  contre  l’expé- 
rience de  Glijfon  , univerfellement  admife  de 
tous  les  Phyfiologiftes.  Le  feul  influx  des  ef- 
prits  animaux , l’acftion  feule  du  fang  ne  pou- 
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vant  fatisfaire  à l’explication  de  ce  phénomène, 
quelques  Phyfiologiftes  prirent  le  parti  dalTo- 
cier  ces  deux  agens  & de  les  faire  concourir  à la 
produdion  de  l’adion  mufculaire  : de-là  la  co- 
pule explofive  de  Wiliis  y opinion  chimérique 
que  nous  paflerons  fous  fîlence  , ainfi  que  le 
fyftême  de  la  fermentation  de  Duncan  & plu- 
heurs  autres  du  même  genre,  tous  fruits  de  l’ima- 
gination de  leur  Auteur. 

Quelques  Phyfiologiftes  enfin  attribuent  l’ac- 
tion mufculaire  au  reflbrt  des  fibres  qui  entrent 
dans  la  ftrudure  du  mufcle.  Nous  mettrons  à 
la  tête  de  ceux-ci  les  célèbres  Fi^es  Dcidier  i 
ce  font  ceux  qui  ont  mis  cette  opinion  dans  fon 
plus  beau  jour.  Les  principes  fur  lefquels  ils 
établilTent  cette  hypothèfe  , font  i°.  qu’un  muf- 
cle devient  plus  petit  en  fe  contradant,  & qu’il 
chalfe  alors  les  liqueurs  contenues  dans  fon 
tilTu  5 2°.  que  l’adion  du  mufcle  eft  d’autant 
plus  forte  , qu’il  eft  compofé  d’un  plus  grand 
nombre  de  fibres  dont  le  tilTu  eft  fort  ferré. 

Le  coeur  , remarque  Deidier,^^  un  mufcle 
dont  la  contradion  eft  très-forte,  parce  que  fes 
fibres  (ont  fort  ferrées  , & qu’elles  reviennent  fur 
elles-mêmes  en  forme  de  cornet,  pour  fe  fou- 
tenir  les  unes  & les  autres,  & fortifier  leur  mou- 
vement. Pourquoi  l’homme  , continue  le  même 
Auteur  , eft'il  plus  fort  dans  la  jeunefle  que 
dans  l’enfance  & dans  la  vieilleftè  , fi  ce  n'eft 
parce  qu’alors  les  fibres  mufculaires  ont  plus 
de  cette  fermeté  nécelfaire  pour  le  reftbrt  ? 
Dans  l’enfance  les  fibres  (ont  trop  mollaflès,  &: 
dans  l’extrême  vieillefle  elles  font  trop  dures. 
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pour  pouvoir  fe  remettre  avec  force  , par  le 
îecours  du  reflbrt. 

Mais  qui  efl-ce  qui  détermine  fe  reflbrt  des 
fibi  •es  à le  mettre  en  adion  , & à produire  la  con- 
traétion  du  mufcle  ? Ce  font , dit  M Fiies  , tous 
les  fluides  qui  abordent  dans  le  tillu  de  ce'>  fibres, 
&,  félon  Deidier  ^ ce  n’efl  que  l’influx  du  fang; 
puifque  c’efl:  le  (eul  liquide  , fuivant  lui  , qui 
coule  fucceifivemcnt  dans  le  tifla  des  parties 
qui  fe  meuvent  par  contradion.  Ainfi , lorfqu^on 
veut  , par  exemple  , fléchir  le  pouce  , il  fufiit 
que  le  fang  coule  en  plus  grande  quantité  dans 
le  mufcle  fléchifleur  , que  dans  rextenfeur  du 
pouce.  Pour  lors  la  dilatation  augmente  un  peu 
oansks  vaifleaux  fanguins , qui  conffituent  les 
fibres  des  mufcles  fléchilfeurs.  Ces  fibres  font 
un  peu  dilatées  , & cette  dilatation  les  oblige 
à fe  refferrer  par-  leur  propre  reflbrt  , pouï 
fléchir  le  pouce  , qui  refleroit  toujours  fléchi 
file  fang  ne  couloit  enfuite  dans  l’extenfeur, 
pour  y produire  le  meme  effet.  C eft  pour  cela 
que  dès  qu’un  de  ces  mufcles  manque  to nt-à  fait, 
la  partie  efl:  obligée  de  relier  du  côté  oppofév 
Si  on  coupe  l’extenfeur  du  pouce , par  exemple , 
le  pouce  refte  fléchi  , au  lieu  qu’il  demeure 
étendu  fi  on  coupe  le  fléchifleur. 

Il  efl  fort  aifé  de  dire  que  des  fibres  élafliques, 
diftendues  par  un  fluide  , réagiflent  contre  ce 
fluide,  & font  effort  pour  s’en  débarrafler  6l  pour 
le  pouffer  au  dehors  : mais  qui  efl  ce  qui  déter- 
mine ce  fluide  à fe  porter , par  préférence , dans 
tel  mufcle  plutôt  que  dans  tout  autre?  c’efl  ce 
que  les  partifans  de  cette  opinion  ne  fe  font 
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point  chargés  d’expliquer.  D’ailleurs  ce  fyftême 
ie  trouve  expolé  aux  memes  difficultés  que  les 
précédents  , & ne  paroît  pas  à beaucoup  près 
auffi  (atisfaifant. 

Telles  (ont  les  principales  opinions  qu’on  a 
foutenues  fucceffivement  dans  l’Ecole  , & il  faut 
convenir  que  fi  elles  fatisfont  julqu’à  un  certain 
point  à l’explication  des  phénomènes  de  l’aétion 
mufculaire,  elles  entraînent  avec  elles  tant  de 
difficultés  , qu’il  n’eft  pas  poffible  , pour  peu 
qu’on  y réfléchifle,  d’en  méconnoître  la  fauffieté. 

Quoiqu’il  Toit  plus  que  probable  que  nos  con- 
noiflances  font  encore  très-bornées  fur  l’éco- 
nomie animale  , pour  faifir  , comme  il  convient, 
le  jeu  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  , & 
fur-tout  le  méchanifme  d’une  opération  qui 
paroît  auffi  difficile  à expliquer  , nous  devons 
néanmoins  convenir  que  l’opinion  qui  fut  cou- 
ronnée à Berlin  en  1763  , métite  très-bien 
d’être  connue  par  la  manière  avec  laquelle  elle 
eft  préfentée , & par  le  génie  avec  lequel  fon 
Auteur  a fu  la  fouftraire  aux  difficultés  qui 
nous  font  abandonner  les  autres.  On  ne  peut 
que  regretter  que  les  principes  fur  lefquels  elle 
établie  ne  foient  point  démontrés  , & que 
l’ingénieux  Auteur  qui  l’a  produite^,  n’ait  fuivi 
que  les  faillies  de  fon  imagination. 

Cette  hypothèfe  eft  le  fruit  des  travaux  du 
célèbre  Le  Cczt,  dont  la  mémoire  fera  toujours 
précieufe  aux  Phyfiologirtes  & aux  Chirur- 
giens. 

Dans  l’opinion  de  cet  ingénieux  Phyfiolo- 
gifte  , on  fait  dépendre  l’aèlion  mufculaire  du 
concours  du  fluide  nerveux  à:  du  fang  artériel; 
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mais  la  manière  félon  laquelle  on  fait  concourir 
ces  deux  fluides,  diftingue  cette  opinion  de  celle 
du  P.  Bcnhhr  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, de  toutes  les  autres  qui  font  fondées 
fur  les  mêmes  principes. 

Avant  d’expliquer  par  quel  médian ifme  ces 
deux  fluides  produifent  l’efi'et  dont  il  eft  ici 
queftion  , l’Auteur  établit  la  néceflîté  de  les  ad- 
mettre dans  la  produdion  de  l’adion  mufcu- 
laire. 

Il  fait  voir  i®.  que  les  nerfs  font  les  média- 
teurs entre  le  cerveau  & les  mufcles  , & il  le 
confirme  par  de  très-bonnes  obfervations  que 
nous  lupprimerons  ici.  Il  démontre  enfuite  que 
quelque  néceflaire  que  paroiflè  la  correfpon- 
dance  des  mufcles  au  cerveau  , elle  n’eft  cepen- 
dant pas  elTentielle  à chacun  des  mouvemens 
de  ces  organes  , qu’elle  n’efl:  point  limultanée 
ou  correfpondante  à chacun  des  inftans  où  les 
mouvemens  mufculaires  s’exécutent  ; ce  qu’il 
confirme  , par  les  obfervations  de  Woodward  , 
de  HalUr  & de  plufieurs  autres  , qui  ont  tous 
remarqué  que  plufieurs  animaux  exécutoient 
encore  pendant  long  -tems,  difterens  mouve- 
mens, après  qu’on  leur  avoit  coupé  la  tête,  & 
qui  ont  vu  des  cœurs  féparés  fe  contraéler  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps. 

Outre  la  néceflité  des  nerfs  pour  la  produéiion 
des  mouvemens  mufculaires  , M.  Z.r  établit 
encore  celle- des  vailfeaux  fanguins  , qu’il  fait 
concourir  à celte  fonélion  ; & il  obferve  que 
chaque  mouvement  mufculaire  n’a  cependant 
pas  befoin  d’une  impulfion  aétuelle  du  fang , 
pour  peu  que  ce  mouvement  fubfifte  encore  quel-. 
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que  temps  après  qu’on  a interrompu  la  circu- 
lation de  ce  fluide. 

Il  paroît  réfulter  des  obfervations  que  l’Au- 
teur rapporte  , que  la  lialfon  entre  les  parties 
mufculaires  & le  cerveau  par  l’entremife  des 
nerfs,  efl:  la  première  & principale  condition 
eflentielle  aux  mouvemens  de  ces  premiers 
organes  ; que  celle  du  cœur  par  les  artères  avec 
ces  mêmes  mufcles  efl:  la  fécondé  , & que  l’une 
êc  l’autre  efl:  feulement  nécelTaire  au  mouve- 
ment mufculaire  , comme  caufe  médiate  & gé- 
nérale , mais  non  comme  caufe  immédiate  & 
fimultanée  à chacune  des  opérations  de  ce  mou- 
vement. 

On  conçoit  ici , fans  qu’il  foit  néceflàire  de  le 
dire  , que  la  liaifon  indifpenfable  entre  le  cer- 
veau & les  mufcles , par  le  miniftère  des  nerfs, 
ne  s’exécute  point  par  la  fubftance  feule  de  ces 
nerfs  , mais  par  l’entreroife  d’un  fluide  qui  coule 
du  cerveau.  Or,  quelle  efl  la  nature  de  ce  fluide  } 
C’efl:  ici  que  l’imagination  de  l’Auteur  fe  dé- 
ploie , & qu’embraflànt  d’un  feul  coup-d’œil 
tous  les  êtres  de  la  Nature,  il  trouve  ce  fluide 
nniverfellement  répandu  dans  tout  l’Univers. 
C’efl:  lui , nous  dit-il , qui , concentré  des  années 
entières  dans  le  gland  d’un  Chêne,  fe  développe 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , & donne  l’ac- 
croiflement  & la  vie  à ce  grand  arbre.  C’efl:  lui 
qui,  renfermé  dans  l’œuf,  & mis  en  aâion  par 
l’incubation  , donne  la  vie  à l’animal  qu’on  en 
voit  lortir.  Chaque  être  puife  cet  efprit  dans  le 
réfervoir  commun  ; il  entre  dans  nos  poumons 
avec  l’air  que  nous  infpirons  , pour  s’infinuer 
enfuite  dans  les  routes  de  la  circulation  , & fe 
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réparer  dans  le  cerveau  du  fang  qui  s’y  porte^ 
d’où  il  fe  diftribue  enfuite  , par  le  moyen  des 
nerfs , dans  les  parties  qu’il  doit  animer.  Nul 
être  ne  peut  fe  palfer  de  ce  fluide  ; tous  le  pui- 
fent , tous  le  refpirent  à leur  manière  : celui-ci 
dans  l’air , celui  là  dans  l’eau  , cet  autre  dans  la 
fange,  &c. 

Mais  ce  fluide,  agent  immédiat  de  notre  vo- 
lonté, avoit  befoin  d’un  véhicule  approprié  qui 
le  portât  , qui  le  diftribuât  , pour  ainfi  dire, 
dans  toutes  les  parties  qui  font  foumifes  à fon 
adion.  Il  falloit  ici  une  fubftance  médiatrice  , 
prife  dans  la  famille  des  liqueurs  , & la  pre- 
mière , la  plus  fluide  de  cette  claffe  , comme 
l’efprit  animal  efl:  le  plus  fubtil  des  êtres  maté- 
riels. Or  ce  véhicule  , fuivant  M.  Le  Cat , n’efl: 
autre  chofe  que  la  lymphe  nervale , ce  fluide 
blanc  & vifqueux , que  Malpighi  allure  avoir  vu 
fuinter  d’un  gros  nerf  coupé  , & dont  l’exiftence 
efl:  reconnue  de  tous  les  Phylîologifles. 

Mais  quelle  efl  l’origine  de  cette  lymphe 
précieufe  qui  charrie  le  fluide  moteur , l’eiprit 
animal  dans  toutes  les  parties  où  fa  préfence  efl 
nécefl'aire  ? C’efl  fur  quoi  les  Phylîologifles  ne 
font  point  d’accord.  Il  feroit  allez  naturel  de 
penfer  avec  le  plus  grand  nombre , que  ce  fluide 
doit  fon  origine  au  fang  qui  fe  porte  dans  le 
cerveau,  & qui  conféquemment  fe  dépofe  par 
une  fecrétion  particulière  , de  même  qu’il  dé- 
pofe différentes  humeurs  lymphatiques  dans  les 
autres  couloirs  qu’il  rencontre  fur  les  routes  de 
la  circulation, 

C fe  ntiment,  tout  naturel  qu’il  paroifle,  n’efl: 
point  celui  de  notre  Auteur  ; fes  vues  moins  ré- 
trécies 
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trécies  lui  font  trouver  ce  fluide  hors  de  nous, 
& il  le  regarde  comme  une  chaîne  qui  lie  tous 
les  êtres  qui  font  portion  de  Tunivers  matériel. 
C’efl:  cette  liqueur  gîutineufe  , dit-il  , c’eft  ce 
maftic  coulant , qui , fous  le  nom  de  fuc  lapi- 
difique  , aflemble  & lie  les  molécules  groflières 
qui  compofent  les  pierres , les  marbres  de  toute 
efpèce  : c’efl:  lui  qui  , paflant  avec  les  eaux  de 
la  pluie  à travers  les  carrières  les  plus  épailTes, 
les  rochers  les  plus  durs  qu’il  a déjà  formés  , va 
faire  dans  les  uns  ces  cryftallifations  bâtardes  , 
nommées  ftaladites  ; dans  les  autres  ces  cryftaux 
parfaits  ; plus  loin  ces  pierres  plus  ou  moins 
précieufes,  félon  la  pureté  plus  ou  moins  grande 
que  lui  procurent  fa  filtration  & les  alliages 
plus  ou  moins  précieux  d’une  terre  extrême- 
ment fine  , & de  la  teinture  des  métaux  que  ce 
gluten  charie  avec  lui. 

Les  bois  les  plus  compares , ceux  dont  les 
filières  font  les  plus  imperceptibles  , laifl'ent 
palTer  librement  ce  fuc  gommeux  , & le  ver- 
fent  au-dehors  par  des  plaies  faites  à l’arbre 
dans  les  faifons  où  il  abonde.  C’efl  la  partie 
gelatineufede  ces  pleurs  végétales  , qui  fait  que 
quelques  - unes  d’entr’elles  font  des  baumes 
précieux  aux  Chirurgiens  qui  les  connoifTent, 
Il  prétend  que  les  alimens  que  nous  pre- 
nons fourniflent  abondamment  nos  liqueurs 
de  cette  lymphe  ; que  l’air  porte  dans  nos  pou- 
mons une  ample  provifion  de  ce  fluide  mo- 
teur-, & que  la  fraîcheur  de  l’infpiration  com- 
muniquant à notre  lymphe  plus  de  difpofition 
à la  vifcofité  , l’efprit  univerfel , filtré  par  les 
véficules  pulmonaires,  fe  joint  plus  copieufe- 
Tome  /,  E 
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ment  à cette  liqueur  gélatineufe,  & y porte 
moins  d’alliages  étrangers.  Cette  dernière  étant 
portée  dans  le  cerveau  , y trouve  des  filières, 
une  fubftance  & des  fucs  analogues  à fa  na- 
ture , propres  à recevoir  fa  portion  la  plus 
pure , & à lui  donner  enfin  la  véritable  qua- 
lité de  lymphe  nervale.  Tels  font , en  peu  de 
mots,  les  fluides  auxquels  M.  Le  Catisât  jouer 
le  plus  grand  rôle  dans  l’adion  mufculaire. 
Voyons  maintenant  de  quelle  manière  il  les 
fait  agir  pour  produire  l’efFet  auquel  il  les 
deftine. 

Il  diftingue  trois  états  dans  le  mufcle.  i®. 
Un  relâchement  extrême  y une  forte  de  mort  y (\\xi 
ne  laiffe  qu’une  efpèce  de  refiort  paffif  ou 
dépendant  de  la  fimple  flruélure  ; tel  eft  l’état 
du  mufcle  dans  un  cadavre , où  les  fibres  alon- 
gées  & coupées  ou  rompues  ne  laiffent  pas  de 
fe  retirer  vers  leurs  points  fixes  par  cette  efpèce 
de  reffort. 

2°.  Un  relâchement  moyen  y qu’il  appelle  fim- 
plement  relâchement  du  mufcle  ; c’eft  un  état 
oppofé  à celui  de  la  contradion , dont  il  n’efl; 
que  la  ceflation,  pendant  lequel  le  mufcle  con- 
ferve  encore  un  certain  ton. 

3^’.  Un  état  de  contraBion.  Ces  diflindions 
établies,  M.  LeCat  confidère  la  fibre  mufcu- 
laire comme  un  canal  dont  les  parois  font  faites 
d’une  infinité  de  fils  liés  entr’eux  , & dont  la 
cavité  eft  divifée  en  un  très-grand  nombre  de 
cellules  en  lofanges  , ou  approchantes  de  cette 
figure.  Il  fuppofe  encore  qu’on  peut  regarder 
ces  fibres  comme  des  efpèces  de  cordes  torfes 
à la  façon  de  nos  cordes.de  chanvre  j fuppofi- 
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tîons  gratuites , peu  d’accord  avec  ce  que  les 
obfervations  anatomiques  nous  font  habituelle- 
ment remarquer,  mais  que  nous  paflTons  à l’Au- 
teur , pour  venir  à fon  explication  , qui  eft  on 
ne  peut  plus  ingénieule. 

Pour  expliquer  maintenant  les  trois  états 
du  mufcle,  il  fuffit  de  démontrer  la  préfence 
&;  l’adion  d’un  fluide  qui  remplifle  les  petites 
cellules  mulculaires  dont  nous  venons  de  parler, 
& qui  les  dilate  proportionnellement  aux  trois 
différentes  circonfliances  dont  nous  avons  fait 
mention. 

On  conçoit  affez  que  toutes  les  parties  qui 
contiennent  des  nerfs  , & fur  tout  les  parties 
mufculaires  , qui  en  font,  pour  ainfi  dire, 
formées,  reçoivent  , par  leur  miniflère,  une 
certaine  quantité  de  fluide  nerveux  & d’efprit 
animal  qu’il  charie  avec  lui.  Cette  quantité 
naturelle  de  fluide  qui  circule  dans  toutes  les 
parties  nerveufes , fuffit , par  le  mouvement 
dont  elle  jouit  naturellement  , pour  donner 
aux  fibres  mufculaires  le  ton  qui  leur  convient, 
& pour  produire  cet  état  que  nous  avons  ap- 
pellé  relâchement  du  mufcle  ou  relâchement 
moyen.  IJ  ne  reffe  donc  plus  qu’à  expliquer  par 
quel  méchanifme  fe  produit  le  troifième  état,  fon 
état  de  contraction. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  quoique  le 
concours  du  flui'.ie  nerveux  6c  du  iang  artériel 
füit  indifpenfablernent  néceiTaire  pour  la  pro- 
duction du  mouvement  mufculaire  , chaque 
mouvement  n’a  cependant  pas  befoin  , pour 
fc  produire  , d’une  impulfion  aduelle  de  ces 
deux  fluides,  puifque  ce  mouvement  fubfifte 
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encore  après  la  ligature  des  nerfs  ôc  des  ar*< 
tères,  & qu’il  fublifte  même  pendant  quelque 
tems  , comme  on  l’a  plufieurs  fols  obfervé, 
dans  des  parties  mufculaires  (épatées  du  corps 
de  l’animal.  Nous  ne  fommes  donc  pas  obligés 
de  chercher  dans  le  cerveau  un  réfervoir  de 
fluide  nerveux,  & d’efprits  animaux  toujours 
difpofés  aux  ordres  de  la  volonté , & toujours 
prêts  à fe  porter  dans  les  mufcles  que  nous 
voulons  contrader.  Le  fluide  nerveux  & l’ef- 
prit  animal  qui  réfident  & qui  circulent  natu- 
rellement dans  les  nerfs  , & conféquemment 
dans  les  mufcles,  doivent  fuffire,  avec  le  con- 
cours du  fang  qui  s’y  trouve,  pour  produire 
cet  effet.  Mais  comment  fe  produit-il?  Il  fe 
produit,  ditM.  par  un  mouvement  ex^ 

panfif,  que  la  volonté  imprime  au  fluide  ner- 
veux. Voici  de  quelle  manière  il  développe 
fon  idée,  & comment  il  en  démontre  la  proba- 
bilité. 

Dès  qu’on  conçoit,  dit  - il,  que  chaque 
particule  de  fluide  nerveux  ou  d’efprit  animal 
eftliée  par  l’Etre-Suprême  à la  fubftance  vrai- 
ment aâ:ive,&  le  fiège  primitif  des  fenfations 
& du  mouvement,  & que  d’un  autre  côté 
on  veut  bien  que  l’adion  de  cette  fubftance,’ 
fa  volonté  , tranfporte  dans  un  inftant  ce  fluide 
dans  toute  l’étendue  du  nerf,  il  devient  plus 
aifé  à croire  que  ce  même  ade  de  volonté 
écarte  les  unes  des  autres,  épanouit  les  par- 
ticules du  fluide  animal , & par  lui,  de  tout  ce 
fluide  nerveux  qui  remplit  les  cellules  des  fibres 
mufculaires. 

Par  ce  mouvement  expanfif , la  particule 
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du  fluide  nerveux  n’eft  pas  déplacée  de  tout 
fon  diamètre  ; car  la  fibre  en  étant  fuppofée 
remplie  , une  expanfion  de  tout  le  diamètre 
feroit  la  fibre  & le  mufcle  une  fois  plus  larges 
qu’ils  ne  le  font  dans  leur  état  de  relâche- 
ment. Or,  ce  diamètre  de  la  particule  du 
fluide  animal  eft  bien  des  millions  de  fois  plus 
petit  que  celui  d’un  cheveu.  L’efpace  parcouru 
par  chaque  particule  lequel  mefure  l’aéliou 
ou  l’effet  de  l’ame  fur  ce  fluide  , eft  donc  bien 
des  centaines  de  millions  de  fois  plus  petit  que 
celui  qu’on  lui  fait  exécuter  dans  l’hypothèfe 
vulgaire.  . 

Mais  comment  le  fang  coopère-t-il  à cette 
fonction?  Pour  le  concevoir  aifément,  il  faut 
confidérer  que  les  vaiffeaux  fanguins  tapiflent 
toute  la  paroi  de  la  fibre  mufculaire  par  leurs 
différentes  ramifications.  Ces  vaiffeaux  verfent 
donc  dans  ces  fibres  une  lymphe  fpiritueufe 
analogue  à celle  des  nerfs.  Cette  lymphe,  plus 
groflière  que  le  fluide  nerveux  , devient  par- 
la, dit  M.  Le  Cat^  plus  propre  à s’y  joindre  , 
à la  rendre  plus  copieufe  , plus  puiffante  dans 
fon  mouvement  d’expanfion. Peut-être,  ajoute- 
t-il , Je  fang  artériel  a-t-il  encore  une  autre 
milité  dans  cette  fonélion.  On  fait  qu’il  eft 
le  principe  de  la  chaleur  du  corps.  Il  feroit 
poflible  que  la  lymphe  nervale  gélatineufe  eût 
befoin  de  cette  chaleur  pour  avoir  la  liquidité 
nécelfaire  à cette  opération  , & que  ce  fût 
par  le  défaut  de  cette  fluidité  que  le  froid 
qui  nous  faifit  les  mains  nous  les  rend  gourdes... 
Cepèndant , dit- il  ailleurs,  je^enfe  que  l’ufage 
principal  & effentiel  du  fang  artériel  eft  de 
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fournir  aux  fibres  mufculaires  un  fupplément 
de  lymphe  nervale  fubalterne  , mais  très- 
alliée  à celle  des  nerfs;  fupplément  néceffaire 
d>ins  les  grands  animaux,  oCi  les  mouvemens 
font  confidér,  blés  , les  nerfs  plus  ferrés,  peu 
propres  à porter  beaucoup  de  fluide,  & meme 
le  cerveau  plus  petit  & incapable  d’en  fournir 
une  grande  quantité  : tel  eft  celui  des  quadru- 
pèdes. C’eft  donc  par  ce  fupplément  de  fuc 
nerveux  fubalterne  qu’un  mulet,  par  exem- 
ple, qui  a fl  peu  d’efprits  animaux,  comparé 
à l’homme,  a cependant  une  force  ii  fupérieure 
à la  nôtre.  Il  a beaucoup  moins  de  lang,  de 
grands  poumons  , & ainfi  un  grand  magafiu 
de  cette  lymphe gélatineufe  , fpiritueufe  , auxi- 
liaire. Au  contraire,  tous  les  animaux , dans 
qui  les  liqueurs  ne  font,  pour  ainfi  dire, 
que  cette  lymphe  mucilagineufe  , n’ont  pas 
même  befoin  de  ce  fupplément  tiré  du  règne 
artériel.  Ils  font  tout  cerveau,  tout  fuc  ner- 
veux. Le  fang  devient,  chez  eux,  un  fluide 
inutile;  aufli  la  Nature  ne  leur  en  a-t- ellepoint 
donné. Tels  font  les  limaçons,  les  vers  de  tejrre, 
les  polypes  , &c. 

M.  Le  Cat  appuie  cette  idée  fur  une  expé* 
rience  faite  anciennement  par  M.  Chirac.  Ce 
grand  Médecin,  dit  - il  , enleva  à plufieurs 
chiens  le  cerveau,  le  cervelet  & la  moelle  alon- 
gée.  Quelques-uns  confervèrent  leurs  mouve- 
mens ; mais  ils  moururent  quelque  tems  après, 
par  l’épuifement  fans  doute  du  fluide  moteur 
qu’on  a vu  qui  réfide  un  certain  tems  dans 
les  mufcles , & par  la  ceflation  de  l’affluence 
du  fang  qui  y porte  le  fluide  auxiliaire.  Alors 
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M.  Chirac  poufla  de  l’air  dans  les  poumons 
de  ces  animaux;  & il  leur  rendit  par-là  non- 
feulement  le  mouvement  du  cœur,  mais  même 
de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  La  vie , 
conclut  M.  Le  Cat , n’a  donc  pu  être  rendue 
à ces  animaux  que  par  la  fécondé  fource,  le 
fluide  nerveux  auxiliaire , que  porte  dans  les 
organes  l’affluence  du  fang  rétabli  en  foufflant 
dans  les  poumons , & même  en  redonnant  aix 
fang , par  ce  fouffle , cet  efprit  fubtil  de  l’air  , 
magafin  du  fluide  animal  que  lui  fournit  la  ref- 
pirat'on. 

Telle  efl:  l’hypothèfe  ingénieufe  , mais  peu 
folIde,de  M,  Le  Cat  ,&L  que  nous  n’avons  cru 
devoir  expofer  qu’en  faveur  du  génie  particulier 
qui  la  diftingue. 

ADHÉRENCE  ou  Cohésion.  On  entend 
par  cette  exprefflon  cette  force  par  laquelle 
les  parties  conftituantes  des  corps  s’oppofent 
à leur  mutuelle  féparation.  Or,  plufieurs  caufes 
peuvent  concourir  à cet  effet,  & augmenter 
l’intenfité  de  cette  force, 

I®.  Elle  eft  plus  grande  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , lorfque  les  parties  des  mixtes  fe 
touchent  par  des  furfaces  planes,  ou  qu’elles 
fe  touchent  en  plufieurs  points , & que  leur 
contaâ:  fe  fait  par  de  grandes  furfaces.  C’efl: 
de  cette  manière,  & fans  le  concours  de  toute 
autre  force  quelconque,  que  fe  forment  des 
maffes  folides  & très-dures. 

2'’.  Elle  augmente  encore , lorfque  les  parties 
conflituantes  des  mixtes  , étant  irrégulières  , 
inégales,  raboteufes,  & ne  pouvant  fe  tou- 
cher par  de  grandes  furfaces , les  efpaces  qu’elles- 
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laifTent  entr’elles-  font  remplis  par  d’autres 
corps  propres  à boucher  exadtement  ces  efpaces, 
à remplir  ces  vuides  , à détruire  les  afpérités 
des  furfaces,  & à augmenter  l’étendue  de  leur 
contaél. 

La  Nature  emploie  communément  l’eau  ; 
l’huile,  le  fel  ou  toute  autre  fubftance  qui  par- 
ticipe à la  nature  de  l’eau  & de  l’huile,  pour 
remplir  cet  objet , & pour  former  une  efpèce 
de  ciment.  C’efl:  à l’aide  d’un  femblable  pro- 
cédé que  les  parties  des  métaux  & des  demi- 
métaux  fe  trouvent  unies.  On  obferve  en  effet 
que,  lorfqu’on  retire  les  parties  huileufes qu’ils 
contiennent , il  ne  refte  plus  qu’une  efpèce  d© 
chaux,  une  poufîîère  deflechée.  C’eft  l’huile, 
conjointement  avec  l’eau  , qui  fournilTent  le 
ciment  qui  unit  les  parties  des  végétaux  & des 
animaux.  Ces  fubftances  fe  réduifent  pareille- 
ment en  pouffière,  lorfqu’on  les  prive  de  l’huile 
& de  l’eau  qui  entrent  dans  leur  conftitution, 
, Les  Arts  imitent  affez  communément  la  Nature 
dans  ce  procédé. 

3^.  Cette  même  force  fe  fait  encore  remar- 
quer plus  fenfiblement,  & elle  augmente  d’in- 
tenfîté,  lorfqu’une  preflîon  extérieure  fefaifant 
fentir  fur  les  parties  en  contad,  les  oblige  à 
s’appliquer  plus  intimement  les  unes  aux  au- 
tres. 

Parmi  les  différens  exemples  que  nous  pour- 
rions rapporter  pour  confirmer  cette  vérité  , 
nous  ferons  obferver  l’effet  d’une  preflion  ex- 
térieure que  les  Chinois  emploient  avantageu- 
fement  pour  réunir  en  une  feule  pièce  plufieurs 
.petits  morceaux  de  cornes,  dont  ils  forment 
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enfuite  des  /anternes  de  trois  pieds  de  diamètre  , 
fans  qu’on  puifle  s’appercevoir  delà  disjonction 
des  parties. 

Ils  coupent  par  tranches  très  - minces  des 
cornes  de  boucs;  ils  en  aminciflent  les  bords, 
& après  les  avoir  fait  cuire  pendant  quelque 
tems , ils  les  pofent  les  unes  fur  les  autres  de 
façon  qu’elles  fe  touchent  par  une  furface  d’en- 
viron trois  lignes;  ils  ferrent  alors  avec  des 
tenailles  de  fer  les  parties  en  contact  : ils  les 
humectent  une  fécondé  fois,  pour  les  relTerrer 
encore  de  nouveau,  & leur  adhérence  devient 
telle  , qu’il  n’eft  plus  polTible  de  les  féparer. 

Plufieurs  Phyficiens  ne  reconnoilfent  guère 
que  cette  dernière  caufe , & font  dépendre 
toute  l’adhérence  qu’on  remarque  entre  les 
parties  conftituantes  des  mixtes  de  la  preffion 
d’un  fluide  ambiant.  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  difputer  à cette  caufe  une  partie  de 
fon  efficacité  , & nous  ne  pouvons  douter 
qu’elle  n’entre  pour  beaucoup  dans  quantité  de 
phénomènes  dont  nous  aurons  occalion  de  parler 
dans  la  fuite. 

Nous  favons  que  c’eft-prefque  à elle  feule 
qu’il  convient  de  rappo^er  l’adhérence  que 
contractent  les  hémifphèrès  de  Magdebourg  , 
lorfqu’on  a retiré  l’air  Compris  dans  leur  ca- 
pacité ( ^ difcon- 

venir  que,  cette  caufe  à part , ils  ont  encore 
une  certaine  adhérence  très-fenfible,  lorfqu’on 
répète  cette  expérience  dans  le  vuide  (^.V uide); 
& celk-ci  dépend  fans  doute  d’une  autre  caufe 
bien  différente  de  la  preffion  d’un  fluide  exté- 
rieur, . t 
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Ce  que  nous  difons  des  hémlfphères  de? 
Magdebourg  , doit,  à plus  forte  raifon , s’ap- 
pliquer à des  furfaces  plus  étendues  & bien 
polies  qui  fe  toucheroient  : leur  adhérence 
dans  le  vuide  efl:  encore  bien  plus  marquée. 
Nous  lifons  en  effet  dans  le  Journal  des  Savans  , 
Année  1762  , que  deux  plans  de  marbre  d’un 
pouce  en  quarré  de  furface,  appliqués  l’un  fur 
l’autre  , &.  fufpendus  dans  le  vuide,  adhéroient 
tellement  entr’eux , qu’outre  le  poids  de  celui 
de  deffous,  celui  - ci  fupportoit  encore  un 
poids  de  trois  livres , fans  fe  féparer  de  celui 
de  deffus. 

Dira-t-on  ici  que  le  vuide  que  nous  faifons 
avec  la  meilleure  machine  pneumatique  n’eft 
point  parfait  ; qu’il  refie  fous  le  récipient  une 
certaine  quantité  d’air,  & que  déplus  la  ma- 
tière fubtile,  ainfi  que  plufîeurs  autres  fluides 
élafliques,  fe  faifant  aifément  jour  à travers 
les  pores  du  récipient,  ils  peuvent  tiès  - bien 
produire  l’effet  que  nous  venons  d’obferver? 

Pour  réfuter  ce  raifonnement , qui  pourroit 
en  impofer  à plufîeurs,  je  m’en  tiendrai  à une 
expérience  que  je  fais  habituellement  dans  mes 
Cours  ; la  voici. 

Jefubflitue  des  plans  de  glace  aux  marbres 
dont  M.  Huyghens  fit  anciennement  ufage , 
& l’expérience  réuffit  encore  égalément.  Ces 
plans  -demeurent  adhérents  , & (apportent 
fans  fe  féparer,  lorfque  le  vuide  efl:  fait  , le 
même  poids  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. Or  , il  efl:  raanifefte  qu’on  ne  peut  attri- 
buer cette  adhérence  à l’eftet  de  la  matière 
fubtile , ou  de  tout  autre  fluide  qui  pafferoit 
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librement  à travers  les  pores  du  récipient  , 
piiifque  les  plans  étant  de  même  matière,  il 
paflèroit  aurti  librement  à travers  leurs  pores, 

& conléquemment  ne  pourroit  contribuer  à 
leur  union  : il  faut  donc  nécelTairement  avoir 
recours  à une  autre  caufe  , différente  de  la 
prelTion  d’un  fluide  ambiant  , pour  rendre  rai- 
îon  de  ce  phénomène  & de  quantité  d’autres 
femblables , qu’on  ne  peut  expliquer  d’une  ma- 
nière fatisfaifante  dans  cette  hypothèfe. 

Mais  quelle  efl:  cette  caufe  différente  de  l’im- 
pulflon?  réfideroit-elle  dans  les  corps  eux-mê- 
mes ? feroit  ce  un  principe  particulier  , une 
force  imprimée  à toutes  les  molécules  de  la  ma- 
tière , en  Vertu  de  laquelle  chaque  particule  de 
matière  attireroit  à elle  celles  qui  l’avoihne- 
roient?  c’cfl: , je  l’avoue  , une  idée  qui  fe  pré-« 
fente  naturellement  à l’efprit  , lorfqu’on  exa- 
mine les  phénomènes  de  l’aétion  réciproque 
des  corps  ; mais  c’efl:  en  même  temps  admettre 
une  qualité  occulte  dans  la  matière;  c’eff  renou- 
Vûller  d’anciennes  erreurs  fagement  éliminées 
de  l’Ecole , 6c  c’efl: , en  un  mot , aller  beaucoup 
au-delà  des  prétentions  du  célèbre  Newton.  Il 
admit  bien  à la  vérité  une  force  attraéfive  entre 
les  molécules  des  corps  ; mais  il  ne  la  regarda 
point  comme  un  principe  inhérent  à la  matière. 

Il  avoua  même  de  bonne  foi  ( Prin.  Lib.  i, 
Scèl.  Il  , Sch.  Propof.  6p.)  , qu’il  n’entendoit 
autre  chofe  par  cette  force  , qu’il  appelloit  At- 
traUiop,  , que  l’effort  qu’il  remarquoit  dans  les 
corps  pour  s’approcher  les  uns  des  autres  , & 
pour  s’unir  entr’eux  , foit  que  cet  effort  vînt 
de  l’aûion  de  l’éther,  ou  de  l’air  qui  les  pouffe,  . 
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ou  de  quelqu’autre  caufe  que  ce  foit.  Il  fe  con- 
tenta de  regarder  cet  effort  réciproque  comme 
un  phénomène  univerfel  dont  il  ignoroit  la 
caufe  , mais  dont  il  étudia  particulièrement  les 
effets.  Nous  ne  nous  éloignerons  point  de  l’idée 
de  ce  grand  homme  , & nous  confidérerons  , 
comme  lui , l’attradion  comme  un  phénomène  , 
ou  mieux  comme  une  loi  générale  de  la  Na- 
ture , dont  nous  démontrerons  l’exiftence  par 
des  expériences , qui  ferviront  en  même  temps 
à conffarer  l’infufiilance  de  l’impulfion. 

Berthier  nous  apprend  que  fi  on  fufpend  à des 
cheveux  de  petites  lames  très  minces  de  toute 
matière  folide  quelconque  , & qu’on  place  cet 
appareil  fous  une  cloche  de  verre  , pour  empê- 
cher les  mouvemens  de  l’air  d’agiter  ces  lames, 
& qu’on  approche  enfuite  extérieurement  con- 
tre la  furface  de  la  cloche  de  groffes  maffes  de 
différentes  matières  ; on  verra  alors  toutes  les 
petites  lames  fe  porter  vers  les  maffes  folides 
qu’on  leur  préfentera  au-delà  de  la  cloche.  On 
peut  donc  conclure  de  cette  expérience  , que 
les  folides  exercent  entr’eux  une  force  attrac- 
tive qui  devient  fenfible  lorfqu’ils  font  à une 
petite  diftance  les  uns  des  antres  , & qu’ils  font 
difpofés  de  manière  à pouvoir  obéir  à cette 
force.  Les  liquides  nous  préfentent  le  même 
phénomène. 

La  forme  globuleufe  qu’ils  affeélent , lorfque 
rien  ne  s’oppofe  trop  fortement  à cet  effet , en 
cfl:  une  preuve  affez  convaincante.  On  remar- 
que en  effet  qu’une  goutte  de  liqueur  s’arrondit 
d’autant  plus , & prend  une  forme  d’autant  plus 
'globuleufe  , que  le  plan  qui  la  porte  eft  d’une 


A D H 77 

matière  moins  denfe.  Une  goutte  d’eau  , par 
exemple,  eft  tout-à-fait  globuleufe  ou  fphéri- 
que , lorfqu’elle  eft  pofée  fur  une  feuille  d’ar- 
bre , fur  un  morceau  de  papier  huilé.  On  la 
voit  encore  ronde,  mais  un  peu  applatie  dans 
un  fens  , lorfqu’elle  eft  placée  fur  une  furface 
de  verre  ; & elle  eft  plus  applatie  encore,  lorf-  > 
qu’elle  eft  pofée  fur  une  furface  de  marbre , de 
métal  ou  de  toute  autre  matière  plus  denfe. 

Nous  n’ignorons  point  que  les  partifans  de 
l’impulfion  tâchent  d’expliquer  ce  phénomène 
par  la  preftîon  d’un  fluide  ambiant  , & qu’ils 
prétendent  que  ce  fluide  agiflant  & maîtrifant 
en  tout  fens  les  parties  de  cette  goutte  de 
liqueur  , les  oblige  à fe  réunir  autour  du 
centre  ; mais  qui  empêcheroit  alors  que  cette 
goutte  fût  également  arrondie  , également  fphé- 
rique  fur  toute  efpèce  de  plan  quelconque? 
D’ailleurs  la  fauffeté  de  cette  opinion  fe  mani- 
fefte  encore  par  ce  qui  arrive  à deux  gouttes  de 
liqueur,  lorfqu’elles  font  fur  le  point  de  fe  réu- 
nir. On  les  voit  s’alonger  l’une  & l’autre  , de- 
venir ovales  , fe  réunir  & reprendre  alors  la 
figure  ronde  qu’elles  venoient  d’abandonner. 
Or  il  eft  confiant  que  la  prefîion  en  tout  fens 
d’un  fluide  environnant  s’oppofe  néceffairement 
à cet  effet  , comme  nous  l’avons  amplement 
démontré  dans  le  premier  volume  de  nos  Elé- 
mens  de  Phyfique  théorique  & expérimentale. 

Rien  ne  nous  paroît  mieux  prouver  encore 
l’attraâion  entre  les  molécules  des  liquides  que 
l’expérience  que  fit  anciennement  le  D.  Taylor, 

& qui  fe  trouve  décrite  dans  les  Tranfaélions 
philofophiques.  Ce  célèbre  Phyficien  prit  un 
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morceau  de  bois  de  fapin  d’un  pouce  quarré 
de  face  ; & après  l’avoir  laifle  , pendant  long- 
temps , dans  l’eau  , pour  qu’il  pût  s’en  imbiber , 
il  le  fufpendit  à l’un  des  bras  d’une  balance  très- 
mobile  , de  façon  que  fon  plan  inférieur  toüchoit 
à la  furface  d’une  mafle  d’eau  contenue  dans 
un  vafe  placé  au-delTous.  Il  mit  ce  morceau  de 
bois  en  équilibre  avec  un  poids  convenable, 
fufpendu  au  bras  oppofé  de  la  même  balance  , 
& il  fut  obligé  d’ajouter  cinquante  grains  à ce 
contre-poids  , pour  faire  trébucher  la  balance  , 
& enlever  le  morceau  de  bois. 

Cette  expérience  prouve  1°.  la  force  attrac- 
tive entre  les  molécules  correfpondantes  de 
l’eau  comprifes  entre  les  parties  du  morceau 
de  bois  , & celles  qui  conflituoient  la  furface 
de  la'  maffe  liquide  renfermée  dans  le  vafe; 
2°.  l’intenfité  de  cette  force  , qui  ne  peut  être 
vaincue  dans  cette  circonftance  que  par  un 
poids  de  cinquante  grains  , abftraétion  faite 
néanmoins  de  la  réfiftance  que  le  fléau  de  la 
balance  pouvoit  oppofer  à fon  mouvement , 
réflflance  toutefois  qui  ne  mérite  point  d’en- 
trer en  confidération. 

Ces  expériences  , & quantité  d’autres  , dont 
il  feroit  inutile  de  groflir  ce  Volume  , & qu’on 
trouve  décrites  dans  les  Ouvrages  des  Phyfi- 
ciens, démontrent  fenfiblement  qu’il  exifte  oans 
la  Nature  une  caufe  telle  qu’elle  fo't  différente 
de  l’impulfion  ; que  cette  caufe  oblige  les  molé- 
cules des  folides,  ainfi  que  celles  des  fluides  , à 
s’approcher  , à fe  réunir  pour  former  cette 
adhérence  qu’on  remarque  entr’elles. 

Pour  peu  qu’on  rcfléchiffe  fur  différons  phé- 
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nomènes  qu’on  obferve  habituellement  dans  les 
laboratoires  de  Chymie  , on  trouvera  une  mul- 
titude des  preuves  qui  tendent  toutes  à confir- 
mer cette  vérité. 

LorCquon  mêle  enfemble,  & qu’on  agite  les 
parties  de  certains  liquides , celles  qui  Te  tou- 
chent s’attirent  quelquefois  avec  une  force  qui 
détruit  leur  mobilité  naturelle , qui  les  fait  palTer 
de  l’état  de  liquidité  à celle  d’une  fçlidité  très- 
marquée  ( Voye^  Coagulation  ). 

Lorfqu’on  fait  dilToudre  des  feh  dans  une 
large  quantité  d’eau  , les  parties  falines  font 
attirées  par  l’eau  avec  une  force  fupérieure  à 
celle  qu’elles  exercent  entr’elles , & elles  ref- 
tent  féparées  & comme  fufpendues  dans  le 
liquide  qui  les  tient  en  difiblution. 

Si  on  fait  évaporer  cette  eau  , de  quelque 
manière  que  ce  foit  , il  fe  forme  alors  à la  fur- 
face  du  liquide  une  pellicule  faline  dont  le  vé- 
hicule s’eft  évaporé.  Plus  rapprochées  qu’elles 
ne  l’étoient  auparavant,  ces  parties  falines  atti- 
rent plus  puiiTamment  les  autres  parties  de 
même  efpèce  , qui  flottent  encore  à la  furface 
de  l’eau  qui  fe  trouve  immédiatement  au  def- 
fous.Celles-ci  fe  joignent  aux  premières,  & aug- 
mentent TépaifTeur  de  la  pellicule  à propor- 
tion que  l’eau  s’évapore  ; & fpécifiquement 
plus  pefantes  que  l’eau  , elles  fe  précipitent  au 
fond  du  vafe  , &:  elles  fe  brifent  en  fe  précipi- 
tant. Les  parties  de  cette  pellicule  arrivées  au 
fond  du  vaiffeau  , y attirent  encore  d’autres 
particules  falines  qui  fe  joignent  à elles  j elles 
forment  toutes  enfemble  des  cryllallifations  plus 
ou  moins  régulières  , fuivant  la  manièxe  félon 
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laquelle  1 évaporation  s’eft  faite  ( Voye.^  Crys- 

TALLISATION  ). 

Lair  le  plus  léger  des  fluides  qui  tombent 
fous  nos  fens , & incomparablement  moins  pe- 
fant  que  tous  les  folides  que  nous  connoiflbns, 
efl:  attiré  d’une  manière  furprenante  par  les  foli- 
des & par  les  liquides. Il  faut  lire,  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  pour  1731  , le  détail  cu- 
rieux des  expériences  que  fit  autrefois  M.  Petit 
pour  démontrer  ce  phénomène,  & pour  faire 
voir  avec  quelle  force  il  adhère  & il  fe  colle , 
pour  ainfi  dire,  aux  folides  & meme  aux  flul- 
de.«;.  Il  exifte  donc  une  attraélion  réciproque 
entre  toutes  les.  parties  de  la  matière  : mais 
quelles  font  les  loix  qu’elle  fuit  dansfon  adion  ? 
c’efl:  ce  que  nous  allons  développer  en  peu  de 
mots. 

Lorfque  nous  parlerons  dé  l’attradion  entre 
les  corps  qui  agilTent  à de  grandes  diftances  les 
uns  des  autres  ( P^oye^  Attraction  ) , nous 
démontrerons  que  cette  force  , s’il  efl:  permis 
de  l’appeller  ainfi  , croît  en  railon  direde  des 
mafles  , & en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs 
diftances  ; c’eft-à-dire  , que  les  maffes  demeu- 
rant égales  , cette  force  diminue  dans  la  même 
proportion  que  le  quarré  de  leur  diftance  aug- 
mente. 

On  convient  encore  généralement  que  les 
forces  attradives  font  proportionnelles  aux 
mafles , lorfque  les  corps  agifl'ent  les  uns  contre 
les  autres  à de  très-petites  diftances  : mais  on 
croit , & Newton  en  étoit  même  perfuadé,  que  , 
les  ma’fl'es  étant  égales  , la  loi  des  diftances  ne 
doit  point  être  la  même  en  cette  circonftance. 

On 
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On  remarque  en  effet  que  ces  forces  s’éva- 
nouiffent  pour  peu  que  la  diftance  augmente, 
ôc  elles  ne  font  lenfibles  que  lorfque  les  corps 
font  en  contad  ou  très-proches  de  ce  point. 

Ce  fut  cette  obfervation  qui  fit  naître  une 
divifion  entre  les  opinions  des  Newtoniens. 
Les  uns,  ne  pouvant  fe  perfuader  qu’une  même 
caul'e  pût  fe  modifier  d’une  façon  li  différente , 
abandonnèrent  l’attradion  à de  petites  diftan- 
ces,  & ne  la  conferyèrent  que  pour  l’explica- 
tion des  phénomènes  céleffes  : d’autres  crurent 
qu’il  falloit  admettre  deux  îoix  d’attradion, 
l’une  pour  les  grandes  , & l’autre  pour  les 
petites  dihances  ^ la  première  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  ces  diftances , & l’autre  en  raifon 
inverfe  de  leurs  cubes.  C’eft  même  aujourd’hui 
l’opinion  affez  dominante  de  l’Ecole.  Si , d’un 
côté  , dit-on , on  ne  peut  nier  que  les  phénomènes 
céleffes  décèlent  une  force  attradive  , en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diffances  ; d’un  autre 
côté , on  ne  peut  expliquer  aifément  les  phéno- 
mènes de  l’attradion  à-  de  petites  diffances  , 
fans  admettre  que  cette  force  luit  la  raifon  in- 
verfe d’une  plus  haute  puiflance  , & confé- 
quemment  celle  du  cube  de  ces  diffances  ; puif- 
que  cette  force  paroît  être  très-petite  à la  plus 
petite  diffance  fenhble  , Sc  très-grande  au  point 
de  contad. 

Quoique  les  phénomènes  de  l’attradion  pa- 
roiffent  fe  prêter  effedivement  à cette  double 
loi  , & s’expliquent  affez  bien  jufqu’à  un  certain 
point;  toutefois  , en  admettant  cette  double 
manière  d’agir  de  l’attradion  , on  ne  manque 
pas  de  reprocher  à Newton  & aux  Newtoniens 
Tome  /,  F. 
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qu’ils  modifient  lattraftion a leur  gré  , & qu’ils 
lui  impofent  des  loix  , à raifon  des  befoins 
qu’ils  en  ont. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d’admettre  cette 
double  loi,  mais  nous  croyons  devoir  juftifier 
Newton  d’un  reproche  auffi  mal-fondé.  Il  fuffira 
pour  cela  de  faire  obferver  , qu’il  y a quantité 
de  loix  dans  la  Nature  qui  nous  fourniffent  des 
exemples  de  ces  modifications  différentes  rela- 
tives aux  circonftances.  Ne  voyons-nous  pas 
habituellement  que,  quoique  la  réfraétion  dé- 
pende d’une  feule  & même  caufe  , fes  loix  ne 
font  pas  les  mêmes  pour  tous  les  corps  ? La 
lumière  n’a-t-elle  pas  fa  loi  particulière  & diffé- 
rente de  celle  des  autres  coïps}  {Voye^  Diop- 
trique).  Les  loix  de  la  preflîon  des  fluides  ne 
font-elles  pas  différentes  de  celles  que  fuivent 
les  folides  , quoique  toutes  dépendantes  de  la 
même  caufe , l’aélion  de  la  pefanteur  qui  maî- 
trife  les  uns  & les  autres?  (Noy&i  Hydrosta- 
tique ).  Il  ne  doit  donc  paroître  ni  furprenant, 
ni  contraire  à la  fimplicité  des  opérations  de  là 
Nature  , que  les  phénomènes  qui  appartien- 
nent à l’attradion  , fuivent  des  loix  différentes 
dans  des  circonftances  différentes  ? Cette  diffi- 
culté feule'  ne  pourroit  donc  empêcher  d’ad- 
mettre les  deux  loix  d’attradion  établies  par 
Newton  , fi  elles  fatisfaifoient  abfolument  aux 
phénomènes  qu’on  fe  propofe  d’expliquer. 

Mais  il  nous  paroît  qu’il  eft  un  reproche 
mieux  fondé  contre  la  loi  des  attraftions  à peti- 
tes diftances.  Nous  convenons  à la  vérité  que 
les  effets , qu’on  obferve  en  ces  fortes  de  cir- 
conftances , ne  paroiffent  pas  fuivre  , quant 
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à leur  intenfité  , la  même  loi  que  fulvent  les 
corps  placés  à de  grandes  diftances  , c’eft-à- 
dire  , la  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  dif- 
tances  ; puifque  , dans  cette  hypothèfe  , il  ne 
paroît  point  que  leur  attradion  dût  être  auflî 
forte  que  celle  qu’on  remarque  au  point  de 
contad.  Mais  il  faut  aulTi  convenir  que  , fi  cette 
force  fuivoit  la  raifon  inverfe  du  cube  de  ^es 
diftances , elle  devroit  être  infinie  au  point  de 
contad  , comme  le  démontre  très-bien  Sigorm  , 
dans  fes  Infiitutions  Newtoniennes.  Or  l’obfer- 
vation  prouve  conftamment  le  contraire.  Si 
cette  force  , en  effet , étoit  infinie  au  point  de 
contad , il  eft  confiant  qu’une  force  finie  ne 
pourroit  la  furpaffer,  &conféquemment,  qu’on 
ne  pourroit  jamais  féparer  deux  corps  dans 
leurs  parties  qui  feroient  en  contad  , ce  qui  va 
diredement  contre  l’opinion  de  ceux  même 
qui  ont  le  mieux  connu  l’attradion.  La  loi 
qui  admet  la  raifon  inverfe  du  cube  des  dif- 
tances , pèche  donc  en  ce  qu’elle  rendroit  les 
phénomènes  infiniment  plus  grands  qu’ils  ne  le 
font  dans  la  réalité  , & c’efl  la  véritable  raifon 
qui  doive  faire  abandonner  ici  l’opinion  du  célè- 
bre Phyficien  Anglois. 

Comment  donc  expliquer  ces  phénomènes 
puifqu’ils  ne  paroifTent  pas  pouvoir  fe  conci- 
lier avec  la  loi  qui  concerne  les  attradions  à 
grandes  diftances?  Je  confidère  pour  cela,  que  les 
effets  d’une  même  caufe  peuvent  être  bien  diffé- 
rens  & varier  dans  leurs  rapports  , fans  que 
la  caufe  elle  même  fouffre  aucune  variation 
dans  fa  manière  d’agir,  & dans  fes  loix.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  que , les  loix 
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de  rimpulfion  demeurant  conftamment  les  mê- 
mes dans  le  choc  des  corps  , fes  effets  font 
néanmoins  différens  , fuivant  la  nature  des 
obfracles  contre  lefquels  elle  agit,  & fuivant  le 
tems  qu’celle  emploie  à produire  fon  effet  ? Ne 
peut  on  pas  dire  pareillement  ici  , que  les  phé- 
nomènes que  nous  rapportons  à l’attraétion 
dépendent  d’une  même  caufe  ; que  celle-ci  agit 
daril  tous  les  cas  , fuivant  la  même  loi  ; mais 
que  ces  phénomènes  varient  relativement  aux 
différentes  circonftances  qui  modifient  l’aélion 
de  cette  caufe  générale  ? 

Cette  manière  de  concilier  la  loi  générale  de 
l’attradion  me  paroît  d’autant  plus  naturelle, 
qu’il  fe  préfente  , & qu’on  obferve  quantité  de 
circonftances  dans  lefquelles  cette  même  caufe  , 
ngiffantde  la  même  façon  ,doit  néanmoins  pro- 
duire des  effets  aufli  différens  que  ceux  qu’on 
remarque  dans  les  phénomènes  de  l’attradion 
à petites  diftances  , comparés  à ceux  qu’on  ob- 
ferve dans  les  attradions  à grandes  diftances. 
Nous  n’en  expoferons  que  deux. 

La  première  qui  fe  préfente  , c’eft,  fans  con- 
tredit , la  ténuité  des  particules  , entre  lefquelles 
les  effets  de  la  cohéfion  fe  font  remarquer. 
Suppofons  une  fphère  creufeS  { PL  i , Fig.  i.) 
de  la  moindre  épaiffeur  poflible,  & P , un  cor- 
pufcule  placé  à quelque  diftance  fur  'le  pro- 
longement du  diamètre  B A.  Si  chaque  parti- 
cule infiniment  petite  D , O de  la  fphère  eft  fup- 
pofée  exercer  fur  le  corpufcule  P une  attrac- 
tion qui  foit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
fa  diftance  à ce  corpufcule  , il  eft  démontré 
(Nemo/i,  Princ.  Lib.  i , Pr.  71  ) que  ce  cor- 
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pufcule  fera  mu  vers  le  centre  C de  la  fphère 
avec  une  force  réciproquement  proportionnelle 
au  quarré  de  fa  diftance  vers  ce  centre.  Cela 
polé,  fi  deux  ou  plufieurs  particules  D , O vien- 
nent à fe  réunir  en  une  petite  mafle , & que  cette 
dernière  agitfie  toute  feule  fur  le  corpufcule  P , 
elle  lui  communiquera  une  force  relativement 
plus  grande  que  celle  qu’il  reçoit  de  la  fphère 
entière. 

Que  l’on  prenne,  en  effet,  fur  le  même  cercle 
A D B O , de  part  & d’autre  du  diamètre  B A, 

& à diflances  égales  , deux  particules  égales 
D & O ; qu’on  faffe  l’effort  de  la  particule  D 
— à P G , & que  celui  de  la  particule  O foit 
repréfenté  par  P E = à P G ; la  force  avec  la-, 
quelle  le  corpufcule  P fera  porté  vers  le  centie  C, 
en  vertu  de  ces  deux  attrapions , fera  égale  à la 
diagonale  P T , & cette  force  fera  proportion- 
nelle à celle  avec  laquelle  il  eif  mu  vers  le  cen- 
tre , en  vertu  de  l’aitraPion  de  la  fphère  en- 
tière. Il  fuffit  donc  de  prouver  ici  que  , fi  ces 
particules  D , O viennent  à fe  réunir  en  une 
petite  malfe  , & que  cette  dernière  agiffe  toute 
feule  contre  le  corpufcule  P , elle  lui  communi- 
quera une  force  plus  grande  que  la  précédente 
P T.  Or,  la  particule  O venant  à fe  réunir  à la 
particule  D , l’angle  D P ü s’évanouira  : les 
forces  F G , P E cefferont  d’être  obliques  , & 
conféquemment  elles  fe  réuniront  entièrement 
contre  le  corpufcule  P : de-là  la  force  avec  la- 
quelle il  fera  attiré  vers  le  centre  C fera 
P G & P E pris  enfemble  ; & par  conféquent,  ' 

une  petite  particule  qui  en  attire  une  autre,  fui- 
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vant  une  certaine  loi  donnée , doit  produire  dans 
cette  dernière  une  force  relativement  plus 
grande  que  celle  qui  naîtroit  de  l’attraélion  d’ua 
corps  d’un  très-grand  volume  , s’il  attiroit, 
fuivant  la  même  loi.  Donc,  à railon  de  l’extrême 
petitelle  des  particules  entre  lefquelles  l’attraC' 
tion  le  fait  fentir  dans  les  cohéfions  , les  effets 
doivent  paroître  plus  grands  que  ceux  qui  fe 
font  remarquer  à de  grandes  diftances  , quoi- 
que la  même  caufe  agifl'e  fuivant  la  même  loi. 

Une  fécondé  circonflance  qui  ne  doit  pas 
moins  influer  fur  les  variétés  que  nous  obfer- 
vons  ici  , c’efl:  la  réciprocité  de  l’aélion  des 
corps.  Cette  réciprocité  doit  être  très-confidé- 
rable  à de  très-petites  diflances  , & elle  doit 
devenir  prefque  nulle  lorfque  les  diftances  font 
très-grandes. 

Tout  corps  qui  en  attire  un  autre  en  eft  en 
même  tems  attiré  ; ce  qui  produit  entre  les  deux 
corps  une  augmentation  de  force  pour  s’appro^ 
cher  , ou  pour  s’unir.  Or,  il  faut  remarquer 
1°.  que  cette  augmentation  ne  peut  avoir  lieu 
entre  des  corps  dont  les  maftes  font  en  très-gran- 
des difproportions  ; parce  que  l’attraétion  , à 
diftances  égales  , étant  en  raifon  des  mafles , 
celle  qui  fera  extrêmement  petite  ne  produira 
qu’un  effet  extrêmement  petit  ou  nul  fur  un 
corps  dont  la  mafle  fera  très-grande. 

2°.  Qu’à  de  très-grandes  diftances  cette  aug- 
mentation de  forces  deviendroit  infenfible  , & 
conféquemment  devroit  encore  être  réputée 
nulle.  Elle  ne  pourroit , en  effet  , fe  manifefter 
fenfiblement  que  par  l’augmentation  de  vîtefïè 
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avec  laquelle  les  deux  corps  fe  porterolent  Tun 
vers  l’autre , ou , ce  qui  efl  la  même  chofe,  par 
l’augmentation  de  l’efpace  fenfible  , dont  ils  s’ap- 
procheroient  dans  un  tems  donné.  Or  il  eft  évi- 
cient  que  , plus  la  diftance  qui  fépare  les  corps 
eft  grande  , plus  l’augmentation  de  l’cfpace  fen- 
fible  dont  ils  s’approchent  dans  un  tems  donné 
eft  petite  , & qu’à  de  très-grandes  diftances  elle 
devient  abfolument  nulle.  Ces  deux  raifons 
réunies,  empêchent  qu’il  n’y  ait,  ou  qu’on  ne 
remarque  entre  le  foleil  8c.  les  planètes  une  aug- 
mentation de  force  qui  puifte  être  attribuée  à 
leur  attraélion  réciproque  : mais  il  femble  que 
des  raifons  contraires  doivent  produire  une  aug- 
mentation de  forces  très-confidérable  , 8c  fur-* 
tout  très  fenfible  dans  les  cohéfions. 

Comme  les  particules  qui  s’attirent  dans  ces 
fortes  de  phénomènes  font  à-peu-près  égales,  la 
force  avec  laquelle  elles  s’approchent  ou  s’unif- 
fent  devient  , en  vertu  de  leur  attraélion  réci- 
proque , double  de  ce  qu’elle  feroit  fans  cette 
attraâion  9 & dans  les  petites  diftances  aux- 
quelles ces  phénomènes  s’opèrent , la  moindre 
augmentation  de  vîteflejOu,  ce  qui  eft  la  même 
chofe , la  moindre  augmentation  de  force  de- 
vient très-fenftbie.  Voilà  donc  encore  une  cir- 
conftance  , à raifon  de  laquelle  la  caufe  qui  pro- 
duit les  phénomènes  d’attradlon  , agiflant  tou- 
jours fuivant  la  même  loi  du  quarré  des  dif- 
tances , paroît  devoir  produire  dans  les  cohé- 
fions une  force  beaucoup  plus  grande.  D’où  il 
fuit  que  cette  loi  bien  appliquée  aux  différentes 
circonftances  qui  reftent  à connoître , à examiner 
& à développer  , pourroit  très-bien  fuffire  8c 
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pour  les  phénomènes  des  attraétions  à grandes 
diftances,  & pour  ceux  qui  concernent  l’attrac- 
tion à de  petites  diftances. 

ADIPEUX.  C’eli  le  nom  qu’on  donne  en 
'Anatomie  aux  vaifTeaux  qui  font  deOinés  à 
fépart-r  la  graifTe  dans  le  corps  de  l’homme  & 
dans  celui  des  animaux.  On  donne  encore  le 
même  nom  à un  des  tégumens  communs  du  corps 
de  l’homme  , & on  l’appelle  membrane  adipeufe 
ou  corps  grain  eux, 

AÉRIENS.  VaifTeaux  qui  portent  dans  le 
poumon  l’air  que  nous  infpirons  Poumon). 

AÉROMÉTRIE.  Science  qui  traite  de  Tair 
& de  fes  propriétés.  M.  Wolff  fut  le  premier 
qui  raffembla  les  propriétés  de  ce  fluide  en 
un  corps  de  dodrine  auquel  il  donna  le  nom 
p’Ar^ométrie  {Voye?  Air,  ATMObPHÈRE). 

AFFINITÉ.  On  appelle  affinité  en  Chymie, 
cette  force  qui  fe  décèle  entre  les  parties  conf- 
tituantes  & intégrantes  des  corps , & en  vertu 
de  laquelle  ces  parties  tendent  à s’unir  les  unes 
aux  autres  , & adhèrent  entr’elles  après  leur 
union. 

On  volt  aifément  par  cette  définition  que, 
quoique  le  terme  ^ffîr2ué  ^o\t  confacré  particu- 
lièrement par  les  Chymifles  , il  ne  défigne  ce- 
pendant autre  chofe  que  cette  même  force  que 
le  Phyficien  remarque  par* tout  où  il  ohferve 
delà  matière,  & dont  nous  avons  amplement 
parlé  à l’article  Adhérence.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  que  nous  avons  fuffifamrnent  déve- 
loppé , tant  par  rapport  à Texiftence  que  par 
rapport  à la  manière  d’agir  de  cette  caufe  géné- 
rale. Nous  nous  bornerons  feulement  à quelques 
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remarques  qui  nous  paroiflent  devoir  trouver 
ici  leur  place. 

Quoique  tous  Jes  phénomènes  des  affinités 
dépendent  d’une  (eule  & même  caufe,  & qu’on 
foit  autorifé  à n’admettre  qu’une  feule  & uni- 
que affinité  dans  la  Nature  , ces  phénomènes 
font  fi  variés  , & paroiflent  fi  différens  les  uns 
des  autres  , eu  égard  aux  circonftances  qui  con- 
courent à leur  produélion , qu’il  efl  néceflaire 
de  les  diflinguer  en  plufîeurs  clafTes  , pour  les 
développer  comme  il  convient.  C’eff  pour  cette 
raifon  que  lesChymifles  ont  jugé  à-propos  de  les 
diflerencier  en  plufîeurs  efpèces. 

On  appelle  affinité  firnplc  celle  qu’on  remar- 
que entre  les  parties  intégrantes  & homogènes 
d’un  même  corps  , & en  vertu  de  laquelle  elles 
tendent  à s’unir  les  unes  aux  autres.  On  range 
encore  dans  cette  même  claffe  cette  tendance 
qu  on  obferve  quelquefois  entre  les  parties  de" 
deux  corps  différens  : mais,  pour  les  diflinguer, 
l’une  de  l’autre,  on  appelle  la  première  affinité 
d' aggrégation  , & la  fécondé  affinité  de  coinpojî- 
tion  ; expreffions  qu’on  ne  peut  refufer  d’admet- 
tre , en  convenant  de  leurs  définitions. 

On  remarque  , à cet  égard  , que  la  première 
de  ces  deux  efpèces  d’affinités  s’oppofe  à la 
fécondé , & la  raifon  qu’on  en  donne  paroît  on 
ne  peut  plus  folide.  Il  efl  en  effet  confiant  que 
la  force  qui  fait  adhérer  deux  molécules  de  ma- 
tière fimilaire  peut  être  regardée  comme  un 
obflacle  à leur  féparation  , pour  que  l’une  ou 
1 autre  puiffe  fe  joindre  à toute  autre  partie  de 
matière  étrangère  : d’où  l’on  tire  pluficurs  corol- 
laires très- curieux , §{  qui  répandent  beaucoup 
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de  jour  fur  la  théorie  des  affinités.  ( Confuhe:^ 
V excellent  DiBionnaire  de  Chymie  de  M.Macquer^, 
On  appelle  affinité  compliquée , celle  dans  la- 
quelle il  y a plus  de  deux  principes  qui  tendent 
à s’unir  & à fe  combiner  enfemble.  Suppofons, 
par  exemple , qu’un  troifième  principe  tende  à 
s’unir  à deux  autres.  Dans  ce  cas , il  peut  fe 
faire  que  ce  troifième  principe  ait  une  même 
affinité  avec  les  deux  premiers  ; & alars  le 
mixte  fera  compofé  de  trois  principes. 

S’il  arrive  au  contraire  que  le  troifième  prin- 
cipe n’ait  aucune  affinité  avec  l’un  des  deux 
premiers,  mais  bien  avec  l’autre,  en  fuppofant 
toutelois  que  fon  affinité  avec  celui  - ci  foit 
égale  à celle  que  les  deux  premiers  ontentr’eux, 
il  en  réfultera  encore  un  compofé  de  trois  prin- 
cipes. Cette  compofition  néanmoins  fera  bien 
différente  de  la  première.  Celle-ci  fe  fait  im- 
médiatement , & e'n  vertu  d’une  affinité  réci- 
proque entre  les  trois  principes  ; au  lieu  que  , 
dans  la  dernière  fuppofition  , l’un  des  trois  prin- 
cipes fert  d’intermède  ou  de  moyen  d’union  aux 
deux  autres  : auffi  donne-t-on  à cette  efpèce 
d affinité  le  nom  dé affinité  déintermède. 

Il  peut  fe  faire  , & il  arrive  quelquefois  que 
le  troifième  principe  qu’on  veut  combiner  avec 
deux  autres  n’ait  que  très-peu  , ou  qu’il  n’ait 
même  aucune  affinité  avec  l’un  des  deux  pre- 
miers, mais  qu’il  en  ait  avec  l’autre  une  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  les  unit.  Dans 
ce  cas  , il  fe  fait  une  véritable  féparation  des 
deux  premiers  principes  , & le  troifième  s’unit 
intimement  avec  celui  des  deux  avec  lequel  il  a 
le  plus  d’affinité,  Il  fe  fait  donc  alors  une  vé- 
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ritable  réparation  Sc  une  véritable  compofition 
(Foyei  Précipitation  }.  On  diftingue  ce  phé- 
nomène fous  le  nom  ^a^nitc  de.  compojition par 
précipitation. 

On  en  admet  encore  une  autre  efpèce  qu’on 
appelle  affinité  réciproque.  Cette  dernière  a lieu 
lorfqu’un  principe  ayant  été  féparé  par  un 
autre,  comme  nous  venons  de  l’obferver  dans 
le  cas  précédent,  il  fait  lui-même  quitter  prife 
à celui  qui  l’avoit  féparé.  Ce  phénomène  dépend 
de  quelques  circonflances  particulières  qui 
favorifent  alternativement  ces  deux  principes  ; 
en  fuppofant  néanmoins  qu’ils  ont  une  affinité 
prelque  égale  avec  le  troilième  principe  auquel 
ils  s’unifient  alternativement. 

On  conçoit  aifément  qu’on  peut  étendre 
beaucoup  plus  loin  ces  obfervations  fur  les  affi- 
nités , & cela  à raifon  de  la  multitude  de  prin- 
cipes qui  peuvent  fe  combiner  enfemble. 

AGGRÉGATION.  Terme  confacré  en 
Chymie  pour  défigner  l’union  des  parties  in- 
tégrantes qui  entrent  dans  la  compofition  de 
chaque  mixte  : c’eft  de-là  qu’on  défigne  fou- 
vent  un  mixte  fous  le  nom  déaggrégat  ou  àQ  corps 
aggrégé. 

AIGRE.  On  donne  communément  ce  nom 
à toutes  les  fubftances  qui  ont  une  faveur  pi- 
quante , & qui  agacent  les  dents.  Le  verjus, 
l’ofeillejle  vinaigre,  &c. , généralement  tous  les 
acides  de  quelque  efpèce  qu’ils  (oient , produi- 
fent  cette  fenfation  ( Voye:^  GoUT 

AIGRETTE.  C’efl  fous  ce  nom  qu’on  carac- 
térife  enPhyfique  les  émanations  de  la  matière 
éleélrique , lorfqu’elle  s’échappe  des  extrémités 


A I G 

anguleufes  d’une  barre  de  fer  , ou  de  tout  autre 
corps  éledlrifé.  Ces  émanations  paroiflent  fous 
la  forme  d’une  petite  flamme  bleuâtre,  compolée 
de  plulieurs  jets  divergens,  qui  imitent  très-bien 
par  leur  forme  ce  qu’on  appelle  communément 
une  aigrette.  On  s’en  formera  une  idée  allez 
jufte  , en  les  confidérant  comme  autant  de  petits 
cônes  de  lumière,  formés  de  plufieurs  rayons 
divergens  qui  tiennent  par  la  pointe  du  cône 
à l’endroit  du  corps  éleélrifé  d’où  ils  partent. 

Lorfque  ces  aigrettes  ne  le  manifeflient  que 
foiblement,&  qu’on  veut  les  rendre  plus  fenfl- 
bles  , il  fuffit  d’approcher  à quelque  diftance 
de  l’endroit  d’où  elles  partent  un  corps  fufcep-^ 
tible  de  s’éleélrifer  par  communication.  La 
paume  de  la  main  , le  bout  du  doigt,  l’anneau 
d’une  clef,  &c.  luffifent  pour  augrnenter  confi- 
dérablement  cet  écoulement  éleétrique. 

Le  feu  éleélrique  qui  s’échappe  de  cette 
manière  d’un  corps  éleélriié , n’efl  point  diffé- 
rent de  celui  que  nous  voyons  éclater  fous  la 
forme  d’étincelles  vives  & piquantes;  & li  l’effet 
des  aigrettes  n’efl:  pas  auffi  frappant,  lorfqu’on 
en  approche  le  doigt , & qu’on  l’expofe  à leur 
contaél  , cela  vient  de  ce  que  les  parties  de  la 
matière  éleétrique  font  trop  écartées  les  unes 
des  autres  , & éprouvent  trop  de  réfiflance 
de  la  part  de  l’air  qu’elles  font  obligées  de 
traverfer  , pour  frapper  vigoureufement  les 
corps  étrangers  qu’elles  rencontrent  à une  cer- 
taine diffance  du  corps  éleélrifé.  Approchez 
en  effet  le  doigt  beaucoup  plus  près  de  l’en- 
droit d’où  s’élance  une  aigrette , elle  fe  chan- 
gera alors  en  un  petit  cylindre  lumineux 
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qui  éclatera  Contre  le  doigt  , & qui  le  frap- 
pera de  la  même  manière  qu’une  étincelle 
électrique. ( Electricité,  (S*  h quatrième, 
Volume  de  nos  Elcmens  ). 

AIGUILLE  AIMANTEE.  On  donne  ce 
nom  en  Phyfique  à une  lame  d’acier  L G I 
(P/.  I , Fig.  2 ),  foutenue  fur  un  pivot  par 
le  moyen  d’une  chape  G , & à laquelle  on 
a communiqué  une  forte  vertu  magnétique. 
( Voye^  Aimant  ).  La  propriété  principale 
de  cette  aiguille  conlifte  en  ce  qu’elle  fe  dirige 
du  nord  au  fud  & qu’elle  inftruit , par  fa  di- 
reélion  , le  Pilote  de  la  courfe  qu’il  doit  fuivre 
en  pleine  mer.  ( Voye\  Boussole  ). 

Les  Phyficiens  ne  font  point  d’accord  entre 
eux  fur  l’origine  de  cette  précieufe'  invention. 
Les  uns  en  attribuent  la  gloire  à Flavius  Goia , 
qui  vivoit  dans  le  treizième  lîècle  ; d’autres  en 
font  honneur  à Guyot  de  ProW/zi’ , encore  plus 
ancien  que  le  premier  ; d’autres  enfin  veulent 
que  nous  en  foyions  redevables  aux  Orientaux, 
ou  aux  Chinois. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  premiers  Inventeurs  de 
l’aiguille  aimantée  , nous  nous  bornerons  à faire 
connoître  la  meilleure  manière  de  la  conftruire. 
On  lui  donne  différentes  formes  & différentes 
grandeurs  , fuivant  l’ufage  auquel  on  la  deftine. 
Sa  bonté  confifte  en  ce  qu’elle  foit  extrême- 
ment mobile  fur  le  pivot  qui  doit  la  porter, & 
en  ce  qu’elle  foit  propre  , non-feulement  à re- 
cevoir un  fort  magnétifme , mais  encore  à le 
conferver  avec  plus  de  ténacité. 

Elle  doit  être  faite  avec  d’excellent  acier  bien 
trempé  ; elle  doit , outre  cela , être  conftruite  de 
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façon  qu*étant agitée  d*un  très  grand  mouvement, 
elle  ne  perde  pas  fon  point  d’appui , c’eft-à-dire 
qu’elle  ne  s’échappe  point  de  deflTus  le  pivot 
qui  la  porte. 

Parmi  la  variété  des  formes  qu’on  a imagi- 
nées , je  choifîs  la  fuivante  f P/,  i , Fig,  3 ) 
comme  celle  qui  m’a  paru  la  plus  avantageufe, 
& qui  répond  le  mieux  aux  conditions  qu’elle 
doit  avoir. 

Cette  aiguille  A 'B  {Fl,  1 , Fig,  3 ) eft  de 
même  largeur  dans  fa  longueur,  à l’exception 
de  fa  partie  du  milieu  M N , qui  eft  un  peu  plus 
large , afin  qu’on  puifle  y pratiquer  une  aflez; 
grande  ouverture  pour  y adapter  la  chape. 
Elle  eft  un  peu  arrondie  à fes  extrémités.  On 
la  voit  en  fituation  èc  placée  fur  fon  pivot 
( Fig.  2 ).  La  pointe  de  ce  pivot  doit  être  de 
bon  acier,  extrêmement  aiguë,  dure  & polie. 

On  remarque  au  milieu  de  cette  aiguille  un 
cylindre  creux  de  fimilor  C E F D ( Fig.  2 ) , 
dont  la  hauteur  eft  d’un  pouce  ou  environ. 
Dans  la  partie  fupérieure  de  ce  cylindre  eft 
enchâfle  un  morceau  d’agathe  E G F , dans 
l’épailTeur  duquel  on  a creufé  une  petite  ca- 
vité très-polie  , afin  que  , pofée  fur  le  pivot  , 
l’aiguille  y foit  extrêmement  mobile. 

Aux  extrémités  A Si  B,  font  adaptés  deux 
bras  A K,  B H , faits  d’une  lame  mince  de  fimi- 
lor : ils  fe  terminent  fupérieurement  en  forme 
de  petits  ftilets  KL,  HI,  difpofés  à angles 
droits  : ces  ftilets  font  très-pointus  & font  po- 
fés  dans  la  ligne  droite  L K E F H I , qu’on 
fuppofe  palfer  par  le  fommet  du  pivot. 

Une  aiguille  conftruite  de  cette  manière 
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jouit  de  toutes  les  propriétés  requlfes  ; elle 
peut  recevoir  une  forte  impreffion  magnéti- 
que; elle  eft  extrêmement  mobile,  & en  même 
tems  très-ftable  fur  fon  pivot,  puifque  fes 
extrémités  L & I font  placées  dans  la  même 
ligne  droite  que  le  point  fur  lequel  elle  pofe. 
On  peut  donc  par  fon  moyen  obferver  com- 
modément & juger  fûrement  de  fa  véritable 
diredion,  foit  qu’elle  foit  en  repos,  foit  qu’elle 
foit  ébranlée  vers  fes  extrémités  L , I.  Nous 
parlerons  de  la  manière  de  lui  communiquer  la 
vertu  magnétique,  à l’article  Aimants  artificiels. 

AIMANT.  C’eft  un  minéral  qu’on  trouve 
dans  prefque  toutes  les  mines  de  fer  ; on  en 
rencontre  alTez  communément  encore  dans  les 
minesdecuivre.il  eft  très-commun  en  Arabie, 
dans  les  Ifles  du  Pont-Euxin , fur-tout  dans 
rifle  de  Serfo  ; il  l’eft  également  en  Italie  , en 
Efpagne , en  France  à l’embouchure  de  la  Loire  : 
mais  prefque  tous  ceux  de  ces  derniers  endroits 
font  très-foibles  ; on  préfère  fur-tout  ceux  qui 
nous  viennent  de  la  Norwège.  En  général  un 
bon  aimant  eft  très  - com.paète  , homogène  & 
d’un  noir  luifant  : cette  dernière  qualité  n’eft 
cependant  pas  fans  exception.  Le  Père  Fournier 
fait  beaucoup  de  cas  , dans  fon  Hydrographie  , 
de  ceux  dont  la  couleur  tire  fur  le  roux  : on 
en  voit  rarement  de  blancs.  Vefehius  parle  , 
dans  fes  Obfervations  de  Phyfique  , d’un  ai- 
mant de  cette  efpèce,  qui  ne  le  cédoit  en  rien 
aux  meilleurs  aimants. 

On  doit  ranger  parmi  ceux  qu’on  eftime 
beaucoup  celui  qu’on  trouve  dans  le  Comté 
de  Von  , & qu’on  préfenta  en  1667  à la  So- 
ciété Royale  de  Londres.  Cet  aimant  pcfoit 
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lolxante  livres  -,  & quoiqu’incapable  de  porteï 
un  lourd  fardeau  , il  avoir  la  faculté  de  faire 
mouvoir  une  aiguille  à la  diftance  de  neut 
pieds.  Il  falloit  à la  vérité  y ajouter  un  morceau 
qui  en  avoir  été  rompu  : fans  cette  précaution  , 
fon  aélion  fur  la  même  aiguille  ne  fe  portoit 
qu’à  la  diflance  de  fept  pieds. 

La  première  propriété  qu’on  reconnut  dans 
l’aimant , fut  celle  d’attirer  le  fer.  Pline  & plu- 
fieurs  autres  Anciens  prétendent  même'  que 
ce  fut  ce  qui  le  fit  connoître.  Il  rapporte  qu’un 
Berger  nommé  Magnes  , s’appercevant  un  jour 
que  le  fer  de  fa  houlette  étoit  attiré  par  une 
pierre  fur  laquelle  il  la  pofoit,  il  enleva  cette 
pierre  & en  fit  connoître  la  vertu  , ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  celui  qui  l’avoit  trouvée. 
Cette  anecdote  eft  regardée,  & avec  raifon , 
comme  fabuleufe  , & il  falloit  toute  la  crédu- 
lité qu’on  reconnoît  dans  Pline,  pour  qu’on  la 
trouvât  confignée  dans  un  Ouvrage  aulli  pré- 
cieux malgré  cela  que  le  fien. 

Il  paroît  bien  plus  probable  que  le  nom 
de  Magnes  , fous  lequel  on  défigna  l’aimant  , 
vient  d’une  contrée  de  la  Magnéfie  qui  four- 
nit une  grande  quantité  de  ces  fortes  de  pier- 
res , & d’où  on  les  tira  d’abord. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  minéral  eft  compofé 
de  pierre,  d’huile,  de  fel  & de  fer,  ou  au 
moins  de  la  matrice  du  fer. 

On  diftingue  deux  parties  principales  dans 
un  aimant  : on  appelle  l’une  pôle  nord  , & on 
donne  à l’autre  le  nom  de  pôle  fud.  Cette 
dénomination  »ft  fondée  fur  ce  que  tout  ai- 
mant, fufpendu  librement  à un  fil  , fe  tourne 

invariablement 
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invariablement  de  manière  que  Tune  de  fes 
extrémités  répond  au  nord.  Se  lautre  au  /ud, 
à quelques  variations  près,  dont  nous  parle- 
rons ailleurs.  ( Voye^^  Boussole  ). 

On  trouve  quelquefois  des  aimants  doués 
de  plubeurs  pôles  ; mais  ils  font  fort  rares  & 
de  peu  d’utilité.  Depuis  l’heureufe  invention 
de  M.  Gnith  , on  peut  à volonté  changer  les 
pôles  d’un  aimant , ou  lui  en  procurer  de 
nouveaux  & les  multiplier  autant  qu’on  le  juge 
à propos. 

Non-feulement  l’aimant  attire  le  fer  , mais 
il  attire  encore  , quoique  faiblement,  un  autre 
aimant  ; & on  remarque  à cet  égard  un  phé- 
nomène qui  dut  paioitre  bien  lurprenant  la 
première  fois  qu’on  i’obferva.  On  remarque 
que  les  pôles  de  même  nom  ie  fuient  mutuel- 
lement dans  deux  aimants  qu’on  approche  affez 
près  l’un  de  l’autre,  & que  les  pôles  contraires 
s’approchent  refpeûivement.  On  peut  s’affurer 
de  cette  vérité  par  une  multitude  d’expérien- 
ces plus  fingulières  les  unes  que  les  autres  ; 
mais  nous  nous  en  tiendrons  à la  fuivante, 

Sufpendez  un  aimant  à f un  des  bras  d’une 
balance  très-mobile,  de  manière  que  fon  axe, 
ou  la  ligne  qui  joint  fes  deux  pôles  ,.(oit  per- 
pendiculaire à l’horifon  ; mettez  cet  aimant  en 
équilibre  avec  un  contre-poids  fuffifant,  placé 
dans  le  badin  oppofé  de  la  balance  : fuppo- 
fons  que  fe  foit  le  pôle  nord  qui  fe  trouve 
en  defl'ous  ; approchez-en  le  même  pôle  d’un 
fécond  aimant  ; lorfqu’ils  feront  afl’ez  près  l’un 
de  l’autre  , vous  obferverez  que  celui  qui  eft 
fufpendii  à la  balance  fuira  celui  que  vous  lui 
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préfenterez.  La  balance  trébuchera  donc  alors , 
& le  contre-poids  deviendra  prépondérant.  Ré- 
pétez la  même  expérience  , en  préfentant  le 
pôle  fud  au  pôle  nord  de  Taimant  fufpendu  ; 
ces  deux  aimants  s’approcheront,  ou,  pour  par- 
ler plus  correélement,  celui  qui  fera  fufpendu 
s’approchera  de  celui  que  vous  lui  préfenterez. 
La  balance  trébuchera,  & l’aimant  entraînera 
le  contre-poids.  ( Confulu^  h vol.  de.  nos 
Elémens  de  Phyjîqiie  ). 

Tous  les  corps  auxquels  on  communique  la 
vertu  magnétique , acquièrent  en  même  tems 
cette  vertu  polaire , & on  obferve  un  femblable 
phénomène  entre  leurs  pôles.  C’efl:  fur  cette  pro- 
priété , très-féconde  en  applications,  qu’on  a 
conftruit  quantité  de  machines,  dont  les  effets 
furprennent  agréablement  ceux  qui  ne  font  point 
inftruits  de  cette  propriété  de  l’aimant. 

Quelques  Phyficiens  ont  cependant  obfervé 
que,  dans  certains  aimants,  les  pôles  de  même 
nom  ne  fe  repouffoient  que  dans  le  cas  où  ils 
étoient  placés  à une  diftance  moyenne  des  termes 
de  leur  fphère  d’adivité,  & qu’ils  s’attiroient 
enfuite  , dès  qu’ils  étoient  approchés  jufqu’au 
point  de  contaél.  Le  célèbre  M.  MichelL  n’i- 
gnoroit  point  ce  phénomène  : il  en  donne  une 
raifon  fort  fatisfaifante.  Il  prétend  qu’on  af- 
foiblit  toujours  la  vertu  magnétique  des  ai- 
mants , lorfqu’on  les  approche  par  les  pôles 
de  même  nom  ; au  lieu  que  cette  même  vertu 
augmente  , lorfqu’on  les  approche  par  les 
pôles  contraires.  Si  donc  un  aimant  eff  affez 
fort  & affez  près  , dit  ce  favant  Phylicien, 
pour  endommager  confidérablement  un  aimant 


A I M 

folbIe,qui  l’approche  par  Ton  pôle  femblable  , 
il  arrivera  que  le  pôle  de  ce  dernier  fera  dé- 
truit & changé  en  une  dénomination  contrai- 
re , au  moyen  de  quoi  la  répulfion  fera  con- 
vertie en  attraéiion. 

Cette  opinion  nous  paroît  d’autant  mieux 
fondée , que  nous  avons  toujours  obfervé  que 
le  phénomène  dont  il  eft  ici  queftion , n’avoit 
lieu  qu’entre  des  aimants  de  forces  bien  dif- 
férentes. 

Si  les  deux  pôles  femblables  , ou  de  même 
nom  , fe  fuient  dans  deux  aimants  , fi  leurs 
pôles  contraires  s’attirent  réciproquement , il 
n’en  eft  pas  de  même  par  rapport  au  fer 
qu’on  leur  préfente  : l’un  & l’autre  attirent  éga- 
lement ce  métal.  La  force  attraéiive  qu’ils 
exercent  contre  lui  fe  manifefte  plus  ou 
moins  fenliblement  , & à dès  diftances  plus 
ou  moins  éloignées , fuivant  la  qualité  de  l’ai- 
mant dont  on  fait  ufage.  Il  eft  cependant  des 
moyens  de  communiquer  plus  de  force , c’eft- 
dire  , d’augmenter  la  force  attraâive  d’un  ai- 
mant. M.  Gnitk  y eft  parvenu  avec  le  fuccès 
Je  plus  complet  ; mais  fa  méthode  eft  encore 
un  fecret  qu’il  fe  réferve.  Le  feul  moyen  que 
nous  connoiflîons  , & dont  on  fait  ordinaire- 
ment ufage,  confîfte  dans  une  armure  qu’on 
applique  contre  les  deux  pôles  de  l’airnant 
( Foye^  Aimant  ).  On  parvient  par  - là  à le 
rendre  beaucoup  plus  vigoureux  qu’il  ne  l’eft 
naturellement.  J’ai  dans-  mon-cabinet  un  aimant 
qui  pèfe  deux  livres  une  once  quatre  grains , de 
qui  ne  porte  qu’un  poids  d’une  once  deurt  gros 
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lorfqu’il  eft  nud.  Eft-il  armé  ? il  porte  vlngt- 
fept  livres  & plus.  Les  Mémoires  de  l’Académie, 
pour  l’année  17OZ  , font  mention  d’un  autre  ai- 
mant encore  plus  vigoureux.  Il  pefoit  onze 
onces  5 & il  foutenoit  un  poids  de  vingt-neuf 
livres, 

Plufieurs  Phyficiens  fe  font  fpécialement  atta- 
chés à découvrir  l’intenfité  des  forces  attradi- 
ves  de  l’aimant;  mais  il  paroit  que  leurs  recher- 
ches n’ont  point  été  alTez  heureufes  pour  les 
conduire  aux  mêmes  réfultats.  Voici  cependant, 
d’après  l’exad  Mujjlnbroeck  , des  tables  fur  lef- 
quelles  on  peut  compter  autant  qu’il  eft  polîîble 
de  s’en  rapporter  à des  expériences  de  cette 
nature.  Il  fufpendit , nous  dit-il , à l’un  des  bras 
d’une  balance  fort  exade,  un  aimant  cylindri- 
que dont  le  poids  étoit  de  quinze  dragmes. 
Cet  aimant  avoit  deux  pouces  de  longueur; 
fon  axe  étoit  le  même  que  celui  du  magné- 
tifme  Liniverfel , & fes  pôles  étoient  placés  dans 
fa  bafe  cylindrique.  Cet  aimant  attira  de  la  ma- 
nière fuivante  un  cylindre  de  fer  pofé  fur  une 
table,  & qui  étoit  exadement  de  même  figure 
& de  même  poids  que  l’aimant. 


Diftances  défignées 
par  des  lignes. 
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Il  paroît  par  les  réfultats  indiqués  , & en 
faifant  attention  aux  efpaces  cylindriques  inter- 
ceptés entre  les  bafes  des  cylindres  , que  les 
forces  attraftives  font  en  raifon  inverfe  des 
efpaces.  Or  , ces  efpaces  étant  dans  ce  cas-ci 
comme  les  diftances , les  forces  attraâives  font 
donc  entr’elles  en  raifon  inverfe  des  diftances. 
Mais  , comme  le  remarque  très-bien  MnJJen~ 
brotck,  il  falloit  s’aflurer,  avant  de  prononcer', 
fl  cette  loi  étoit  générale , ou  fi  elle  dépendoit 
de  la  grandeur  ou  de  la  figure  des  corps  : pour 
cet  effet,  il  fe  détermina  à faire  les  expériences 
fuivantes. 

Il  fufpendit  au  bras  d’une  balance  un  aimant 
fphérique  qu’il  avoit  tiré  d’un  autre  aimant 
d’une  maffe  beaucoup  plus  groffe  , & il  donna 
à celui  dont  il  fit  ufage  un  diamètre  égal  à celui 
de  l’aimant  cylindrique  dont  il  s’étoit  fervi  dans 
les  expériences  précédentes  ; il  plaça  ce  dernier 
fur  une  table  , de  façon  que  fon  pôle  auftral 
étoit  tourné  du  côté  du  pôle  boréal  de  l’aimant 
fpbérique , & celui-ci  attira  celui  qui  étoit  fur 
la  table,  dans  les  proportions  fuivantes. 
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Force  ateraélive  repréfentée 
par  des  grains. 
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Concevons  , dit  Aluffenbroeck  , une  fphère 
d’aimant  renfermée  dans  un  cylindre  creux , 
de  manière  que  chaque  face  interne  de  ce  cylin- 
dre foit  tangente  d’un  des  grands  cercles  de  la 
fphère  ; concevons  pareillement  que  ce  cylin- 
dre comprenne  aulTi  exaélement  l’aimant  cylin- 
drique. Conhdérons  maintenant  cette  fphère 
magnétique  à différentes  diftances  de  l’aimant 
cylindrique.  Alors  les  efpaces  creux  entre  ces 
deux  fortes  de  corps  feront  formés  par  la  bafe 
plane  de  l’aimant  cylindrique  , & par  l’hémif- 
phère  du  globe  magnétique  qui  re'pond  à ce 
cylindre.  Or . ces  efpaces  ainfi  déterminés , on 
trouvera  que  les artracfiions  de  ces  deux  corps, 
placés  à dift'érentes  diftances  l’un  de  l’autre, 
feront  entr’elles  en  raifon  inverfe  fefquipliquée 
des  efpaces  creux. 

Mais  comme , dans  le  point  de  contaéf  , l’ai- 
mant agit  & attire  avec  plus  d’aétivité  le  fer 
qu’il  n’attire  un  autre  aimant , il  étoit  naturel 
d’examiner  l’effort  de  l’aimant  contre  ce  métal, 
& de  le  déterminer  pareillement  par  expérience. 
C’eft  ce  que  fit  l’exad  Mujfenbroeck  , ^ il  trouva 
les  réfu/tats  fuivants  , en  préfentant  le  même 
' p^ôlede  l’aimant  fphérique  au  cylindre  de  fer. 

Diftances  indiquées  Attiaétions  défignées 

par  des  lignes.  par  des  grains. 
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Si  on  fait  encore  attention  aux  efpaces 
creux  , compris  dans  le  cylindre  creux  dont 
Je  diamètre  eft  égal  à celui  de  la  fphère  , 
on  trouvera  que  Tattradion  eft  en  raifon  in- 
verfe  fefquidoubUe  des  efpaces  creux.  Le  même 
aimant,  remarque  MuJJenbroeck^  n’attire  pas  à la 
vérité  avec  d’aufli  grandes  forces  un  cylindre 
de  fer,  dont  la  hauteur  feroit  moindre  que  celle 
du  précédent  : mais  ces  forces  attradives , quoi- 
que plus  foibles  , fuivent  la  même  loi  ; elles 
croiflént  félon  les  mêmes  proportions. 

Pour  ne  rien  laifter  à defirer  à cet  égard  , 
notre  célèbre  Obfervateur  fufpendit  un  aimant 
fphérique  à l’un  des  bras  d’une  balance  fort  mo- 
bile , & il  plaça  diredement  fous  l’un  de  fes  pôles 
un  globe  de  fer,  afin  de  déterminer  les  forces 
attradives  de  l’aimant  en  pareille  circçnftance. 
Voici  les  réfultats  qu’il  obtint. 
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Si  on  place  ces  fphères  dans  un  cylindre 
creux , & qu’on  les  pofe  à différentes  diftances 
l’une  de  l’autre  , en  mefurant  exadement  les 
efpaces  creux  qu  elles  laiffent  entr’elles  , on 
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verra  manifeflement  que  les  forces  attradiveÿ 
fuivent  la  raifon  inverfe  quadriiplée  des  elpaces 
creux, 

Ma!gré  toute  l’exaditude  du  célèbre  Phyfi- 
cien  d après  lequel  nous  venons  de  donner  les 
réfultats  précédens  fur  les  forces  attradives  de 
laimant , nous  fommes  perfuadés  que  cette  ma- 
tière mérite  encore  toute  l’attention  des  Phyfi- 
ciens  , & nous  fommes  également  perfuadés 
que  la  méthode  dont  Muffenbroech.  a fait  ufagé  eft 
une  des  plus  exades  & des  plus  avantageufes 
de  celles  qu’on  a propofées  Jufqu’à  ce  jour. 
Nous  ne  pouvons  donc  trop  exhorter  les  Savans 

les  Amateurs  à (uivre  cette  recherche,  & à 
vérifier  les  réfultats  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Ils  ne  contribueront  pas  peu  à étendre  la 
fphère  de  nos  connoiifances  fur  les  propriétés 
de  l’aimàni. 

Pour  les  découvrir  d’une  manière  plus  fenfi- 
ble  , il  faut  faire  ufage  d’un  aimant  bien  armé  : 
c’eft  par  un  femblable  moyen  qu’on  eft  parvenu 
àfaire  lesfuivantes. 

NoU' feulement  l’aimant  attire  un  autre 
aimant  & le  fer  qu’on  lui  préfente  à une  cer- 
taine difiance  ; mais  il  attire  encore  toute  fubf- 
^ tance  qui  contient  du  fer , foit  parfait , foit  im- 
parfait. On  peut  donc  dire  en  général  qu’il  attire 
toute  fubftance  qui  contient  un  principe  ferru- 
gineux. 

Ce  principe  fe  trouve  quelquefois  fi  enve- 
loppé, ou  fi  peu  abondant  dans  les  corps , qu’il 
échappe  à la  vertu  magnétique  des  plus  forts 
aimants.  On  le  rend  néanmoins  propre  à s’y 
prêter  3 en  empruntant  le  fecours  de  la  combuf- 
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tîon , Sc  en  Tuniflant  avec  des  fubflances  graf- 
fes  5 ou  avec  le  phlogijlique  ( Phlogis- 

TiQüE).  On  parvient  par  ce  moyen  à le  ren- 
dre plus  manifefte  , fuivant  le  rapport  de 
Becher. 

Nous  donnerons  ici  la  lifte  la  plus  étendue  des 
fubftances  qui  peuvent  être  attirées  par  Tai- 
mant.  Nous  la  devons  encore  aux  foins  & aux 
travaux  du  célèbre  Phyficien  dont  nous  venons 
de  parler. 

Dans  le  règne  foftile  , dit  Mujfcnbroeck , l’éme- 
ril,  le  fable  noir,  le  fable  de  Bruxelles  , le  fable 
rouge  , le  jaune , le  brun , le  grenat  , la  platine 
avec  laquelle  une  efpèce  de  grenat  fe  trouve 
unie  ; toutes  ces  fubftances  font  manifeftement 
attirées  , entièrement  ou  en  partie.  Les  pyri- 
tes , la  porcelaine  rouge  , le  bol le  bol  d’Ar- 
ménie 5 la  pierre  hématite  , la  pierre  calami- 
naire  , la  terre  rouge  , la  terre  noire  que  les 
potiers  emploient , l’ochre,  la  terre  d’ombre  , la 
terre  à foulon  , le  tripoli  , le  cobalt , l’orpi- 
ment , la  mine  de  plomb  , la  limaille  de  zinc 
non  brûlée,  toute  terre,  toute  argille  qui  rou- 
git dans  le  creufet , plufieurs  parties  des  pierres 
que  le  Véfuve  vomit,  leréhdu  de  la  diftillation 
du  foufre,  tiré  des  parties  minérales  des  py- 
rites. plufieurs  parties  de  la  fuie  des  fourneaux, 
le  bleu  de  Prufie  calciné  : toutes  ces  fubftances 
cèdent  à rirapreftion  de  la  vertu  magnétique. 

Toute  eau  , celle  de  puits  , de  pluie  , de 
fleuve  , de  fontaine  , contient  des  parties  ferru- 
gineufes  qui  cèdent  à l’action  de  l’aimant. 

Nous  trouvons  encore  , fuivant  le  rapport 
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de  Geoffrol , que  plufïeurs  parties  des  plantes^ 
des  fruits  & des  bois  qu’on  brûle  fou rniiTent  des 
cendres  que  l’aimant  attire,  lorfque  ces  fubftan- 
ces  ont  pris  nourriture  dans  une  terre  qui  con- 
tient des  parties  ferrugineiifes. 

Comme  les  plantes  & l’eau  font  une  partie 
de  la  nourriture  des  animaux  , il  ne  doit  point 
paroître  furprenant  qu’on  trouve  dans  ces  der- 
niers des  parties  qui  le  laillent  attirer  par  l’ai- 
mant : auflî  voyons-nous  que  les  cendres  des 
cloportes , celles  des  vers  de  terre  , des  lima- 
çons , des  hirondelles  , des  grenouilles  , des 
vipères , des  lièvres  , des  brebis  , des  bœufs  & 
de  plufieurs  autres  animaux,  nous  font  obfer- 
ver  ce  phénomène.  Si  on  lit  avec  foin  la  mul- 
titude d’oblervarions  qu’on  a faites  à ce  fujet , 
on  verra  que  les  cendres  qui  proviennent  de 
différentes  parties  tirées  des  animaux  , ne  font 
point  toutes  également  propres  à céder  à l’im- 
preffion  de  l’aimant.  Elles  contiennent  plus  ou 
moins  de  parties  ferrugineufes.  Le  fang  paroît 
en  contenir  plus  que  les  chairs  ; ce  qui  donne 
lieu  de  foupçonner  que  le  fang  eft  le  principal 
réfervoir  de  ces  fortes  de  parties. 

On  trouve  encore  quantité  de  minéraux  qui 
récèlent  beaucoup  de  fer  , & dont  les  parties 
cependant  ne  font  que  faiblement  attirées.  Il 
en  eft  d’autres  au  contraire  qui  ne  contien- 
nent que  très-peu  de  fer  , & dont  les  parties 
font  fortement  attirées  ; ce  qui  dépend  des 
fubftances  hétérogènes  auxquelles  elles  font 
unies.  Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit 
pour  fatisfaire  la  curiofîté  du  Phyficien , & pour 
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l’engager  à faire  de  nouvelles  recherches  , & à 
etendre  davantage  nos  connoilTances  en  ce 
genre. 

Non-feulement  l’aimant  fe  manifefte  par  fon 
adfion  fur  le  fer  & fur  les  fubflances  dont  nous 
venons  de  faire  mention  ; mais  il  fe  manifefte 
encore  à travers  tous  les  corps  que  nous  con- 
noiflbns , il  nous  en  exceptons  le  fer. 

Une  aiguille  aimantée  pofée  fur  un  pivot, 
dans  le  fein  d’une  grofle  malle  d’eau,  ou  de  tout 
autre  fluide,  obéit  fenliblement  aux  irapreflions 
de  la  matière  magnétique  , lorfqu’on  fait  mou- 
voir autour  du  vafe  qui  contient  ce  liquide  un 
aimant  aflez  vigoureux.  On  voit  cette  aiguille 
qui  fuit  très-bien  les  mouvemens  qu’on  imprime 
à l’aimant. 

De  la  limaille  de  fer  ou  d’acier  répandue  fur 
un  corps  quelconque,  mais  d’une  épailTeurmo- 
dé  rée  , qui  ne  palTe  pas  deux  pouces , par  exem- 
ple , obéit  à l’adion  d’un  aimant  qu’on  promène 
en  deflbus  du  fupport.  Tout  corps  folide  quel- 
conque , à l’exception  d’une  lame  de  fer  ou 
d’acier , eft  très-propre  à répéter  cette  expé- 
rience. On  voit  les  parties  de  la  limaille  qui 
s’unifient  les  unes  aux  autres  , qui  fe  hérilTent 
&:  qui  s’agitent  , fuivant  les  mouvemens  qu’on 
imprime  à l’aimant. 

On  remarque  un  effet  femblable  dans  le 
vuide  de  Boyle.  Une  aiguille  aimantée  pofée 
lur  un  pivot , & placée  fous  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique  , fuit  les  mouvemens 
d’un  aimant  qu’on  fait  mouvoir  autour  du 
récipient  , lorfqu’il  eft  rempli  & lorfqu’il  efl: 
vuide  d’air,  On  obferve  la  même  chofe  , par 
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rapport  à une  aiguille  également  fufpendue  ^ 
au-delà  d’une  flamme  quelconque  ; elle  s’agite 
& elle  préfente  fucceflivement  fes  pôles , fi  on 
lui  préfente  fucceflivement  ceux  d’un  aimant 
en-deçà  de  la  flamme  ( Voyt:^  U Volume,  de 
nos  Elémens  de  Phyjiqiie  ). 

Un  morceau  de  fer  ou  d’acier  pafTé  fur  l’un 
des  pôles  d’un  aimant  acquiert  la  même  vertu  & 
les  mêmes  propriétés  que  cet  aimant,  & devient, 
par  ce  moyen  , très-propre  à procurer  la  vertu 
magnétique  à un  autre  morceau  de  fer  ou  d’acier. 
(^P’oyei  Aimants  artificiels). 

La  vertu  de  l’aimant  ne  s’afFoibllt  point  à 
proportion  qu’elle  fe  diftribue  ; elle  demeure 
conftamment  la  même,  & conferve  toute  fon 
intenfité  : c’efl:  un  fait  que  j’ai  été  à portée  de 
vérifier  pendant  plus  de  vingt  années.  J’ai  un 
barreau  d’acier  qui  me  fert  tous  les  ans  à air 
manter  une  multitude  étonnante  de  barreaux,' 
de  couteaux,  &c  , & qui  porte  encore  le  même 
poids  qu’il  portoit  originairement. 

Outre  les  propriétés  dont  nous  vénons  de 
parler , on  en  reconnoît  encore  deux  autres 
dans  l’aimant  ; ou  , pour  mieux  dire  , on  lui 
reproche  deux  défauts  qu’on  défigne  fous  les 
noms  de  déclinaifon  & à'inclinaifon , dont  nous 
ne  parlerons  qu’à  l’article  BouJJole, 

Ôn  découvrit,  vers  la  fin  de  l’année  , 
que  la  vertu  magnétique  avoit  la  propriété  de 
guérir  le  mal  de  dent.  Plufieurs  dépolcrent  en 
faveur  de  cette  nouvelle  pratique  : mais  elle  ne 
fut  bien  confirmée  en  France  qu’après  le  récit 
des  guérifons  que  M.  Klarik  avoit  opérées  à 
Gottingue , parce  qu’on  nous  apprit  en  même 
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tems  qu’il  y avolt  une  méthode  particulière  & 
elîèntielle  d’adminiftrer  ce  remède.  Elle  confifte 
à diriger  vers  le  nord  le  vifage  de  la  perfcnne 
fur  laquelle  on  opère,  & à toucher  la  dent  af- 
feftée  avec  le  pôle  fud  d’un  aimant  ou  d’un  bar- 
reau magnétique.  Depuis  cette  époque  lesgué- 
rifons , qui  ne  s’opéroient  antérieurement  que 
par  hafard , furent  plus  multipliées  ; & nombre 
de  perfonnes  dignes  de  foi  atteftèrent  & con- 
firmèrent l’efficacité  de  ce  remède.  On  a encore 
tenté  d’employer  la  vertu  magnétique  contre 
quantité  de  maladies  différentes  , Qc  particulié- 
jement  dans  les  affeèlions  nerveufes.  Le  fuccès 
a plus  d’une  fois  couronné  les  travaux  de  ceux 
qui  fe  font  occupés  de  cet  objet.  Nous  ne  pré- 
tendons point  garantir  pour  cela  les  cures  mer- 
veilleufes  qu’on  a publiées  dans  d’excellens 
Journaux  ; nous  ferions  encore  bien  moins  fon- 
dés à les  regarder  comme  fauffes  , puifque  nous 
avons  pardevers  nous  nombre  de  preuves  qui 
confirment  de  plus  en  plus  la  vertu  antifpaf- 
modique  du  magnétifme.  Nous  avons  plus  d’une 
fois  vu  céder  de  très-violentes  migraines  à l’ap- 
plication d’un  barrequ  aimanté  appliqué  exté- 
rieurement furlesfinus  frontaux:  cette  prati- 
que efi  très- recommandée  par  Ho llerius,  qui  n’cn 
parle  cependant  , dit-il,  que  .d’après  le  témoi- 
gnage des  anciens  : d’où  il  fuit  que  nous  n’avons 
fait  que  retrouver  dans  ces  derniers  tems  une 
propriété  de  l’aimant  qui  étoit  connue  des  an- 
ciens. Nous  invitons  donc  les  Médecins  & les 
Phyficiens  à fuivre  plus  particuliérement  ce 
travail  à concourir  autant  qu’ils  le  pour- 
ront à augmenter  le  nombre  des  fecours  que 
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la  Nature  bienfaifante  nous  met  entre  les  maîn$, 
& dont  fou  vent  on  ignore  l’efficacité  jufqu’à 
ce  qu’un  heureux  hafard  nous  les  ait  fait  ap- 
percevoir.  On  lit  dans  le  Journal  Encyclopédi- 
que pour  le  courant  de  l’année  1777,  des  faits 
de  cette  efpèce  bien  étonnans  , & qui  méritent 
bien  qu’on  cherche  à les  vérifier. 

Aimants  artificiels.  On  donne  ce  nom  à 
des  barreaux  de  fer  ou  d’acier  auxquels  on  a 
communiqué  la  vertu  magnétique.  Ces  fortes 
d’aimants  ont  plus  de  vertu  que  les  naturels  ; 
& il  n’eft  pas  étonnant  , comme  le  remarque 
très-bien  M.  AnUaumt  dans  fon  Mémoire  fur 
les  aimants  artificiels  , que  l’Art  paroiffie  fur- 
paffier  en  cela  la  Nature.  Celle-ci  ne  fait  fou- 
vent  qu’indiquer  aux  hommes  les  propriétés  les 
plus  fenfibles  des  corps  , & laiffie  à leurs  recher- 
ches les  découvertes  deS  autres  , & des  ufages 
qu’ils  en  peuvent  faire  pour  leurs  befoins.  Cette 
vérité  , qui  gît  en  expérience  en  plufieurs  ren- 
contres , fe  fait  fentir  dans  la  comparaifon  des 
aimants  artificiels  avec  les  aimants  naturels. 

L’aimant  naturel  lui-même  femble  acquérir 
par  l’art  beaucoup  plus  de  force  qu’il  n’en  avoit 
naturellement.  Il  s’agit,  pour  s’en  convaincre , 
de  comparer  la  force  d’un  aimant  armé,  à celle 
de  ce  même  aimant  lorfqu’on  lui  a enlevé  fon 
armure  ( Armure). 

Outre  une  force  magnétique  fupérieure  qui 
diftingue  les  aimants  artificiels  des  'naturels  , 
ils  font  encore  plus  propres  à communiquer 
plus  de  vertu.  Il  eft  en  effet  très- peu  d’aimants 
naturels  qui  puiffent  aimanter  convenablement 
une  aiguille , lorfqu’elle  eff  trempée  d&  tout  fon 
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itir.  Ün  aimant  artificiel  réuffit  parfaitement 
en  cette  occafion.  Ajoutez  encore  à cet  avan- 
tage, qu’il  eft  très'facile  de  rétablir  un  aimant 
artificiel  dans  Ton  premier  degré  de  force  , lorf- 
que  fa  vertu  s’eft  affoiblie  ; ce  qu’on  ne  peut 
faire  que  difficilement  , lorfque  cet  accident 
arrive  à un  aimant  naturel.  Un  dernier  avan- 
tage qu’on  ne  peut  trop  apprécier,  c’eft  qu’on 
peut  donner  à un  aimant  artificiel  toutes  les 
formes  imaginables  , & choifir  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à l’ufage  qu’on  en  veut  faire, 
De-ià  ces  aimants  artificiels  faits  de  plufieurs 
lames  d’acier  réunies  enfuite  en  forme  de  faif* 
ceaux  , & qu’on  connoît  fous  le  nom  de  ba- 
guettes aimantées  ; ces  barres  d’acier  plus  ou 
moins  grandes  , ifolées  ou  réunies,  & armées 
félon  la  méthode  des  aimants  naturels  ( Voyet^^ 
Armure)  ; ces  efpèces  de  fer  à cheval , &c.  &c. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  à décrire  ici 
toutes  les  formes  qu’on  a données  jufqu’à  ce 
jour  aux  aimants  artificiels.  Nous  ferions  obli- 
gés d’entrer  dans  des  détails  immenfes  de  coni- 
truétion  , ce  qui  nous  .éloigneroit  trop  de  notre 
objet  principal  : nous  ne  parlerons  que  de  la 
manière  de  communiquer  plus  de  vertu  aux 
lames  ou  aux  barreaux  d’acier  qu’on  veut  em- 
ployer dans  la  conftruélion  d’un  aimant  artifi- 
ciel ; & , ces  principes  établis  , chacun  fera  à 
portée  d’en  faire  l’application  relative  à l’eîpèce 
d’aimant  artificiel  qu’il  voudra  fe  procurer. 

1°.  Un  morceau  d’acier  reçoit  plus  de  vertu 
magnétique  qu’un  morceau  de  fer  de  même 
figure  & de  même  grandeur. 

L’acier  dont  la  trempe  eft  dure  acquiert 


'ï  1 2 AI  Aï 

plus  de  vertu  & la  conferve  mieux,  qu’un  fem- 
blable  morceau  d’acier  dont  la  trempe  feroit 
moins  dure  , ou  qu’on  auroit  fait  revenir  au 
bleu.  £n  général  , plus  l’aciêr  eft  compacte , 
plus  fes  grains  font  lérrés  &c  petits  , plus  il 
acquiert  de  vertu  magnétique.  M.  Anuaimu, 
qui  s eft  livré  particulièrement  à l’étude  de  cette 
matière  , nous  alTure  que  les  aciers  de  carmt  ou 
à La  rojcy  & l’acier  d’Angleterre,  étoientles  meil- 
leurs qu’on  pût  employer  à ces  fortes  d’ouvra- 
ges. Il  a encore  oblervé  que  la  même  trempe  ne 
convient  point  à ces  fortes  d’acier  , s’il  s’agit 
de  les  tremper  très-dur  6c.  fans  recuit.  L’acier 
de  carme  , dit-il  ,ou  à la  rofe,  réulfit  très-bien 
trempé  félon  la  méthode  ordinaire  ; mais 
l’acier  d’Angleterre  réulfit  mieux  , lorfqu’il  eft 
trempé  en  paquet.  Si  au  contraire  on  le  con- 
tentoit  d’acier  trempé  , & enfuite  recuit , toute 
trempe  eft  indilférente. 

L’acier  , ainli  que  le  fer , acquièrent  la  vertu 
magnétique  dediftérentes  manières.  Ils  l’acquiè- 
rent naturellement , ou  artificiellement  : dans,  ce 
dernier  cas  il  n’efl:  pas  néceffaire  d’avoir  recours 
à un  aimant  naturel , & fouvent  encore  on  peut 
fe  palier  d’aimant  artificiel  pour  leur  procurer 
cette  vertu. 

1®.  Une  barre  de  fer  , par  exemple  , placée 
dans  la  direétion  du  méridien  , du  nord  au  fud  , 
acquiert  à la  longue  la  vertu  magnétique.  Nous 
lifons  dans  les  Mémoires  de  l’Acauémie  .des 
Sciences  que  M.  de  la  Hirc  , ayant  renfermé 
dans  une  pierre  des  fils.de  1er  très- déliés , & 
ayant  difpofé  cette  pierre  dans  le  plan  du  mé- 
ridien , il  trouva  dix  ans  après  que  ces  morceaux 

de 
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(ïe  fer  s’étoient  convertis  en  rouille  , & qu’ils 
avoient  acquis  la  vertu  magnétique.  Les  barres 
de  fer  placées  au  haut  des  vieux  édifices , fur 
lefquels  elles  ont  relié  long  - tems  en  place  , 
nous  font  obferver  le  même  phénomène.  (Con~ 
U 4L  Vol.  de  nos  EUmms  de  Phyjîque  ), 
Ce  fut  en  1730  ou  1733  qu’on  Tobferva  pour 
la  première  fois.  On  trouva  qu’une  barre  de 
fer  pofée  fur  une  tour  de  Marfeille  avoit  ac- 
quis non-feulement  la  vertu  d’un  bon  aimant, 
mais  qu’elle  en  avoit  encore  la  couleur. 

2°.  Quantité  de  procédés  plus  fimples  les 
uns  que  les  autres,  fulfifent  pour  imprimer  la 
vertu  magnétique  à un  morceau  de  fer. 

Une  barre  de  fer  d’une  certaine  langueur, 
étant difpofée  perpendiculairement' à l’horizon, 
acquerra  cette  vertu  : fi  on  la  laifle  tomber 
dans  la  même  fituation*,  de  façon  que  l’une  de 
fes  extrémités  vienne  à frapper  la  terre  , cette 
extrémité  acquerra  la  vertu  du  pôle  fud\  elle 
acquerra  encore  cette  même  vertu , fi  , de- 
meurant fufpendue  , on  frappe  fon  extrémité 
inférieure  avec  un  marteau. 

Il  arrivera  la  même  chofe  à un  morceau  de 
fer  , qu’on  foutiendrà  pendant  quelque  tems 
dans  une  fituation  verticale  ou  un  peu  inclinée 
vers  le  pôle  nord  , en  fuppofant  qu’on  l’ait  fait 
rougir  au  feu  auparavant , & qu’on  l’ait  enfuite 
trempé  dans  l’eau. 

On  communique  encore  une  vertu  magnéti- 
que au  fer,  lorfqu’on  le  travaille  , foit  qu’on  le 
lime , qu’on  le  polifie  , ou  qu’on  le  perce.  C’eft 
pour  cette  ralfon  qu’on  obferve  aiïez  commu- 
nément que  les  vrilles  , les  forets,  les  tarières 
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& tous  les  autres  inftruments  de  cette  efpèce 
acquièrent  la  vertu  magnétique  par  l’ulage 
qu’on  en  fait. 

M,  de  licaumur  obferva  autrefois  qu’une  lame 
de  fer  placée , vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
dans  les  mâchoires  d’un  gros  étau  , & enfuite 
pliée  plufieurs  fois  fur  elle-même  jufqu’au  point 
de  fe  rompre  , acquéroit  une  vertu  magnétique 
qui  fe  faifoit  remarquer  d’une  manière  fort 
fenfible  dans  les  deux  lèvres  qui  réfultoient  de 
la  rupture. 

Un  procédé  encore  plus  fimple  pour  impri- 
mer cette  vertu  à une  larrie  de  fer  ou  d’acier, 
c’eft  de  placer  cette  lame  horizontalement  fur 
line  table  , d’appliquer  enfuite  à chacune  de 
fes  extrémités  deux  barreaux  de  fer  plus  menus 
à l’un  de  leurs  bouts  qu’à  l’autre  , & de  façon 
qu’ils  touchent  les  extrémités  de  la  lame  par 
leur  bout  le  plus  menu  ; de  frotter  après  cela 
la  lame  intermédiaire  avec  un  corps  dur  quel- 
conque. Cette  lame  acquerra  par  ce  moyen 
une  vertu  magnétique  plus  ou  moins  fenfible. 

Nous  ne  devons  point  oublier  de  faire  men- 
tion d’un  procédé  que  le  célèbre  Muffenbroek 
nous  indique  : quoiqu’un  peu  plus  compliqué 
que  le  précédent , il  mérite  de^  trouver  ici  fa 
place , puifqu’il  produit  beaucoup  plus  d’effet. 
On  prend  , dit  ce  célèbre  Phyficien  , une  lame 
de  fer  ou  d’acier  non  trempé  d’une  figure  oblon- 
gue  5 mais  dont  la  longueur  n’excède  point 
lix  pouces  , la  largeur  un  demi  pouce  , & 
l’épaiffeur  un  quart  de  pouce:  on  la  pofe  dans 
une  fituation  horizontale  ou  verticale. 

Si  on  choifit  la  première  de  ces  deux  fitua- 
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tions,  on  peut  lui  donner  toute  dirccTtion  quel- 
conque, c’eft  à-dire  , la  tourner  vers  quelque 
partie  du  monde  que  ce  Toit  ; on  peut  égale- 
ment la  pofer  fur  un  corps  métallique , de  bois, 
de  pierre, &c.  , quoiqu’une  plaque  de  fer  con- 
vienne mieux  pour  cet  ufage  : on  la  frotte  alors 
depuis  l’une  de  fes  extrémités  jufqu’à  l’autre , 
en  appuyant  fortement  deflus  , avec  l’extrémité 
épaiffe  6l  pefante  d’une  barre  de  fer.  Si  on  ré- 
pète plufieurs  fois  cette  manoeuvre,  ayant  foin 
de  relever  la  barre  de  fer  avec  laquelle  on 
frotte,  chaque  fois  qu’on  eft  parvenu  à l’extré- 
mité de  la  lame , &:  de  replacer  cette  barre  fur 
la  même  extrémité  par  laquelle  on  a commencé 
cette  opération  , Ôc  ayant  loin  lorfqu’on  aura 
frotté  plufieurs  fois  la  même  furface  de  retour- 
ner cette  lame  pour  la  frotter  de  la  même  ma- 
nière fur  la  furface  oppofée  , on  lui  commu- 
niquera une  forte  vertu  magnétique.  L’extré- 
mité de  cette  lame  par  laquelle  on  aura  com- 
mencé l’opération  , jouira  des  propriétés  du 
pôle  boréal  ou  nord  , & l’autre  extrémité  de 
celles  du  pôle  auftral  ou  fud.  Si  la  lame  de  fer 
dont  on  fe  fert  dans  cette  expérience  eft  trop 
courte  Sc  trop  épaifte  , on  ne  parviendra  pas  à 
l’aimanter. 

Ces  différentes  manières  de  communiquer 
la  vertu  magnétique  à urt  morceau  de  fer  ou  à 
un  morceau  d’acier,  font  plus  curieufcs  qu’u- 
tiles , fl  nous  en  exceptons  la  dernière  ; elks  ne 
communiquent  qu’une  vertu  trop  foible  , pour 
qu’on  puiffe  s’en  tenir  à de  femblables  procédés. 

En  voici  encore  une,  que  nous  devons  aux 
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recherches  de  M.  Anteaume  , & qui  ne  le  cède 
en  rien  aux  meilleures  méthodes,  dans  lefquelles 
en  emploie  la  vertu  d’un  aimant  naturel  ou  ar- 
tificiel pour  aimanter  plus  fortement. 

cc  Sur  une  planche  inclinée  dans  la  direc- 
33  tion  du  courant  magnétique,  c’eft- à-dire , 
» pour  Paris,  inclinée  à l’horizon  de  foixante 
sa  & dix  degrés  du  côté  du  nord , je  place  de  fil , 
» dit  M.  Antcaume , deux  barresde  fer  quarrées, 
33  de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur,  fur  qua- 
30  torze  à quinze  lignes  de  largeur  , limées 
33  quarrément  à leurs  extrémités  intérieures  , 
30  ou  qui  fe  regardent  , & entre  lefquelles  je 
30  laifle  un  efpace  de  fix  lignes.  J’applique  à 
3a  chacune  de  ces  extrémités  une  arriiure  for- 
>>  mée  avec  de  la  tôle,  de  deux  lignes  d’épaif- 
33  feur , & de  quatorze  à quinze  lignes  de  lar^ 
33  geur , & une  ligne  de  plus  de  hauteur,  dont 
33  le  côté  qui  doit  être  appliqué  à la  barre  efi: 
>>  limé  & entièrement  plat  ; trois  bords  de  l’au- 
33  tre  face  font  taillés  en  bifeau  ou  chanfrein  ; 
33  le  quatrième  , qui  doit  excéder  d’une  ligne 
33  l’épailfeur  de  la  barre  , eft  limé  quarrément 
33  pour  former  une  efpèce  de  talon.  Pour  rem- 
ao plir  le  refte  de  l’intervalle,  je  mets  entre  ces 
33  deux  armures  une  petite  languette  de  bois  de 
33  deux  lignes  d’épaifléur.  Tout  étant  ainfi  dif- 
33  pofé  & placé  , comme  je  l’ai  dit , dans  la 
30  diredion  du  courant  magnétique , je  glilïe 
30  fur  ces  deux  talons  à la  fois  , fuivant  la  lon- 
30  gueur  des  barres  de  fer  , la  barre  d’acier  que 
33  je  veux  aimanter  , la  faifant  aller  & venir 
» lentement  d’un  de  fes  bouts  à l’autre  , comme 
» on  feroit  , fi  on  vouloir  aimanter  les  deux 
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talons  ou  pieds  de  l’armure  d’une  pierre 

55  d’aimant  55. 

M.  Anuaumtr\OM%  apprend,  à la  fuite  de  ce 
procédé , qu’il  Indique  dans  un  Mémoire  éou- 
ronné  à l’Académie  de  S.  Pétersbourg  , qu’il 
fut  furpris  de  l’effet  que  produifit  cette  façon 
d’aimanter.  Il  ajoute  encore  que  cette  opéra- 
tion produit  des  effets  bien  plus  furprenans  , en 
employant  des  barres  de  fer  de  dix  pieds  de 
longueur  chacune.  La  vertu  magnétique  que| 
reçoit  la  barre  d’acier  qu’on  aimante  , égale 
celle  qu’elle  pourroit  recevoirdu  plus  fort  aimant. 

3°.  Il  y a différens  moyens  d’aimanter  une 
lame  de  fer  ou  d’acier  , en  faifant  ufage  de  la 
vertu  même  de  l’aimant.  Parmi  les  différentes 
méthodes  parvenues  à notre  connoifl'ance  , nous 
diftinguerons  celles  de  M.  Gnith  ôc  celle  de 
M.  Duhamel, 

Si  nous  ignorons  encore  la  manière  félon 
laquelle  le  premier  procède  pour  fe  procurer 
d’excellens  barreaux  aimantés,  voici  celle  dont 
il  fit  ufage  , en  préfence  de  la  Société  Royale 
de  Londres  , pour  aimanter  une  aiguille  de 
bouffole  , & conféquemment  celle  dont  il  fit 
ufage  pour  communiquer  la  même  vertu  à 
tout  autre  morceau  de  fer  ou  d’acier.  Il  plaça 
deux  barreaux  de  quinze  pouces  de  longueur 
dans  une  même  ligne  droite  , de  façon  que  le 
pôle  nord  de  l’un  étoit  en  contaél  avec  le  pôle 
fud  de  r autre  : il  plaça  enfuite  l’aiguille  qu’il 
voulut  aimanter  fur  ces  deux  barreaux , de  façon 
que  le  centre  de  cette  aiguille  répondoit  au 
contad  de  ces  deux  barreaux  ; puis  appuyant 
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fur  îe  centre  de  cette  aiguille , on  tira  les  deux 
barreaux  de  chaque  côté. 

Cette  pratique  eli;  on  ne  peut  plus  avanta- 
geufe , & M.  Duhamel  s’en  efl  fervi  très-favo- 
rablement pour  co-mmuniquer  la  vertu  magné- 
tique à de  petits  barreaux.  Toute  la  difficulté 
confifte  donc  à fe  procurer  les  barres  principa- 
les. Or  , voici  de  quelle  manière  le  célèbre 
Académicien  dont  nous,  venons  de  parler  s y 
prit  5 pour  fe  fatisfaire  à cet  égard.  Il  mit  en 
ufage'une  pratique  imaginée  anciennement  par 
un  excellent  Artifie  en  ce  genre  , Jacques 
Lemaire  ; & le  fuccès  répondit  parfaitement  à 
loii  attente. 

Ce  dernier  avoit  obrervé  pîufîeurs  fois  qu’une 
lame  pins  longue  s’aimantoit  plus  fortement , 
toutes  choies  égales  d’ailleurs  ; & l’expérience 
lui  avoit  appris  qu’il  étoit  indifférent  que  les 
parties  de  cette  lame  fulfent  continues  dans 
leur  longueur  , ou  feulement  contiguës.  En 
partant  d’après  cette  expérience  , il  parvint  à 
communiquer  une  forte  vertu  magnétique  a 
diflérentes  lames  , en  leur  adaptant  fucceffive- 
ment  une  longue  lame  d’acier  qu’il  lioit  avec 
elles.  M.  Duhamel  fit  ufage  de  ce  procédé  , &: 
parvint  , par  ce  moyen  , à fe  procurer  deux 
excellons  barreaux  , dont  il  fe  fervit  enfuite , 
félon  la  méthode  de  M.  Gnîch  , pour  aimanter 
d'autres  lames,  d’autres  barreaux,  & des  aiguilles 
de  bouffole. 

Quoique  cette  méthode  réuffit  parfaitement  à 
"M. Duhamel , il  nous  en  Indiqua  enfuite  une  autre 
qu’il  eftimoit  davantage  , & qui  nous  a paru 
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effedivement  plus  avantageufe.  Il  faut  être 
muni  pour  cela  de  quatre  barreaux  d’acier  de 
deux  pieds  èc  demi  de  longueur  ; leur  largeur 
&:  leur  épaifleur  peuvent  varier  jufqu’à  un  cer- 
tain point  : quinze  lignes  de  largeur  & cinq» 
lignes  d’épailTeur  /ont  d’excellentes  dimenfions. 
Il  faut  tremper  ces  barreaux  fort  dur  , & les 
polir  enfuite.  Après  cette  première  opération 
on  aura  foin  de  diftinguer  leurs  extrémités  , en 
gravant  une  N fur  l’une  & une  S fur  l’autre. 

XDn  commencera  à communiquer  la  vertu 
magnétique  à deux  de  ces  barreaux  , en  fuivant 
le  procédé  ordinaire  , c eft-à-dire  , en  les  paf- 
fant plufieurs  fois  lentement  furie  pôle  d’un 
bon  aimant  armé. 

On  pofe  après  cela  les  deux  autres  barreaux 
horizontalement  fur  une  table  & parallèlement 
entr’eux  (P/,  i , PVg.  4.),  de  façon  que  l’extré- 
mité N de  l’un  foit  placée  vers  l’extrémité  S de 
l’autre  ; & on  les  fépare  l’un  de  l’autre  par 
une  lame  de  bols  intermédiaire  , à laquelle  on 
donne  les  mêmes  dimenfions  qu’aux  barreaux. 
On  réunit  ceux-ci  à leurs  extrémités  , en  y 
appliquant  deux  morceaux  de  fer  doux  AB, 
C D , travaillés  en  forme  de  paralléllpipèdes  , 
& c’eft  ce  qu’on  nomme  des  contacts.  On  met 
après  cela  les  deux  premiers  barreaux  , ceux 
qui  font  déjà  aimantés,  au  bout  de  l’un  des 
deux  barreaux  parallèles  , obfervant  qu’ils  fe 
regardent  par  leurs  pôles  contraires  , c’eft-à- 
dire,  que  le  bout  N de  l’un  réponde  an  bout  S 
de  l’autre , & qu’ils  foient  féparés  entr’eux  par 
les  d’eux  contafts  dont  nous  venons  de  parler, 
ainfi  qu’on  peut  l’obferver  dans  la  ligure. 
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Les  chofes  étant  ainit  difpofées  , on  fe  fert 
du  pôle  nord  d’un  aimant  bien  armé  , & on 
le  pâlie  depuis  le  bout  S du  barreau  i jufqu’au 
bout  N du  barreau  3 ; on  aimante  enfuite 
l’autre  barreau  parallèle  4 , lelon  la  même  mé- 
thode , en  oblervant  de  changer  d’un  côté 
pour  l’autre  les  deux  barreaux  qu’on  place 
pareillement  au-delà  des  contaéls.  On  fait  en- 
îuite  la  même  opération  avec  les  deux  bar- 
reaux 2 & 4 fur  les  barreaux  i 3 , afin  de 
les  aimanter  plus  fortement , & on  recommence 
alternativement  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fuffi- 
famment  aimantés. 

On  obtient  par  ce  moyen  de  très-forts  bar- 
reaux , propres  à communiquer  beaucoup  de 
vertu  à d’autres  barreaux , à des  lames  & à des 
aiguilles. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  pour  aimanter 
de  très-petits  barreaux  , on  pofe  ces  derniers 
parallèlement  entr’eux  fur  une  table  , & de  la 
niême  manière  que  nous  l’avons  indiqué  précé- 
demment par  rapport  aux  grands  barreaux , 
c’efi:  à-dire  , qu’on  interpofe  une  lame  de  bois 
entr’eux  , & qu’on  les  réunit  par  d’autres  con- 
taéis  de  fer  doux.  On  pofe  contre  ces  deux  con- 
taéls  deux  des  forts  barreaux,  avec  les  mêmes 
précautions  que  précédemment  , relativement 
aux  extrémités  qui  doivent  fe  regarder  ; puis  , 
mettant  les  deux  autres  grands  barreaux  fur 
le  milieu  de  l’un  des  petits , le  bout  N du  côté 
de  S , &c,  on  les  ouvre  par  le  haut , comme  on 
ouvre  les  deux  branches  d’un  compas  , & on 
les  faitglilTer  de  part  & d’autre  jufqu’à  l’éxtré- 
juité  de  chaque  grand  barreau.  On  recommence 
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trois  à quatre  fois  cette  opération  fur  les  deux 
faces  de  chacun  des  petits  barreaux  , & ils  font 
très- fortement  aimantés. 

Quoique  nous  palTions  ici  fous  filence  les 
inéthodes  de  MM.  MicheLl  & Canton  , nous  n’en 
faifons  pas  moins  de  cas  pour  cela  ; & ceux 
qui  feront  curieux  de  les  connoître  , pourront 
confulter  un  excellent  Ouvrage  intitulé  Traite 
des  aimants  artificiels  , traduit  par  le  P.  Rivoire. 

Pour  ne  rien  laifler  à defirer  cependant  fur 
un  objet  auiîî  important  en  Phyfique  , nous 
ajouterons  encore  ici  la  manière  de  communi- 
quer la  vertu  magnétique  à un  aimant  artifi- 
ciel , tait  en  forme  de  fer  à cheval.  Ces  fortes 
d’aimants  imaginés  en  Angleterre  acquièrent  des 
forces  très-confidérables  , fur-tout  lorfqu’on  en 
réunit  plufieurs. 

La  méthode  d’aimanter  féparément  chaque 
fer  achevai  mérite  d’autant  mieux  d’être  connue, 
qu’il  eft  peu  d’Artiftes  qui  fâchent  les  aimanter 
comme  il  faut. 

Soit  le  fer  à cheval  E M F ( PL  i , Fig,  j , 
auquel  on  veut  communiquer  la  vertu  magné- 
tique. Prenez,  pour  cet  effet,  deux  barreaux 
A B , C D , doués  d’une  forte  vertu  ; joignez- 
les  enfemble  par  le  contaél  de  fer  O P , & pla- 
cez leurs  extrémités  A & C aux  deux  pieds  £ & 
F du  fer  à cheval  : prenez  enfuite  un  troifième 
barreau  fortement  aimanté  ; pofez  l’une  de  fes 
extrémités  fur  le  point  E ; conduifez  - la , en 
appuyant  fortement , & en  partant  du  point  A, 
fur  la  circonférence  du  fer  à cheval , jufqu’au 
point  M;  retirez  ce  barreau  ; repofez -le  de  nou- 
veau fur  le  même  point  E , pour  répéter  cent 
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fois  de  fuite  la  même  opération  ; frottez  enfuite 
de  la  même  manière  l’autre  partie  F M de  la 
circonférence  du  fer  à cheval , mais  avec  l’extré- 
mité oppofée  du  barreau  dontvous  venez  de  vous 
fervir  pour  frotter  la  partie  EM. Ces  deux  opé- 
rations achevées  , tournez  le  fer  à cheval  en 
fens  contraire  : tournez  pareillement  les  deux 
barreaux  A B , C D , afin  que  le  pied  E du  fer  à 
cheval  foit  encore  en  contaéf  avec  l’extrémité  A 
de  la  lame  A E , & que  le  pied  F le  foit  avec 
l’extrémité  C de  la  lame  C D ; répétez  fur  cette 
nouvelle  face  la  même  manœuvre  que  fur  la 
précédente,  & le  fer  à cheval  fera  vigoureufe- 
ment  aimanté. 

Ces  opérations  finies  , il  faut  avoir  foin 
d’armer  cet  aimant  comme  il  eft  repréfenté 
C Plane.  5 , Fig.  6 ).  Æ eft  un  anneau  propre  à 
le  fufpendre.  A eft  une  lame  de  bois  qui  fépare 
les  deux  pieds  du  fer  à cheval,  & auxquels  elle 
eft  fortement  unie.  B eft  un  morceau  de  fer 
doux  auquel  on  donne  la  forme  repréfentée  par 
la  figure,  & dont  la  côte  ou  l’épaiffeur  c eft 
arrondie.  Ce  morceau  de  fer  s’appelle  le  cOn- 
taél  ; il  s’unit  aux  deux  pieds  du  fer  à cheval  , 
auquel  il  adhère  à raifon  de  la  force  magné- 
tique dont  celui-ci  eft  doué.  Ce  contaél  fe  ter- 
mine inférieurement  par  un  crochet  . mobile 
dans  un  petit  trou  ; & ce  crochet  fert  à fuf- 
pendre des  poids  qu’on  veut  faire  porter  au  fer 
à cheval, 

AIR.  On  en  diftingue  de  deux  efpèces.  Celui 
qui  entre  dans  la  compofitlon  de  tous  les 
mixtes  , & qu’on  défigne  fous  le  nom  d’air 
principe  ou  dair  fixe  \ l’autre  qui  enveloppe  la 
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furface  de  notre  globe  , & qui  fe  trouve  outre 
cela  interpofé  entre  les  parties  intégrantes  des 
corps  , & qu’on  appelle  air  atmojphérique.  Quel- 
que difl'érens  que  ces  deux  fluides  paroiflfent 
par  la  diverfité , & Touvent  même  l’oppofition 
des  propriétés  qui  les  diftinguent , il  efl;  plus 
que  probable  que  ce  n’efl:  qu’un  feul  & même 
fluide.  L’expérience  même  , que  nous  confulte- 
rons  à ce  fujet , femble  nous  confirmer  qu’il 
n’exifte  qu’un  feul  principe  aérien  , eflentielle- 
ment  le  même  , lorfqu’il  conflitue  la  malTe  at- 
mofplîérique  , & lorfqu’il  entre  dans  la  compo- 
fition  des  mixtes:  mais,  par  les  différentes  corn- 
binaifons  qu’il  éprouve  dans  ce  dernier  cas,  à rai- 
fon  des  principes  étrangers  auxquels  il  s’unit,  & 
qu’il  entraîne  avec  lui  lorfqu’il  fe  dégage  , il 
acquiert  des  propriétés  fi  différentes,  qu’on  feroit 
même  tenté  de  croire  que  la  Nature  a pris 
plaifir  à le  diverlifier  & à varier  fon  effence  , 
dans  les  mixtes  différens  qui  l’enchaînent.  On 
doit  être  d’autant  plus  porté  à admettre  l’unité 
de  ce  principe  , & à attribuer  les  variétés  qui 
le  diflinguent  à des  caufes  tout  à- fait  étran- 
gères à fon  efl'ence , qu’il  efl  des  moyens  trèÿ- 
fimples,  & dont  l’efficacité  efl:  univerfellement 
reconnue  , qui  ramènent  tous  ces  fluides, 
quelque  différens  qu’il  paroiffent  , à un  même 
état , à l’état  d un  air  véritablement  atmofphé- 
rique.  D’ailleurs  , nombre  d’opérations  chymi- 
ques  nous  prouvent , qu’on  ne  doit  point  tou- 
jours juger  de  la  nature  d’une  fubftance , par 
les  propriétés  qui  femblent  la  caraêlérifer.  Ne 
fe  tromperoit-on  pas  fouvent  , fi  on  jugeoit  de 
la  nature  des  fubftances  volatiles  par  les  pro- 
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priétés  qu’elles  préfentent  au  moment  où  on 
les  dégage  des  corps  qui  les  fourniflfent  ? Ne 
fait-on  pas  qu'elles  entraînent  avec  elles  une 
portion  de  leur  bafe  qui  les  mafque  , ÔC  qui 
altère  plus  ou  moins  leurs  propriétés  naturelles  ? 
Ne  fait-on  pas  que  les  précipités  confervent 
une  partie  de  leur  précipitans  , & qu’ils  en 
font  plus  ou  moins  altérés  ? Pourquoi  donc, 
comme  l’obferve  très-bien  M.  Chauler  dans  un 
excellent  Mémoire  (ur  l’air  inflammable  , qu’il 
lut  le  17  Août  à l’Académie  de  Dijon  , pour- 
quoi l’air  en  fe  dégageant  de  différens  mixtes 
dont  on  le  retire,  & en  brifant  les  entraves  qui 
Py  retenoient  , ne  conferveroit-il  pas  le  vef- 
tige  de  fes  liens  , & n’entraîneroit-il  pas  avec  lui 
les  principes  les  plus  fugaces  , avec  lefquels  il 
auroit  le  plus  d’affinité  , & avec  lefquels  il 
auroit  contraélé  le  plus  d’adhérence  dans  fon 
aggrégation? 

Cette  idée  , très-conforme  aux  principes  de 
la  faine  Chymie  , s’accorde  parfaitement  avec 
la  fimplicité  des  opérations  de  la  Nature,  Nous 
croyons  donc  devoir  regarder  cette  diverfité 
des  principes  aériens  , qu’on  a voulu  admettre 
dans  ces  derniers  tems  , non-feulement  comme 
un  feul  & unique  principe,  mais  encore  comme 
étant  de  même  nature  que  l’air  que  nous  ref- 
pirons  *,  & nous  tiendrons  à cette  opinion  , qui 
nous  paroît  la  plus  probable  , jufqu’à  ce  que 
les  Chymiftes  & les  Phyflciens  aient  arraché 
à la  Nature  un  fecret  qu’elle  a dérobé  jufqu’à 
préfent  aux  recherches  les  plus  opiniâtres.  Ré- 
duits à l’impoffibilité  d’amener  l’air  à l’état 
de  fimplicité  auquel  il  faudroit  le  conduire 
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^our  en  connoître  la  nature  , nous  nous  bor- 
nerons à développer  fes  propriétés  , & nous 
commencerons  par  celles  de  l’air  atmofphéri- 
que  , comme  plus  anciennement  connu.  Cette 
méthode  d’ailleurs  nous  paroît  plus  propre  à 
nous  éclairer  , & à nous  conduire  plus  sûre- 
ment dans  la  recherche  des  principes  aériens 
dont  nous  parlerons  enfuite. 

Air  atmosphérique.  C’eft  un  fluide  qui 
enveloppe  le  globe  terreftre,  & qui  s’étend  au- 
delà  de  fa  furface, jufqu’à  une  certaine  hauteur 
alTez  difficile  à déterminer.  Ce  fluide  dans  le- 
quel nous  vivons  , & dont  nous  abforbons  à 
chaque  inftant  une  quantité  déterminée  ( 
Respiration  ) , eft  imprégné  de  toutes  les 
exhalaifons  & de  toutes  les  émanations  qui 
fe  détachent  habituellement  de  tous  les  corps, 
& qui  s’élèvent  dans  fon  fein  : le  mélange  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  de  ce  fluide  avec  toutes 
ces  parties  étrangères  , eft  connu  fous  le  nom 
^Atmofphlre,  On  peut  donc  confidérer  l’air 
atmofphérique  fous  deux  points  de  vue  difFé- 
rens,ou  comme  dégagé  de  tout  corps  étran- 
ger, ou  mieux,  abftradion  faite  de  tout  état 
de  combinaifon  , ou  comme  combiné  avec 
une  diverfité  étonnante  de  fubftances  étran- 
gères : nous  ne  le  confidérons  ici  que  fous  le 
premier  de  ces  deux  rapports.  ( pour  U 
fécond  r article  ATMOSPHÈRE  ). 

L’air  tel  que  nous  le  confidérons  ici , eft 
un  fluide  fimple,  homogène  , invifible,  ino- 
dore , infipide , pefant  & élaftique  ; c’eft-à-dire 
fufceptible  de  raréfaétion  & de  condenfation. 
( V oye:^  ces  deux  mots  ). 


126  AIR 

1°.  L’air  eft  un  fluide;  fa  fluidité  fe  déccle 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  cède  aux  moin- 
dres efforts  que  nous  faifons  habituellement 
pour  le  déplacer  ; elle  fe  décèle  encore  par  la 
liberté  avec  laquelle  il  pénètre  les  plus  petits 
efpaces. 

Cette  faculté  dans  l’air  reconnoît  néanmoins 
des  bornes  au-delà  defquelles  elle  ne  parole 
point  avoir  lieu.  Il  efl:  des  corps  qui  livrent  un 
libre  paffage  à la  matière  de  la  lumière , aux  éma- 
nations magnétiques  ( F'.  Aimant  ),  à la  ma- 
tière éleèfrique , & qui  refufent  paffage  à l’air. 
Il  en  eft  d’autres  à travers  lefquels  l’alkool , le 
vin  5 les  huiles , l’eau  , les  faumures  , &c.  pé- 
nètrent aifément  , mais  que  i’air  ne  peut  péné- 
trer ou  qu’il  ne  pénètre  que  très-difficilement; 
ce  qui  vient  de  ce  que  l’eau  , & en  général 
toutes  les  parties  aqueufes  , contenues  dans 
les  autres  fluides  , humeéfent  & relâchent  la 
texture  des  corps,  ce  que  l’air  ne  peut  faire. 

C’efl;  parce  qu’il  efl:  fluide , qu’il  fert  de  vé- 
hicule aux  débris  des  corps  qui  fe  décompo- 
fent  , qu’il  les  difperfe  , qu’il  les  diflribue 
de  manière  qu’ils  concourent  de  nouveau  à 
la  produéfion  des  mixtes  ; c’eft  encore  parce 
qu’il  efl  fluide  , qu’il  prefle  uniformément  en 
tout  fens  les  corps  plongés  dans  fon  fein. 

2°.  Ce  fluide  efl  invifîble,  inodore,  inflpi- 
de  ; trois  qualités  trop  bien  connues  dans  l’air, 
pour  nous  arrêter  à les  démontrer. 

L’air  efl  pefant,  c’efl  encore  un  fait 
univerfellement  reconnu  ; & cette  propriété 
jouit  maintenant  de  tous  fes  droits , depuis 
que  J dégagés  des  préjugés  de  l’aneienrie  Ecole  , 
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les  Phyfîdens  ont  pris  l’expérience  pour  gui- 
de, & fe  font  conduits  à la  lueur  de  fon  flam- 
beau. Ce  n’efl:  pas , à la  vérité , que  quelques- 
uns  parmi  les  anciens  ne  connuflent  cette  pro- 
priété dans  l’air.  Ariflote  ^ & quelques  autres  , 
iavoient  qu’une  veflie  remplie  d’air  étoit  plus 
pefante  que  iorfqu’elle  étoit  vuide  ; mais  bien 
loin  d’attribuer  à la  pefanteur  de  ce  fluide  les 
effets  qui  en  dépendent,  on  err  étoit  venu 
jufqu’à  difputer  à l’air  une  propriété  qu’il  étoit 
très-facile  de  reconnoître.  Uhornur  de  la  Nature 
pour  U vuide  étoit  la  feule  caufe  à laquelle  on 
lapportoit  tous  les  phénomènes  qui  dépendent 
de  la  pefanteur  de  l’air. 

L’eau,  par  exemple,  s’élevoit  - elle  dans  le 
corps  d’une  pompe  afpirante  ( Foye:^  Pompe  ) , 
dont  on  tiroit  le  pifton  de  bas  en  haut?  c’efl: 
qu’en  tirant  ainfi  ce  pifton  , on  fait , difoit-on  , 
un  vuide  dans  l’intérieur  de  la  pompe  ; & la 
nature  ayant  horreur  du  vuide  , elle  y porte 
de  f eau  pour  le  remplir. 

Ce  fut  le  hafard  qui  nous  apprit  à raifon- 
ner  plus  fageraent , & à éliminer  de  l’Ecole 
une  abfurdité  auflî  frappante.  Des  Fontainiers 
d’Italie  ayant  conftruit  une  pompe  afpirante, 
dans  laquelle  l’eau  ne  s’élevoit  qu’à  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds  ou  environ  , ce  qui 
étoit  fort  au-deffous  de  leur  projet  , ils  en 
cherchèrent  inutilement  la  caufe  dans  l’imper- 
feéfion  de  la  machine , & firent  d’inutiles  ef- 
forts pour  l’amener  au  point  de  répondre  à 
leurs  defirs.  Rebutés  de  travailler  fans  obtenir 
un  meilleur  fuccès  , ils  fe  déterminèrent  à con- 
fulter  Galilée^  Mathéjuaticien  du  Grand  Duç 
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de  Tofcane,  Celui-ci  ne  fut  pas  peu  furprîâ 
d’un  phénomène  jufqu’alors  inconnu  , & dont 
il  ne  preffentoit  point  la  caufe  ; il  ne  voulut 
point  néanmoins  leur  faire  connoître  fon  em- 
barras , &,  pour  les  fatisfaire  en  même  tems, 
il  leur  dit  que  la  Nature  navoit  horreur  du 
ruide  que  jufquà  un  certain  point  ; & que  le 
feul  moyen  de  remédier  à l’inconvénient  qui 
fe  préfentolt  , c’étoit  de  defeendre  au-deflbus 
de  trente-deux  pieds  la  décharge  de  leur  pom- 
pe. Peu  fatisfait  d’une  réponfe  qui  fuffifoit  à 
ceux  qui  Tavoient  confulté  , il  réfléchit  plus 
particulièrement  lur  ce  phénomène  , & il  fen- 
tit  bien  que  l’élévation  de  l’eau  dans  les  pom- 
pes afpirantes  dépendoit  d’une  caufe  extérieure 
& méchanique  , qui  l’obligeoit  à fuivre  le  pif- 
ton  de  la  pompe. 

La  mort  qui  le  furprit  peu  de  tems  après,’ 
l’empêcha  de  vérifier  cette  idée.  Toricelli  - , 
fon  dKciple  , ne  la  perdit  point  de  vue , & 
il  parvint  à en  démontrer  la  certitude.  Voici 
le  raifonnement  qui  le  conduifit  à cette  heu- 
leufe  découverte;  elle  fait  une  des  plus  belles 
époques  dans  l’Hiftoire  des  progrès  de  la 
Phyfique. 

Si  l’élévation  de  l’eau  dans  une  pompe 
afpirante  dépend  d’une  caufe  extérieure  qui 
la  prelfe , & qui  l’oblige  à fuivre  le  pifton  de 
cette  pompe  jufqu’à  une  hauteur  déterminée, 
cette  même  caufe  continuant  d’agir  fur  ce  flui- 
de , doit  le  contenir  à la  même  hauteur  à la- 
quelle elle  l’aura  élevé  ; & fi  cette  caufe  vient 
à agir  contre  un  fluide  dont  la  péfanteur  fpé- 
cifique  füit  plus  grande  que  celle  de  l’eau  , 

elle 
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elle  ne  pourra  élever  celui-ci  & le  contenir, 
qu’à  une  hauteur  proportionnellement  moindre. 
Elle  n’élevera  donc  & ne  foutiendra  qu’à  une 
hauteur  quatorze  fois  moindre  , ou  environ  , 
une  colonne  de  mercure,  puifque  la  pefanteur 
fpécifique  de  ce  fluide  eft  quatorze  fois  plus 
grande,  à quelque  chofe  près,  que  celle  de  l’eau, 
( Foj/e^  Pesanteur  spécifjque  ). 

D’après  ce  raifonnement , il  prit  un  tube  de 
verre  de  trente  à trente-flx  pouces  de  longueur, 
hermétiquement  bouché  d’un  côté.  C 
Hermétiquement.  ) Il  le  remplit  entièrement 
de  mercure  ; & après  avoir  fermé  avec  le 
doigt  l’ouverture  par  laquelle  il  avoit  intro- 
duit ce  fluide  , il  le  renverfa  & le  plongea 
dans  une  cuvette  remplie  en  partie  de  mer- 
cure ; il  déboucha  alors  l’orifice  du  tube  , & 
il  vit  qu’une  partie  de  la  colonne  de  mercure 
fe  précipita  dans  la  cuvette  , & que  le  refie 
de  cette  colonne  , après  avoir  fait  plufîeurs 
olcillations  , demeura  fufpendu  dans  le  tube 
à la  hauteur  de  vingt-huit  pouces  ou  environ. 

Le  fuccès  répondit  donc  parfaitement  à l’at- 
tente de  Toricdll  ; & il  ne  put  douter  alors  de 
l’exiflence  d’une  caufe  extérieure  , bornée  dans 
fon  aélion',  laquelle  détermine  l’eau  , ou  tout 
autre  fluide,  à s’élever  à une  certaine  hauteur 
dans  l’intérieur  d’une  pompe  afpirante,  & à 
fuivre  le  pifton  de  cette  pompe  à proportion 
qu’il  s’élève.  Mais  quelle  étoit  cette  caufe  > 
c'ctoit  encore  un  myftère  pour  ToriceUi.  Ce 
ne  fut  qu’après  une  longue  fuite  de  réflexions 
qu’il  vint  à foupçonner  la  pefanteur  de  l’air  ; 
éc  cette  conjeélure  , qui  devoit  fi  naturelle- 

Tome  /.  I 
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ment  fe  préfenter  à l’efprit , ne  fe  vérifia  d’a- 
bord parfaitement  qu’en  France  , entre  les 
mains  du  célèbre  Pafchal.  L’expérience  qu’il 
imagina  & qu’il  fit  faire  fur  le  puits  de  Dôme 
en  Auvergne  , mit  la  pefanteur  de  l’air  en 
évidence.  Voici  en  quoi  confifte  cette  expé- 
rience , & le  raifonnement  qui  la  lui  fit  ima- 
giner. 

Si  c!efi:  le  poids  de  l’air  qui  foutient  à vingt- 
huit  pouces  la  colonne  de  mercure  dans  le  tube 
de  Toricdli , ce  ne  peut  être  que  le  poids  d’une 
colonne  d’air  , de  toute  la  hauteur  de  l’atmof- 
phère  , & de  même  bafe  que  la  colonne  de 
mercure  qu’elle  foutient  ; par  conféquent  la  lon- 
gueur de  la  colonne  d’air  venant  à varier,  fa 
prefiion  variera  dans  la  même  proportion.  Plus 
longue  , elle  preffera  davantage,  & conféquem- 
ment  elle  foutiendra  une  plus  longue  colonne 
de  mercure  dans  le  même  tube  ; plus  courte, 
elle  en  foutiendra  moins , & le  mercure  bailfera 
dans  le  tube.  Si  on  répète  donc  l’expériençe 
de  Toricdli  au  pied  & fur  le  fummet  d’une 
montagne , la  colonne  d’air  étant  plus  longue 
de  toute  la  hauteur  de  la  montagne  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  fécond  cas  , la  colonne  de 
mercure  doit  être  fufpendue  à une  plus  grande 
hauteur  au  pied,  que  fur  le  fommet  de  cette 
montagne. 

M.  Perrier  répéta  cette  expérience  avec  foin  , 
le  19  Septembre  1648,  & trouva  plus  de 
quatre  pouces  de  différence,  dans  la  longueur 
de  la  colonne  de  mercure  confidérée  au  pied 
& au  fommet  du  puits  de  Dôme,  à la  dif- 
tance  de  cinq  cents  toifes  en  hauteur. 
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Nous  ne  pouvons  nous  permettre  de  plus 
longs  détails  îur  cette  importante  expérience. 
Nous  renvoyons  ceux  qui  voudront  fe  fatis- 
faire  plus  amplement,  au  troijicme  Volumz  de, 
nos  ELlniens  de  Pliyjique, 

Nous  ajouterons  feulement  ici , que  parmi 
les  différentes  expériences  que  l’ingénieux  Otto 
de  Guerikue  imagina  pour  conftater  la  pefan- 
teur  de  l’air,  celle  de  pefer  ce  fluide  à la 
balance  eft  des  plus  fingulières , & ruffifamment 
convaincante , quoique  peu  exaéfe  pour  arri- 
ver au  but  qu’on  fe  propofe  ici.  Nous  avons 
décrit  cet  appareil  dans  notre  Ouvrage  inti- 
titulé  : Dejcription  & G^/tige  d'un  Cabinet  de 
Phyfique^  T.  2. 

On  imagine  facilement  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  d’avoir  un  ballon  garni  d’un  robinet  de 
sûreté,  pour  contenir  le  vuide  qu’on  fait  de- 
dans , avec  une  excellente  machine  pneumati- 
que ( Voyet[^  Machine  Pneumatique  ) ; & 
en  pefant  exaétement  ce  ballon  rempli  d’air , 
& en  le  pefant  enfuite  lorfqu’il  efl:  vuide,  on 
juge  par  le  déchet  du  poids  , de  celui  de  l’air 
dont  le  balon  étoit  rempli.  On  ne  doit  point 
exactement  compter  fur  cette  expérience  pour 
juger  du  poids  de  l’air  ; nous  en  avons  fait 
connoître  les  défauts  & les  inconvéniens  dans 
le  5^.  F olarne  de  nos  Elémens. 

Si  la  fufpenfîon  du  mercure  dans  le  tube  de 
ToricelU^  & conféquemment  dans  le  baromètre 
( Voye:^  BaromÈtre  ),  l’écoulement  des  li- 
queurs par  les  Typhons  ( E'oyei  Syphon  ), 
l’afcenfion  de  l’eau  dans  les  pompes  afpiran- 
tes  ( Foyei  Pompe  ),  font  les  principaux 
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effets  qu’on  attribue  aujourd’hui  à la  pefan- 
teur  de  l’air  , il  efl:  encore  quantité  de  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  cette  même  caufe , 
quoique  leur  rapport  avec  la  pefanteur  de 
l’air  ne  fe  préfente  pas  fi  manifeftement  à 
l’efprit. 

C’efl:  en  effet  cette  même  propriété  de  l’air 
qui  empêche  que  les  vaiffeaux  artériels  des  ani- 
maux 6c  des  plantes  ne  foient  trop  fortement 
diftendus  par  rimpétuofité  des  fluides  qui  y 
circulent , ou  par  la  force  élaffique  de  l’air  qui 
abonde  dans  ces  fluides  ; ce  qui  eft  fuffifamment 
confirmé  par  l’expérience  de  la  ventoufe.  C’efl: 
encore  cette  même  caufe  qui  empêche  les  fluides 
de  tranffuder  à travers  les  pores  des  vaiffeaux  , 
comme  il  arrive  aux  Voyageurs  ; lorfqu’ils  mon- 
tent fur  des.  montagnes  fort  élevées,  ils  éprou- 
vent alors  des  mal-aifes  & une  certaine  foi- 
bleffe  , fouvent  accompagnés  de  crachement 
de  fang  & d’hémorragies  plus  ou  moins  abon- 
dantes , fuivant  que  la  pefanteur  de  l’air  ex- 
térieur efl:  plus  ou  moins  affoiblie. 

C’efl:  encore  à la  preflion  , & conféquem- 
ment  à la  pefanteur  de  l’air,  & en  même  tems 
à fa  fluidité  , qu’on  doit  rapporter  le  mélange 
des  corps  contigus.  Les  huiles  , les  fels  qui 
fe  mêlent  promptement  dans  l’air , ne  fe  mê- 
lent point  dans  le  vuide. 

Les  fenfations  que  les  fubftances  fapides 
nous  font  éprouver  ( Foye^  Sapide  ) , font 
encore  dues  en  grande  partie  à cette  même 
propriété  de  l’air.  Auffi  remarque- 1- on  que 
fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes , 
comme  par  exemple  le  Pic  de  TçnériflFe,  les 
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fubfliances  qui  ont  le  plus  de  faveur , telles 
que  le  poivre , le  gingembre , refprit-dc-vin , &c, 
font  prefque  infipides.  La  pefanteur  de  l’air 
Y eft  trop  affoiblie  , pour  que  ce  fluide  puifle 
appliquer  fuffiramment  leurs  parties  fur  l’or-.- 
gane  du  goût  ( Fbyej^  Goût  ) , & les  faire 
entrer  dans  les  pores  de  cet  organe;  elles  font 
alors  chaffées  & diflîpées  par  la  chaleur  de 
la  bouche.  Le  feul  vin  de  Canarie  , félon  le 
rapport  des  Voyageurs,  y conferve  fa  faveur; 
ce  qui  vient  de  fa  qualité  ondueufe  , qui  le 
fait  adhérer  au  palais,  & qui  empêche  qu’il  ne 
puifle  facilement  fe  volatilifer. 

Nous  bornerons  à ce  court  expofé  le  nom- 
bre prodigieux  de  phénomènes  qu’on  doit  rap- 
porter à la  pefanteur  de  l’aii*. 

II  n’eft  cependant  pas  hors  de  propos  dé 
prévenir  ici  une  difficulté  qui  fe  préfente  af- 
lêz  naturellement  à l’efprit , lorfqu’on  confldère 
les  expériences  qui  conftatent  la  pefanteur  de 
l’air.  Ce  fluide,  dira-t-on,  que  nous  pouvons- 
foumettre  à nos  épreuves , n’efl;  jamais  pur  , 
& dépouillé  de  toutes  les  fubftances  étrangères 
qui  s’élèvent  dans  fon  fein  ; ce  n’efl:  autre- 
chofe  qu’une  portion  de  l’air  atmofphérique. 
Or,  le  poids  que  nous  découvrons  dans  une 
portion  quelconque  de  ce  fluide,  n’appartient 
peut-être  qu’aux  vapeurs  & aux  exhalaifons 
étrangères  qu’il  contient. 

On  fait  en  effet,  que  fi  on  adapte  à l’ou- 
verture d’un  gros  ballon  un  entonnoir  , dont 
le  fond  folt  percé  de  plufieurs  petits  trous  , 
& qu’aprcs  avoir  fait  le  vuide  dans  ce  ballon , 
on  y laifle  rentrer  l’air  , en  faifant  paflèr  ce 

II 
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fluide  par  une  mafTe  de  potafle  trcs-fèche; 
dont  on  remplit  alors  la  capacité  de  l’enton- 
noir ; on  fait  que  fî  l’air  extérieur  efl;  lec , la 
po  rtion  de  ce  fluide  qui  s’introduira  dans  le 
ballon  , fe  trouvera  de  même  poids  que  la 
mafle  d’air  évacuée  par  la  première  opération  , 
& qu’au  contraire  elle  pèfera  moins  , fi  l’air 
extérieur  eft  fort  humide. 

Quoiqu’on  ne  puifl'e  révoquer  en  doute  le 
réfuitat  de  cette  expérience , & quoiqu’elle 
prouve  que  la  pefanteur  de  l’air  dépend  en 
partie  des  vapeurs  qui  flottent  dans  l’atmof- 
phère,  on  ne  peut  néanmoins  difconvenir  que 
l’air  dégagé  de  toutes  ces  fubflances , n’ait 
véritablement  un  certain  poids.  Il  ne  feroit  pas 
poflTible  , fans  cela , comme  le  remarque  très- 
bien  Mnjfenbrocck  y de  concevoir  comment  les 
nuées  qui  pèfent  beaucoup  plus  , pourroient 
y demeurer  fufpendues , ne  faifant  le  plus  fou- 
vent  que  flotter  dans  l’air , avec  lequel  elles 
font  en  équilibre  ; détruifez  cet  équilibre , &: 
vous  les  verrez  bientôt  fe  précipiter  en  bas. 

4°.  L’air  eftélaflique,  c’eft-à-dire , fufcepti- 
ble  de  raréfaâion  & de  condenfation.  Pris 
vers  la  furface  de  la  terre,  il  y eft  dans  un 
certain  degré  de  condenfation , qui  dépend  en 
grande  partie  de  la  preflîon  que  les  couches 
(upérieures  exercent  fur  celles  qui  font  au- 
dellous;  cette  condenfation  doit  donc  diminuer 
à mefure  que  ce  fluide  efl:  plus  éloigné  de 
la  lurface  de  notre  globe , & c’efl:  ce  que  l’ex- 
périence conftate  journellement.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  fachc  que  l’air  eft  moins  denfe, 
moins  épais  ou  plus  vif,  dit-on , dans  les 
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lieux  plus  élevés  ; ce  qui  vient  de  cette 
qualité  expanfivc  dont  il  jouit,  de  cette  vertu 
élaftique  qui  fait  que  fes  parties  s’écartent 
ou  s’éloignent  les  unes  des  autres  à propor- 
tion que  la  force  qui  tend  à les  rapprocher, 
agit  plus  foiblement  contr’elles. 

On  peut  démontrer  de  différentes  manières 
la  vertu  élaffique  de  l’air.  Les  Phyficiens  font 
à ce  fujet  nombre  d’expériences,  parmi'  lef- 
quelles  nous  choifirons  , & nous  nous  borne- 
rons aux  fuivantes , comme  plus  que  fufnfan- 
tes  pour  confirmer  la  vérité  que  nous  voulons 
établir. 

Renfermez  fous  un  récipient  ( F■.RÉCIPII/^’  ^) 
une  veffie  flafque , mais  exaéfement  liée  à fon 
col,  pour  que  le  peu  d’air  qu’elle  contient 
ne  puifTe  s’en  échapper  ; pofez  le  tout  fur  la 
platine  de  la  machine  pneumatique,  & faites 
le  vuide  ; à proportion  que  vous  évacuerez 
l’air  compris  dans  la  capacité  du  récipient  , 
& conféquemment  que  vous  affbiblirez  fou 
reffort , il  preffera  moins  contre  la  furface  de 
la  veflie.  De-là  la  maffe  d’air  renfermée  dans 
cette  dernière  capacité,  cédant  alors  à fa  force 
élaffique , fe  dilatera  dans  la  même  propor- 
tion. Or  , comme  elle  ne  peut  s’échapper  au 
dehors  , puifque  nous  fuppofons  le  col  de  la 
veflîe  exaéfement  lié  , & comme  les  parois 
de  cette  veflie  cèdent  facilement  , vous  les 
verrez  s’écarter  , fe  développer  & la  veffie  fe 
tuméfier  ; cette  tuméfaéfion  augmentera  à pro- 
portion que  l’air  extérieur  relativement  à la 
veffie  , ou  l’air  compris  fous  la  capacité  du 
lédpient , fera  plus  raréfié , & que  les  parois 


1 3 Air 

de  la  vefTie  pourront  céder  à Texpanfion  de 
lair  intérieur. 

Cette  expérience  prouva  manifertement  , 
qu’une  mafle  d’air  donnée  , étant  déchargée 
du  poids  que  ce  fluide  exerce  fur  lui-même, 
cède  à la  vertu  élaflique  , ou  expanflve  dont 
elle  jouit  naturellement.  On  trouvera  nombre 
d’expériences  de  cette  efpece  dans  le  troiJiem& 
Volume  de  nos  Elémens  de  Phyfique. 

' Si  l’air  donne  des  preuves  de  Ton  relTort  , 
lorfqu’on  affbiblit  le  degré  detenfion  quil  doit 
à Ton  propre  poids , il  ne  le  manifefte  pas  moins , 
lorlqu’on  lui  fait  fupporter  un  nouveau  poids 
au-delà  de  celui  qu’il  porte  naturellement. 
L’expérience  nous  apprend  même  que  (a  vertu 
élafcique  augmente  à raifon  du  degré  de  ten-, 
flon  qu’ori  lui  fait  fubir. 

Injeétez  par  le  moyen  d’une  pompe  une  cer- 
taine quantité  d’air  dans  la  crolfe  d’un  fufil  à 
vent  ( Voyei^  FusiL  A VENT  ) ; cette  nouvelle 
maffe  d’air  comprimera  celle  qui  efl:  naturel- 
lement en  pofleflion  ds  cet  efpace  , & elle  la 
comprimera  en  raifon  de  la  quantité  de  fluide 
que  vous  y injeéierez.  Cet  air  comprimé  au-delà 
de  fon  état  naturel  de  condenfation  fera  effort 
pour  fe  dilater  ; & il  fe  dilatera  effedivement , 
fl  vous  lui  ouvrez  une  iflue  par  laquelle  il 
puiffe  s’échapper.  Cet  effet  aura  lieu,  fi  vous 
lâchez  la  détente  du  fuhl  à vent.  L’air  con- 
denfé  dans  la  croffe  s’échappera  par  le  canon 
avec  un  effort  fuffifant  pour  pouffer  devant 
lui  une  balle  ; & celle-ci  ira  percer  une  planche 
à plus  de  fbixante  pas  de  diflance , en  fuppo- 
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fant  toutefois  que  Tair  aura  été  fuffifamment 
condenfé  dans  la  crofl'e  de  rinftrument. 

Une  autre  expérience  qui  prouve  manifefte- 
ment  la  même  vérité , c’efl:  celle  qu'on  fait  en 
Phyfique  à l’aide  d’un  vaiffeau  qu’on  nomme 
fontaine  de  compreflion  ( Voyi\  Fontaine  de 
COMPRESSION  ).  L’air  fortement  condenfé  au- 
deffus  de  la  malfe  d’eau  dont  ce  vaiffeau  efl; 
prefque  rempli  , pouffe  cette  eau  avec  une 
telle  aéfivité  , qu’on  la  voit  jaillir  à plus  de 
trente  pieds  d’élévation  ; ce  qui  dépend  toute- 
fois de  la  quantité  d’air  injeété  dans  cette  fon- 
taine. 

Un  troifième  moyen  aufli  efficace  que  les 
deux  précédens  pour  s’affurer  de  la  vertu  élaf- 
tique  de  l’air,  c’eft  d’introduire  entre  fes  parties 
un  corps  étranger  propre  à les  écarter  les  unes 
des  autres.  C’eft  ce  qui  arrivera  ft  vous  pré- 
fentez  au-deffius  d’un  réchaud  rempli  de  char- 
bons allumés,  une  veffie  flafque  ôc  exaétement 
liée  à fon  col.  Les  parties  ignées  qui  pénétre- 
ront à travers  les  pores  de  la  veffie  , s’intro- 
duiront dans  fa  capacité  , écarteront  les  molé- 
cules de  l’air  , & banderont  tellement  le  reffort 
delà  petite  maffie  d’air  comprife  dans  la  veffie, 
que  cette  dernière  fe  tuméfiera  au  point  de 
céder  à la  force  expanfive  de  ce  fluide  $ & 
qu’elle  éclatera  avec  détonnation. 

Ce  fluide  invifible , inodore , infipide , eft  donc 
pefant  & élaftique  , comme  nous 'l’avons  fuffi- 
famment démontré  par  les  expériences  précé- 
dentes ; mais  il  n’eft  pas  auffi  facile  de  démon- 
trer fes  degrés  de  pefanteur  & de  relfort.  Ils 
fouffrent  du  plus  ou  du  moins  à raifon  des 
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fubftances  étrangères  dont  ce  fluide  efl:  con- 
tinuellement imprégné  , & dont  on  ne  peut  le 
dégager  ablolument  , pour  le  foumettre  à des 
épreuv'es  convenables.  Nous  nous  bornerons 
donc  à rapporter  les  réfultats  des  expériences 
& des  obfervations  que  Jes  plus  célèbres  Phy- 
fîciens  ont  faites  en  différens  tems  pour  déter- 
miner , autant  qu’il  eft  poffible  , la  pefanteur 
fpécifique  de  l’air,  & les  différens  degrés  de 
reffort  qu’il  peut  acquérir  dans  l’état  où  il  fe 
trouve  vers  la  furface  de  notre  globe. 

Baglivi  eftime  que  la  pefanteur  de  Tair  com- 
parée à celle  de  l’eau  doit  être  dans  le  rapport 
de  I à lOOOj  il  fuit  en  cela  l’opinion  de  Riccioli» 
Merfenne  fait  monter  ce  rapport  à celui  de  i à 
1300 , & même  à 1 35'6.  Hanxbée  penfe  au  con- 
traire qu’il  ne  va  pas  au-delà  de  celui  de  i à 
SSy.  Le  célèbre  Jurin  le  réduit  à celui  de  i à 
Soo.  Boy  h penfe  que  ce  dernier  rapport  n’ex- 
prime que  la  pefanteur  moyenne  de  l’air.  Les 
expériences  qu’il  fit  en  préfence  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ne  le  conduifirent  cepen- 
dant pas  à cette  évaluation  : il  trouva  fuccef- 
fivement  de  plus  grands  rapports  ; il  trouva 
celui  de  I à 840 , 8^2 , 860  , ainfi  qu’on  peut 
s’en  alTurer,  en  confultant  les  Tranfaéèions  phi- 
lofophiques  , n°.  18 1. 

Mu^enbroeck , ayant  comparé  exaftement  les 
tentatives  qu’on  avoit  faites  avant  lui  , parut 
autorifé  à penfer  différemment  que  les  autres. 
Il  crut , & fon  opinion  nous  paroît  affez  bien 
établie  , que  la  pefanteur  de  l’air  étoit  ren- 
fermée entre  deux  termes  , relativement  aux 
variétés  auxquelles  elle  efl:  conflamment  expo- 
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fée.  Ces  deux  termes  font,  fuivant  lui,  le  rap- 
port de  I à 606  , & celui  de  i à 1000;  d’où 
nous  conclurons  qu’on  peut  très -bien  pren- 
dre l’eflimation  de  Jurin  pour  le  terme  moyen 
de  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  fluide. 

Si  on  ne  peut  déterminer  exaélement  le  poids 
de  l’air  , il  n’efl:  pas  plus  facile  de  juger  des 
degrés  de  condenl'ation  qu’il  peut  fupporter. 
Boylc  & Manotu  font  ceux  qui  fe  font  le  plus 
occupés  de  cet  objet  -,  ils  crurent  pouvoir  re- 
garder comme  une  règle  confiante,  que  l’air  fe 
comprime  à raifon  des  poids  dont  il  eft:  chargé; 
de  forte  qu’en  lui  faifant  fupporter  un  poids 
double , il  fe  réduit  à un  efpace  fous-double. 

Cette  règle  n’efl:  point  à la  vérité  fans  fon- 
dement; mais  elle  n’a  lieu  que  jufqü’à  un  cer- 
tain point  5 & elle  fe  trouve  très-bien  con- 
firmée dans  l’expérience  fuivante. 

Prenez  un  tube  recourbé  de  trente-fix  pou- 
ces ou  environ  de  hauteur  , & dont  la  petite 
branche  parallèle  à la  grande  , bien  calibrée 
dans  fa  longueur,  n’ait  que  fix  pouces  de  hau- 
teur , & foit  fermée  hermétiquement  ( V oye:^ 
Hermétiquement)  ; introduifez  dans  ce  tube 
une  quantité  fuffifante  de  mercure  , pour  rem- 
plir le  coude  que  forment  entr’elles  les  deux 
branches  : vous  diviferez  par  ce  moyen  la  co- 
lonne d’air  dont  la  totalité  du  tube  efl  rem- 
plie, en  deux  parties  ; l’une  renfermée  dans  la 
petite  branche  , & qui  ne  pourra  s’en  échapper, 
puifque  l’ouverture  du  tube  fera  obflruée  par 
le  mercure;  l’autre  partie  demeurera  dans  la 
grande  , mais  s’cn  échappera  facilement  par 
l’ouverture  fupérieure,  à proportion  que  vous 
y introduirez  du  mercure. 
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La  petite  colonne  d’air  jouira  de  Ton  degre 
de  condenfation  naturelle,  pulfqu’elle  ne  por- 
tera que  le  poids  naturel  de  ratmofphère.  Ver- 
fez  alors  du  mercure  dans  la  grande  branche 
de  ce  tube  ; verfez-en  jufqu’à  une  hauteur  don- 
née , fuppofons  vingt-huit  pouces.  Dans  ce  cas 
la  colonne  d’air  renfermée  dans  le  petit  tube 
fupportera  une  prelîion  double  de  celle  de  1 at- 
mofphère  ; puifqu’outre  cette  dernière , elle 
aura  à fupporter  le  poids  d’une  colonne  de 
mercure  de  vingt-huit  pouces  , qui  équivaut 
au  poids  moyen  de  l’air  , comme  il  eft  indi- 
qué fur  tous  les  baromètres  ( Voyc^^  Baro- 
mètre "),  Or , vous  verrez  alors  cette  colonne 
fe  réduire  à la  moitié  de  l’efpace  qu’elle  occu- 
poit  auparavant  dans  le  tube  : d’où  il  fuit 
qu’elle  fe  condenfe  en  raifon  des  poids  qui  la 
chargent. 

Jufque-  là  la  règle  de  BoyU  & de  Mariotte  efl: 
allez  julle  , & il  eft  probable  que  ces  célèbres 
Phyficiens  s’en  font  tenus  à une  expérience  de 
cette  efpèce  pour  l’établir  : mais  s’ils  eulfent 
poulie  l’expérience  plus  loin  , ils  fe  fulTent  bien- 
tôt apperçus  que  la  règle  eft  en  défaut  , lorf- 
qu’on  fait  fupporter  de  plus  grands  poids  à 
l’air.  Lorfqu’en  effet  on  eft  parvenu  à conden- 
fer  l’air  au  point  de  le  réduire  au  quart  de 
l’efpace  qu’il  occupe  naturellement  , il  réfifte 
proportionnellement  davantage  ; & il  faut  des 
poids  plus  grands  que  ceux  qui  font  indiqués 
par  la  règle  , pour  l’amener  à un  nouveau  de- 
gré donné  de  condenfation.  On  conçoit  meme 
facilement  qu’au  moment  où  il  fera  amené  à 
un  degré  de  condenfation  tel  que  fes  parties  fe 
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louchent  , il  ne  fera  plus  poflîble  de  le  com- 
primer davantage  , puifque  les  corps  font  im- 
pénétrables {Voye^  ImpémÉtkabilité). 

Il  n’eft  pas  facile  d’ailleurs  de  déterminer  par 
l’expérience  la  progreffion  félon  laquelle  l’air 
fe  condenfe  à raifon  des  poids  dont  il  eft 
chargé.  On  conçoit  en  effet  facilement  qu’en 
fuppofant  la  vérité  de  la  règle  établie  par  Ma~ 
rïotu  , on  ne  peut  pouffer  cette  expérience  que 
jufqu’à  un  certain  point.  Il  faudroit  pour  cela 
un  poids  prodigieux  , des  tubes  d’une  grande 
folidité  & d’une  hauteur  extraordinaire.  Pour 
fe  convaincre  de  cette  vérité  , il  fuffit  de  jetter 
les  yeux  fur  la  table  fuivante  , dreffée  par  le 
célèbre  Bocrrhaave.  La  première  colonne  in-«  ' 
dique  les  poids  qui  preffent,  & la  fécondé  l’ef- 
pace  que  l’air  occupe , lorfqu’il  eff  comprimé 
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On  voit  ici  que  Boerrhaave  a fuppofé  comme 
vraie  la  règle  de  Mariottc  ; mais  on  v’oit  en  me- 
me tems  quels  poids  il  faudroit  employer  pour 
répéter  les  expériences  propres  à vérifier  cette 
règle, 
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Si  on  ne  peut  connoître  exactement  la  prd» 
greffion  félon  laquelle  l’air  fe  condenfe  , l’expé- 
rience nous  apprend  aifez  bien  les  degrés  de 
raréfadion  qu’il  éprouve  par  un  degré  de  cha- 
leur donnée. 

Lorfque  l’atmofphère  jouit  de  46  degrés  de 
chaleur  , félon  l’échelle  de  Fareinhài  ( f^oyc^ 
Thermomètre)  , fi  elle  en  acquiert  166  en  fus  , 
fa  chaleur  fera  alors  de  212  degrés  égale  à celle 
de  l’eau  bouillante.  Or  , fuivant  les  expériences 
de  M.  Arnontons  , ce  degré  de  chaleur  dilate 
l’air  d’un  tiers  ; par  conféquent  166  ajoutés  à 
q.6  , qu’on  regarde  comme  une  chaleur  très- 
modérée  5 produifent  une  dilatation  dans  l’air 
qui  va  à lui  faire  occuper  } en  fus  de  l’efpace 
qu’il  occupoit  à 46.  Si  au  contraire  on  diminue 
la  chaleur  de  l’air  , au  point  de  réduire  une 
chaleur  de  212  degrés  à 40  degrés  au-deflbus 
de  zéro,  on  aura  alors  252  degrés  qui  expri- 
meront la  différence  entre  le  terme  de  l’eau 
bouillante  & le  froid  de  40  degrés , qui  eft  un 
des  plus  grands  froids  qu’on  éprouve  naturel- 
lement dans  l’atmofphère.  Or  , l’expérience 
démontre  que  l’air,  dont  la  température  varie 
félon  toute  l’étendue  de  cet  efpace  , fe  condenfe 
de-^.  On  obferve  pareillement  que  la  tempé- 
rature de  l’air  étant  réduite  à 40  degrés  au- 
deffous  de  zéro  , fi  la  chaleur  vient  à augmen- 
ter au  point  d’arriver  à 5^0  degrés  au-deflus  de 
zéro,  chaleur  qu’on  éprouve  aflez  communé- 
ment en  France  , la  raréfadion  de  l’air  ira  à 
La  raréfadion  & la  condenfation  de  l’air  peuvent 
donc  croître  ou  diminuer  , dans  le  paffage  de 
1 hiver  a 1 été  ^ de  — ; ce  qui  fait  dire  au  célèbre 
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Bomhaavtc^^  Tair  qui  environne  les  corps, 
ou  qui  eft  en  eux,  doit  produire  de  très-grands 
changemens  dans  la  Nature  , fuivant  qu’il  eft 
affedé  par  la  chaleur  ou  par  le  froid. 

Quel  que  folt  l’état  de  condenfation  ou  de 
raréfadion  de  l’air  , les  Phyliciens  démontrent 
qu’une  petite  mafle  d’air  donnée  eft  en  équili- 
bre avec  le  poids  total  de  l’atmofphère;  ou, 
pour  parler  plus  clairement,  une  petite  mafîè 
d’air  compris  dans  un  efpace  qu’elle  remplit , 
eft  en  état  de  produire  autant  d’eft'et  par  fon 
relTort  que  l’atmofphère  par  Ton  poids. 

Renfermez  fous  le  plus  petit  récipient  poflî- 
ble  la  cuvette  A d’un  baromètre  A B C ( /*/.  i , 
Fi^.  7)  ; maftiquez-Ia  exadement  au  goulot  B 
du  récipient.  Tant  que  ce  vaifleau  demeurera 
ouvert , le  mercure  fe  foutiendra  dans  le  baro- 
mètre parla  preffion  de  l’air  extérieur  {Voyz:^ 
Baromètre)  , qui  communique  avec  la  petite 
mafte  d’air  comprife  dans  la  capacité  du  réci- 
pient. Or  , ce  même  effet  fubfiftera  , fi  vous 
bouchez  exadement  l’ouverture  D E de  ce  der- 
nier vafe  , de  façon  que  la  maffe  d’air  qu’il  ren- 
ferme n’ait  aucune  communication  avec  l’aie 
extérieur.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  l’ap- 
pliquer fortement  fur  le  cuir  qui  recouvre  la 
platine  de  la  machine  pneumatique  , ou  fur  un 
plan  quelconque  bien  dreffé  & revêtu  d’un  cuir 
mouillé.  Cette  petite  portion  d’air  équivaudra 
donc  par  fon  reffort  à la  preffion  d’une  colonne 
d’air  de  toute  la  hauteur  de  l’atmofphère. 

La  fufpenfion  du  mercure  dans  le  baromè- 
tre peut  donc  dépendre  auffi-bien  du  refforc 
que  du  poids  de  l’air  qui  agit  fur  le  mercure 
ftdgnant  dans  la  cuvette. 
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On  peut , en  réfléchiflant  fur  le  poids  d’une 
colonne  de  mercure  lulpendue  dans  l’intérieur 
d’un  baromètre  , évaluer  d’une  manière  alTez 
julie  la  preffion  que  l’air  déploie  habituelle- 
ment  fur  le  corps  de  l’homme.  On  peut  même 
pouffer  ce  calcul  plus  loin  , & déterminer  la 
preifion  que  ce  meme  fluide  exerce  fur  toute 
l’étendue  de  la  furface  de  notre  globe  : mais- ces 
deux  objets  intérelfans  trouveront  mieux  leur 
place  à l’article  Atmofphere. 

L’air  enfin  contribue  à la  produélion  de  quan- 
tité de  phénomènes  , qui  ne  pourroient  avoir 
lieu  fans  le  concours  de  ce  fluide.  Il  eft  indif- 
penfablement  néceffaire  à l’entretien  de  la  vie 
animale  ( Foye^  Respiration  ) ; il  l’efl:  égale- 
m.ent  à la  produélion  & à l’entretien  du  feu  ; 
il  ne  l’efl:  pas  moins  pour  la  tranfmiflion  des  fons, 
& s’il  ne  paroît  point' aufli  indifpenfablement 
néceffaire  à l’évaporation  des  fubflances  vola- 
tiles 6c  à la  diftillation  des  liqueurs , il  concourt 
manifeflement  à abréger  ces  opérations  & à lès 
rendre  beaucoup  plus  promptes.  C’eft:  un  fait 
dont  les  Chymifles  conviennent  unanimement; 
ils  favent  tous  qu’en  dirigeant  le  vent  d’un 
foufflet  fur  la  furface  des  fubl’tances  volatiles, 
qu’on  veut  faire  évaporer  fur  le  feu  , la  fumée 
ou  mieux  les  vapeurs  qui  s’exhalent  de  ces 
fubflances  augmentent  très-fenfiblcment  11  n’en 
efl:  aucun  qui  ignore  qu’on  accélère  finguliè- 
rement  le  produit  de  la  diftillation  d’une  liqueur, 
lorlqu’on  dirige  dans  l’intérieur  de  l’alambic 
( Foyei  Alambic)  le  vent  d’un  ventilateur. 
{Conjultc:;^  h DiEiionnaire.  do.  Chyniie  de  Macqutr). 
'Telles  font  en  abrégé  les  principales  propriétés 
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de  Tair  atmofphérique.  Confidérons  mainte* 
nant  ce  même  fluide  dans  fon  état  de  combi- 
naifon , ou  comme  principe  des  mixtes. 

Air  principe.  On  entend  par  air  principe 
celui  qui  entre  dans  la  conftitution  intime  des 
mixtes  , & qu’on  n’en  peut  retirer  que  par  des 
moyens  qui  altèrent  cette  conftitution , & qui 
les  décompofent. 

Ce  principe , comme  robferva  très-bien  au- 
trefois V anhdmont , ne  réfide  point  dans  les 
mixtes  fous  la  même  forme  fous  laquelle  il  fe 
préfente  à nos  recherches  , lorfque  nous  l’obli- 
geons à fe  manifefter  & à fe  produire  au  de- 
hors. Extrêmement  expanfible  dans  ce  dernier 
état,  il  occupe  un  efpace  immenfe,  & la  plus 
petite  portion  de  matière  en  fournit  une  quan- 
tité fi  abondante  , qu’il  ne  feroit  pas  poftible 
de  la  recevoir  dans  des  vaifleaux  clos , comme 
on  reçoit  les  autres  principes  des  mixtes.  Aufli 
les  Chymiftes  , Inftruits  des  inconvéniens  qui 
pourroient  arriver  en  pareilles  circonftances , 
avoient'ils  grand  foin  de  pratiquer  une  ouver-^ 
ture  fur  le  corps  de  leurs  ballons  , pour 
donner  iftue  à ce  fluide  qu’ils  regardoient  comme 
incoercible.  M.  HaUs  , l’un  des  plus  infatiga- 
bles êc  des  plus  induftrieux  Phyficiens  qui  fe 
foient  occupés  à mefurer  la  quantité  d’air  prin- 
cipe qui  fe  dégage  dans  la  décompofitlon  des 
mixtes  , nous  apprend  , qu’à  l’exception  d’un 
très-petit  nombre  de  corps  qui  abforbent  de 
l’air  , au  lieu  d’en  fournir  par  leur  décompofi- 
tion  , tous  les  autres  en  donnent  des  quantités 
qui  furpalTent  étonnamment  le  volume  de  la 
fubftance  dont  on  le  retire.  Vanhdrnont 
Tome  /.  K. 
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dit  avant  lui  , que  foixante  ôc  deux  livres  de 
charbon  produifent  dans  leur  combufliion 
foixante  & une  livres  de  ce  principe.  Ils’efl  fans 
doute  trompé  de  quelque  chofe  dans  ce  réful- 
tat  , par  la  manière  dont  il  s’y  eft  pris  pour 
l’eftimer  ;puifqu’il  eft  confiant  que  les  princi- 
pes volatils  qui  s’échappent  , pendant  l’a  die  de 
la  combuftion  du  charbon  , ne  font  point  to,us 
de  l’air  : mais  s’il  s’eft  trompé  en  plus  dans  l’efti- 
mation  qu’il  a fait  de  ce  principe , M.  Haies 
s’eft  fouvent  trompé  en  moins  dans  le  même 
cas,  n’ayant  point  eu  égard  à la  quantité  d’air 
qui  s’abforbe  fouvent  dans  l’eau  à travers  la- 
quelle il  paffe.  Or  , malgré  cette  erreur  , ceux 
qui  liront  le  lixième  chapitre  de  fon  excellent 
Ouvrage  , intitulé  Li  Statique  des  Végétaux 
feront  pas  peu  élonnésde  voir  qu’un  pouce  cubi- 
que de  matière,  prifeindiftinftement  dans  les  trois 
règnes  de  la  Nature  , fournit  dans  fa  décompo- 
lîtlon  pluè  de  trois  , quatre  , & fouvent  même 
plus  de  cinq  cents  pouces  cubiques  d’air;  ce 
qu’on  peut  confirmer  facilement  aujourd’hui  que 
nous  avons  acquis  des  moyens  très-propres  & 
très  exaéls  pour  mefurer  ces  Ibrtes  de  produits. 
Il  faut  donc,  comme  M.  Haies  l’a  très -bien 
penlé  , & comme  V anhelmont  l’avoit  dit  for- 
mellement avant  lui , que  cet  air  foit  contenu 
dans  les  mixtes  , non  fous  une  forme  fluide  & 
expanlible  , tel  qu’il  paroît  lorfqu’il  fe  dégage, 
mais  fous  une  forme  fixe  & concrète  ; de  là  la 
dénomination  d’a/V  fixe  dont  nous  nous  fervons 
pour  caraélérifer  ce  principe.  Mais  comme  il 
jouit  de  tant  de  propriétés  différentes,  fuivant 
la  nature  des  corps  dont  on  le  retire , & fui- 
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vant  les  moyens  qu’on  emploie  pour  l’en  reti- 
rer , il  eft  encore  permis  de  le’  défigner  fous 
des  noms  particuliers  qui  nous  faflent  connpître 
au  moins  Tes  principaux  caraélères , & qui  fer- 
vent à mettre  plus  d’ordre  & de  netteté  dans 
l’expofition  de  Tes  propriétés. 

L’aéllon  du  feu  , la  fermentation  fpiritueufe, 
& celle  qu’on  nomme  putride  ( Voye^  Fer- 
mentation ) , l’effervefcence  (^Voye^  Effer- 
vescence ^ , font  les  moyens  ordinaires  qu’on 
emploie  pour  obtenir  cette  efpèce  de  principe. 
Nous  nous  fervirons  particulièrement  du  der- 
nier, & nous  n’emploierons  le  fecours  du  feu, 
que  dans  les  circonftances  où  nous  ne  pour- 
rons nous  pafîer  de  l’adion  de  cet  agent.  Pour 
mieux  caraétérifer  les  produits  que  nous  ob- 
tiendrons , nous  les  délignerons  fous  les  noms 
différens  fous  lefquels  le  D.  P riejîley  a cm  devoir 
les  déùgner.  Ainb  nous  diftinguerons  de  Vair 
fixe , de  X air  pklogiflique  , de  Vair  nitreux , de  Vair 
inflammable  , de  Va  ir  déphlogifliqué , de  Vair  acide  y 
& de  Vair  alkalin  , dont  nous  ferons  connoître 
les  propriétés  dans  autant  d’articles  particuliers. 
Nous  nousdifpenferonsicldefuivrerordrealpha- 
bétique,  dans  rexpofîtion  que  nous  nous  propo- 
fons  de  faire  de  ces  fortes  de  fluides.  Nous  préfé- 
rons de  les  faire  connoître  de  manière  qu’une  con* 
noiffancepuifle  nous  conduire  à une  autre. C’eft 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  nos 
Cours  , & il  nous  a paru  qu’elle  fatisfaifoit  da- 
vantage nos  Auditeurs. 

Air  fixe.  Quoiqu’à  proprement  parler  on 
doive  donner  la  même  dénomination  à tous 
les  principes  aériens  dont  il  fera  ici  qucflion , 

K-  2 


14*  AIR 

on  défigneplus  particulièrement  fous  ce  nom; 
celui  qu’on  obtient  de  l’eftervefcence  occafion- 
née  par  un  mélange  d’acide  vitriolique  & de 
terre  calcaire,  & à celui  qui  s’élève  d’une  fubf- 
tance  végétale  muqueufe  amenée  à l’état  d’une 
fermentation  fpiritueufe.  On  retrouve  encore 
le  meme  principe  dans  quantité  d’autres  circonf- 
tances  que  nous  laifferons  de  côté , & dont  nous 
ne  ferons  mention  que  lorfque  l’occafion  le 
demandera  , puifqu’il  n’efi;  alors  ni  aufli  pur  , 
ni  aufîi  ifolé  que  dans  les  deux  premières  cir-* 
confiances. 

Tranfportez-vous  dans  une  cave  , dans  im 
cellier  où  on  tient  de  la  vendange  en  fermen- 
tation , pour  y fabriquer  du  vin  ; dans  une 
bralferie  où  l’on  fait  de  la  bière  ; dans  un  en- 
droit où  l’on  fait  fermenter  le  jus  de  pommes, 
celui  de  poires,  pour  en  faire  du  cidre  ou  du 
poiré;  par- tout , mais  particulièrement,  & plus 
commodément, dans  une  bralferie:  vous  verrez 
au-delTus  de  la  matière  en  fermentation  une 
efpèce  de  vapeur,  un  fluide  expanfible  qui  s’é- 
lève de  la  furface  de  la  matière  fermentante, 
qui  remplit  la  partie  vuide  de  la  cuve , s’élève 
au  deflus  de  fes  bords  , & fe  mêle  avec  l’air 
atmofpliérique  environnant.  Ce  fluide,  plus 
denfe  que  l’air  ordinaire  qui  l’enveloppe , efl: 
ce  que  nous  appelions  de  ïair  fixe  : il  jouit 
de  toutes  les  propriétés  de  ce  principe  ; & fi 
vous  voulez  le  comparer  avec  celui  que  nous 
engendrons  à volonté,  & dont  nous  allons  par- 
ler dans  l’inflant , voici  le  moyen  de  le  re- 
cueillir & de  le  tranfporter. 

Plongez  dans  la  cuve , à quelques  pouce» 
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de  profondeur  au-defTous  de  Tes  bords,  un 
vai/Teau  dont  l’ouverture  foit  un  peu  large  : 
rien  de  plus  propre  à cet  ufage  qu’une  cruche 
de  terre  bien  évafée.  Plongez-la  de  la  même 
manière  que  vous  la  plongeriez  fi  vous  vou- 
liez puifer  une  liqueur.  Laiflez-la  en  cette  fi- 
tuation  pendant  quelques  momens  : l’air  fixe  , 
plus  pefant  que  l’air  commun  dont  elle  eft  rem- 
plie, en  chafiera  ce  dernier  Sc  prendra  fa  place. 
Ayez  foin , avant  de  la  retirer  de  la  cuve,  de 
la  bien  boucher  avec  un  bouchon  de  liège 
préparé  à cet  effet.  Couvrez  encore  de  terre 
glaife,  ou  de  tout  autre  lut,  ce  bouchon,  afin 
d’en  cimenter  les  bords  ; & après  avoir  retiré 
la  cruche  , recouvrez  fa  tête  avec  un  morceau 
de  veQie  affouplle  dans  l’eau  , & liez  exaèle- 
ment  cette  veffie  autour  du  col  de  la  cruche. 
iVous  l’emporterez  pleine  d’air  fixe  , & vous 
conferverez  ce  fluide  affez  de  tems  pour  le 
foumettre  aux  épreuves  que  vous  voudrez  lui 
faire  fubir. 

Voulez-vous  produire  vous-même  un  fluide 
tout-à-fait  femblable  ? mettez  deux  onces  de 
craie  pulvérifée  dans  un  flacon  de  cryftal  con- 
tenant environ  une  pinte.  Bouchez  ce  flacon 
avec  un  bouchon  de  liège  , traverfé  par  un 
tube  de  verre  recourbé  de  façon  que  l’une  de 
fes  branches  vienne  fe  noyer  dans  une  pe- 
tite cuve  remplie  d’eau  , & que  l’extrémité  de 
cette  branche  étant  elle -même  recourbée  de 
bas  en  haut  , vienne  répondre  à l’ouverture 
d’un  flacon  plein  d’eau  , & renverfé  fur  une 
échancrure  pratiquée  dans  l’épaiffeur  d’une 
planche , foutenue  à deux  pouces  près  du 
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bord  de  la  cuve  & recouverte  de  quelques 
lignes  d’eau.  ( Confulte:^  notre.  Ejfai  fur  les  (dif- 
férentes ejpéces  d’air  fixe  ).  Verfez  alors  par  ua 
trou  pratiqué  fur  l’épaule  du  premier  flacon  , 
quatre  gros , ou  environ , d’acide  vitriolique 
étendu  dans  trois  parties  d’eau  ; il  s’excitera 
alors  une  vive  efFervefcence  par  le  mélange 
de  l’acide  & de  la  craie , & il  ie  dégagera  une 
quantité  étonnante  d’air  fixe.  Laiflez  l’ouver- 
ture libre  jufqu’à  ce  que  vous  pu i fiiez  être 
perfuadé  que  tout  l’air  atmofphérique  renfermé 
dans  le  flacon  fe  foit  échappé.  Vous  vous  af- 
furerez  de  ce  moment,  fl  vous  n’étes  pas  habi- 
tué à faire  ces  fortes  d’expériences,  en  tenant 
une  petite  bougie  allumée  auprès  de  cette  ou- 
verture ; elle  s’éteindra  dès  que  l’air  commun 
étant  évacué  , l’air  fixe  commencera  à fortic 
afiez  pur.  Bouchez  alors  l’ouverture  du  flacon 
avec  un  bouchon  de  cire  molle,  que  vous  ap- 
pliquerez fortement  fur  fès  bords  ; & l’air  fixe 
continuant  à fe  dégager , fuivra  la  longueur  du 
tube  communiquant  , pour  fe  porter  dans  le 
fécond  flacon  , dans  lequel  il  s’élèvera  fous  la 
forme  de  bulles , & prendra  la  place  de  l’eau 
dont  il  efl:  rempli. 

Préparez  alors  un  fécond  flacon  , après  ce- 
lui-ci un  troifième , un  quatrième  même  s’il  en 
efl:  befoin  , & dès  que  le  premier  flacon  fera 
yuide  d’eau , fubftituez  le  fécond  à fa  place  ; 
amenez  le  premier  dans  la  cuve  , dans  l’eau 
de  laquelle  vous  le  tiendrez  toujours  renverfé 
jufqu’à  ce  que  vous  l’ayez  exaflement  bouché. 
Bien  de  plus  propre  à ces  fortes  d’expériences 
que  des  flacons  de  pinte,  bouchés  à l’émeril 
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avec  des  bouchons  de  cryllial  : exadement 
bouchés  , on  les  renverfe  lur  des  tablettes, &: 
on  y conferve  tant  qu’on  veut  l’air  fixe  dont 
ils  font  remplis. 

Lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  grande  quan- 
tité de  ce  produit , il  faut  avoir  foin  d’entre- 
tenir l’efïervefcence  dans  le  flacon  où  elle  fe 
fait.  Pour  cela  on  l’agite  de  momens  à autres, 
pour  que  le  mélange  de  l’acide  & de  la  craie 
ie  fafle  plus  complètement  , & on  ajoute  de 
l’acide  ou  de  la  craie  au  befoin. 

Si  on  examine  enfuite  les  propriétés  de  ce 
fluide,  on  découvre  d’abord  qu’il  efl:  plus  pe- 
fant  que  l’air  commun  ; je  me  fers  à cet  effet 
d’un  ballon  que  je  remplis  alternativement  d’air 
ordinaire  & d’air  fixe  , ayant  foin  que  le  vo- 
lume de  l’un  & de  l’autre  de  ces  fluides  folt 
le  meme,  par  une  méthode  très-facile  à imagi- 
ner, & que  j’ai  décrite  amplement  dans  mon 
Eflai  fur  ces  fortes  de  fluides.  Je  pèfe  le  ballon 
dans  ces  deux  circonftances.  Je  ne  déterminerai 
point  ici  la  pefanteur  fpécifique  de  l’air  fixe; 
j’obfervcral  feulement  qu’elle  ne  m’a  jamais 
paru  , comme  plufieurs  le  prétendent  , être 
double  de  celle  de  l’air  ordinaire.  Elle  varie  fi 
fréquemment  en  plus  & en  moins  , qu’il  n’efl: 
.guère  poflible  de  la  déterminer  exaèfement, 
à moins  qu’on  ne  prenne  un  terme  moyen  , 
comme  on  l’a  fait  pour  déterminer  celle  de  l’air 
atmofphérique. 

Abflradion  faite  des  qualités  communes  à 
î’air  fixe  & à l’air  atmofphérique . de  cette  fomie 
aérienne  permanente  , de  cette  limpidité  , de 
cette  expanfibilité  , &:c,  qu’on  faifit  au  premicc 
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afpedt,  nous  rangeons  fous  deux  clafles  les  pro- 
priétés de  Tair  fixe  : les  unes  mal-faifantes  , & 
qui  lemblent  devoir  nous  le  faire  regarder 
comme  un  véritable  poifon  ; les  autres  fa- 
lubres  & bien  propres  à exciter  la  reconnoif- 
fance  de  l’homme  envers  la  main  bienfaifante 
qui  lui  fournit  un  fecours  aufli  puifiant  contre 
quantité  d’accidens  fâcheux  qui  menacent  fou- 
vent  fa  vie. 

A confidérer  Tair  fixe  fous  le  premier  af- 
peél  , on  y découvre  une  qualité  délétère,  une 
vertu  méphitique  qui  détruit  le  principe  de 
> vie  dans  les  animaux  qui  le  refpirent.  On  y 
découvre  un  obftacle  infurmontable  à l’entre- 
tien de  la  lumière  & des  corps  embrâfés.  On 
y découvre  un  principe  nuifible  à la  végétation  ; 
mais  qui  cède  cependant  facilement  à l’effort  de 
la  Nature  dans  cette  opération  , qui  fe  décom- 
pofe  , qui  change  , pour  ainfi  dire , de  nature, 
& ceffe  de  s’oppofer  à l’ade  de  la  végétation. 
Teleft  le  point  de  vue  général  fous  lequel  on 
peut  enviiager  les  propriétés  mal-faifantes  de 
l’air  fixe.  Veut-on  les  confirmer  par  des  obfer- 
vations  & des  expériences  propres  à fatisfaire 
la  curiofité  du  Phyficien  , lesfuivantes  font  on 
ne  peut  plus  faciles  à faire. 

Renfermez  dans  un  bocal  fuffifamment  grand, 
un  animal  quelconque  ; on  préfère  communé- 
ment un  oifeau  : profitez  de  l’excès  de  pefan- 
teur  fpécifique  de  l’air  fixe  , pour  en  verfer  par 
inclination  feulement , d’un  réfervoir  dans  lequel 
vous  le  tenez  renfermé , dans  le  bocal.  Dès  qu’il 
en  fera  tombé  fuffifamment  dans  ce  bocal , 
pour  que  l’animal  fe  trouve  plongé  dans  une 
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Stmofphère  d’air  fixe  , & qu’il  ne  puiffe  refpirer 
que  cette  efpèce  d’air  , vous  le  verrez  refpirer 
difficilement.  La  difficulté  de  cette  fondion 
augmentera  rapidement  ; il  ouvrira  fingulié- 
rement  le  bec , il  tombera  en  convulfions , & 
bientôt  vous  le  verrez  fuffoqué  & dans  un  véri- 
table état  d’afphyxie.  Privé  de  fentiment  & de 
mouvemens,  il  n’eft  cependant  pas  encore  mort; 
& vous  le  rappellerez  bientôt  à fon  premier 
état  par  différens  moyens.  Parmi  ceux  qu’on 
peut  employer  en  pareilles  circonftances  , il  en 
eft  un  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems; 
c’eff  Xalkali  volatil jluor.  M.  5’iz^e  l’employa  effi- 
cacement à l’Académie  des  Sciences  le  lO  Mai 

1777  , en  préfence  de  l’Empereur  , pour  rap- 
peller  à la  vie  un  oifeau  tombé  en  afphyxie 
par  la  refpiration  de  l’air  fixe.Nous  laifferonsde 
côté  toutes  les  conteftations  & toutes  les  difpu- 
tes  auxquelles  cette  agréable  expérience  donna 
lieu  peu  de  tems  après,  & nous  obferverons  feu- 
lement 1°.  que  quoique  l’alkali  volatil  fluor 
puiflTe  être  d’un  très-bon  fecours  en  pareilles 
circonftances , ce  n’eft  cependant  pas  un  fpeci- 
fique  ; 2°.  que  ce  n’eft  pas  le  remède  le  plus 
sûr  & le  plus  efficace  qu’on  puifte  employer; 

que  lors  même  qu’il  produit  fon  effet,  il 
n’agit  point  chymiquement,  comme  M.  le 
prétend  dans  une  petite  brochure  qu’il  publia 
quelque  tems  après  fon  expérience , mais  qu  il 
n’agit  que  comme  ftimulant.  On  trouvera  les 
preuves  de  ce  que  nous  avançons  ici  dans  un 
excellent  Mémoire  que  le  D.  Bucquet  lut  a la 
Société  Royale  de  Médecine  le  27  Janvier 

1778  , & qui  fut  imprimé  dans  le  cours  de 
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la  même  année  à rimprimerie  Royale.  On  peuç 
encore  confulter  , à cet  égard  , notre  fur 
diférentes  efpèccs  ctair  , où  nous  avons  expofé 
cette  difpute  dans  tout  Ton  jour. 

Tous  les  animaux  ne  font  point  également 
affedés  par  l’air  fixe  ; ceux  qui  confomment 
peu  d’air,  réfiilent  davantage  aux  imprelîions 
de  ce  fluide  méphitique.  Ils  ne  font  que  peu 
incommodés  de  (a  relpiration  , & ils  reviennent 
facilement  à leur  premier  état  , dès  qu’on  les 
plonge  dans  une  atmofphère  d’air  ordinaire, 
& qu’ils  le  refpirent  librement.  On  peut  con- 
fulter à ce  fiijet  l’excellent  Ouvrage  du  Docieur 
Priefllcy^  intitulé  ; Expériences  & Obferv ations  fur 
différentes  efpéces  déair. 

Egalem.ent  nuilible  à la  lumière,  une  bou- 
gie , un  corps  embrâfé  quelconque,  s’éteint  au 
moment  où  on  le  plonge  dans  une  atmofp.hère 
d’air,  fixe.  Cette  expérience  efl:  allez  curieule 
à répéter  , folt  qu’on  la  fafle  dans  la  cuve 
d’une  braflerie  , foit  qu’on  la  fafle  dans  un 
vaifleau  de  cryflal  rempli  de  cette  efpèce  d’air. 
Un  vaifleau  de  huit  à dix  pouces  de  hauteur, 
& de  quinze  lignes  ou  environ  de  diamètre  , 
fuflit  pour.qu’on  puifle  répéter  cette  expérience 
cinq  à fix  lois  de  fuite  , avant  que  la  lumière 
continue  à y brûler.  On  la  voit  au  moment 
où  on  la  plonge , & où  elle  fe  trouve  entourée 
d’une  atmofphère  de  cette  efpèce  , fe  détacher 
de  la  mèche , & venir  expirer  à deux  pouces 
ou  environ  au-delTus  dé  cette  atmofphère.  On 
peut  meme,  avec  un  peu  d’adrefle,  courir  après 
la  lumière  qui  s’échappe,  & rallumer  la  mèche 
çnco-re  fumante. 
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Prufiky  rapporte  que  des  jets  de  menthe 
aquatique,  renfermés  dans  un  valfTeau  rempli 
d’air  fixe  , y périrent  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  , & qu’il  ne  fut  point  poffible  de  les 
faire  revivre  enfuite.  Il  ne  faut  cependant  pas 
imaginer  pour  cela  , que  l’air  fixe  foit  un  obf- 
tacle  infurmontable  à la  végétation  des  plan- 
tes , comme  il  en  eft  un  pour  la  confervation 
de  la  lumière.  De  nouvelles  plantes  en  végé- 
tation , renfermées  dans  la  même  maffe  d’âlr 
fixe  où.  les  premières  viennent  de  périr,  ne 
périffent  point  aufii  promptement  ; & en  affez 
peu  de  temps , cette  maffe  d’air  fe  purifie  au 
point  qu’elle  ne  caufe  aucun  dommage  fenfible 
à la  végétation  des  plantes  qu’on  y renfermée. 
On  peut  donc  conclure,  & d’après  le  Doéfeur 
PrkjlUy  y que  la  végétation  eft  un  des  moyens 
que  la  Nature  emploie  pour  purifier  la  maffe 
d’air  atmofphérique , fouvent  furchargée  d’air 
fixe,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire 
obferver  ailleurs. 

Les  couleurs  végétales , fufceptibles  des  im^ 
prefîions  acides , font  également  afïedées  par 
la  préfence  de  l’air  fixe.  Des  rofes  rouges , 
plongées  dans  l’atmofphère  d’une  cuve  de  bièjrc 
en  fermentation  , y perdent  en  peu  de  temps 
leurs  couleurs.  Le  même  effet  arrive  en  expo- 
fant  à faélion  du  même  principe , d’autres  fleurs 
de  différentes  couleurs  : elles  y éprouvent  des 
altérations  plus  ou  moins  fenfîbles  , & analo- 
gues à la  conftitution  du  principe  colorant  au- 
quel elles  doivent  la  couleur  qui  leur  eft 
propre. 

Ces  effets  mal-faifans  de  l’air  fixe  fe  font 
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également  obferver  en  quantité  de  cîrconuan- 
ces  connues  depuis  long-temps  : mais  on  étoit 
bien  éloigné  alors  de  les  attribuer  à la  vérita- 
ble caule  qui  les  produit.  Vanhdmont  cepen- 
dant nous  avoit  mis  fur  la  voie;  & quoiquil 
défignât  ce  principe  fous  le  nom  de  gas  Jîlvcllre , 
il  n’ignoroit  point  que  c’étoit  à fa  préfence  que 
les  vapeurs  du  charbon  doivent  cette  qualité 
délétère , qui  fait  périr  ceux  qui  les  refpirènt. 

II  n’ignoroit  point  que  c’étoit  ce  même  prin- 
cipe qui  fuffoque  les  animaux  qu’on  expofe  aux 
vapeurs  mal-faifantes  qui  s’élèvent  à quelques 
pouces  de  hauteur,  dans  la  Grotte  du  Chien  , 
vers  Naples.  Il  n’ignoroit  point  qu’il  étoit  abon- 
damment répandu,  & qu’il  jouoit  un  très-grand 
rôle  dans  la  Nature. 

Nous  n’avons  confidéré  l’air  fixe  jufqu’à  pré- 
fent , que  comme  un  principe  deftruéleur  , 
comme  un  être  nuifible  & dangereux.  Or  , il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit-là  l’unique 
objet  de  fa  deftination  ; & ce  n’efi:  peut  - être 
que  par  accident , qu’il  produit  les  effets  fâ- 
cheux dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
puifqu’il  eft  des  moyens  de  lui  faire  perdre  fa 
qualité  méphitique,  & en  général  de  lui  enle- 
ver ces  principes  dangereux  qui  paroiffent 
troubler  l’ordre  & l’harmonie  des  opération? 
de  la  Nature.  La  végétation  eft  un  de  ces  ad- 
mirables moyens.  Le  Dodeur  Pricflley  l’a  dé- 
montré d’une  manière  inconteftable  ; & quoi- 
que Tes  expériences  n’aient  été  faites  qu’en  petit, 
c’eft  - à - dire  fur  de  petites  maffes  d’air  fixe  , 
qu’il  a ramenées  à l’état  d’air  atmofphérique  , 
fufceptible  d’être  refpiré  fans  inconvénient  ; &: 
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jugeant  du  petit  au  grand,  comme  II  eft  per- 
mis de  le  faire  en  cette  occafion , nous  devons 
regarder  cette  opération  comme  un  double 
bienfait  de  la  Nature  , qui  nous  fournit  une 
multitude  prodigieufe  de  végétaux,  & qui  pu- 
rifie par  le  même  aéte  la  mafle  d’air  qui  enve- 
loppe notre  globe , & qui  le  rend  propre  à la 
confervation  d’une  des  principales  fondions  de 
l’économie  animale. 

Ce  moyen  toutefois  n’eft  pas  le  feul  que 
la  Nature  emploie  à cet  effet  ; les  eaux  couran- 
tes , les  mers  qui  couvrent  une  grande  éten- 
due de  la  furface  du  globe,  les  orages,  les 
tempêtes  qui  s’y  élèvent  de  tems  en  tems  , 
les  vapeurs  qui  fe  difperfent  dans  l’atmofphère, 
font  encore  un  moyen  très -propre  à purifier 
l’air,  à lui  enlever  fa  quantité  furabondante 
d’air  fixe , & à le  rendre  plus  refpirable.  Ou 
remarque  en  effet,  que  l’air  fixe  a la  plus  gran- 
de affinité  avec  l’eau  , & que  celle-ci  le  purifie 
fingulicrement  en  l’abforbant.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  une  expérience  très-facile  à faire. 
Faites  paffer  une  quantité  donnée  d’air  fixe  , 
dans  un  flacon  rempli  d’eau  ; fermez  exade- 
ment  ce  flacon  ; agitez-le  violemment  pendant 
quelque  tems  ; l’eau  en  aura  abforbé  une  très- 
grande  partie  ; débouchez  ce  flacon,  renverfé 
perpendiculairement  dans  un  grand  volume 
d’eaU  , & vous  obferverez  qu’il  y entrera  une 
nouvelle  maffe  d’eau  qui  le  remplira  en  partie  : 
ce  qui  prouve  que  le  volume  d’air  en  a été  fin- 
gulièrement  diminué  par  fon  agitation  dans 
la  première  quantité  d’eau.  Faites  alors  pafler 
ce  qui  refle  d’air  dans  ce  flacon  j faites -le  paffer 
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dans  un  fécond  flacon  rempli  d’eau  comme  le 
premier,  & agitez  de  nouveau  le  vaifleau  , pour 
faire  abforber  la  portion  d’air  qui  demeure  fuf- 
ceptible  d’être  ablorbée.  Faites  encore  paffer 
le  rélidu  dans  un  troilième  flacon  , pour  lui 
faire  fubir  la  meme  opération  & s’il  refte  afiez 
d’air  pour  le  foumettre  à différentes  épreuves, 
vous  obfcrverez  que  cet  air  a perdu  fa  qualité 
méphitique , & qu’il  s’eff  lingulicrement  rap- 
proché de  l’état  d’air  atmofphérique.  Nous  in- 
diquerons, en  parlant  de  l’air  nitreux,  le  moyen 
le  plus  Ample  de  conilater  cette  vérité. 

Cet  air  toutefois  n’efe  point  devenu  propre 
à entretenir  la  lumière  d’un  corps  enflammé. 
Elle  s’y  éteint  encore  lorfqu’on  l’y  plonge*, 
moins  brufquement  à la  vérité  que  li  ôn  la 
plonge  dans  une  atmofphère  d’air  fixe  : aufli 
le  Dodeur  Pnejîley  regarde-t-il  cette  êf^ècd 
d’air  comme  tenant  le  milieu  , quant  à fes  qua- 
lités , entre  l’air  atmofphérique  & l’air  fixe, 
& il  le  défigne  fous  le  nom  d’air  phdogifliqûi 
ou  fur  chargé  d’une  portion  furabondante.de 
phlogiffique.  *■ 

C’eft  à l’affinité  fingulière  qu’on  remarque 
entre  l’air  fixe  & l’eau  , à cette  avidité  avec 
laquelle  ce  dernier  liquide  s’empare  de  Pair 
fixe  avec  lequel  on  le  met  en  contad , qu’on 
doit  les  qualités  bien  fai  fautes  de  l’air 
qualités  que  nous  allons  développer  le  plus 
luccindément  qu’il  nous  fera  poffib'le. 

L’eau  faturée  de  cet  air , & il  en  faut  urï 
volume  plus  qu’égal  à celui  de  l’eau  pour  qu’elle 
en  foit  complètement  faturée  ; cette  eau  fur- 
chargée  d’air  fixe  , acquiert  précifément  cd 


goût  piquant  Sc  acidulé  qu’on  remarque  à 
quantité  d'eaux  minérales,  que  les  Anciens  dé- 
ITgnoient  tort  mal-à-propos  fous  le  nom  d’eaux 
acidulés , & qu’on  appelle  affez  communément 
aujourd’hui  eaux  ga:^eufts  , telles  que  les  eaux 
minérales  de  Pyrmont , de  Selz  , &c.  Il  ne  man- 
que à cette  eau,  pour  être  tout-à-fait  fembla- 
ble  à ces  fortes  d’eaux  minérales,  que  de  dif- 
foudre  & de  contenir  les  autres  principes  qui 
s’y  trouvent  unis  à l’air  fixe  que  la  Nature  leur 
fournit.  Il  eft  en  effet  aâuellement  hors  de 
doute , depuis  les  recherches  favantes  & les 
expériences  curieufes  de  M.  Vend,  que  le  goût 
piquant  & acidulé  de  ces  fortes  cl’eaux  , n’eft 
dû  qu’à  la  préfence  de  l’air  fixe  qu’elles  con- 
tiennent, & dont  on  peut  les  dépouiller  facile- 
ment, foit  par  une  agitation  fuffifaroment  con- 
tinuée en  plein  air,  foit  par  le  fecours  du  feu. 
Ou  de  la  machine  pneumatique.  Il  eft  pareil- 
lement confiant  que  c’eft  par  l’intermède  de 
cet  air  qu’elles  acquièrent  la  faculté  de  dif- 
foudre  du  fer  , de  s’en  charger  & de  devenir 
chalibées.  Or  , ce  que  la  Nature  opère  fi  uti- 
lement pour  l’humanité,  l’Art  peut  le  faire  en- 
core d’une  manière  plus  avantqgeufe  , en  aug- 
mentant les  dofes  des  principes  aètifs  qui  don- 
nent à certaines  eaux  minéràlés  les  vertus 
pour  lefquelles  on  les  recommande. 

Il  eft  en  effet  démontré , d’après  une  analyfê 
exaèle  , qu’une  eau  minérale  gazeufe  ne  con- 
tient point  au-delà  du  quart  de  fon  volume 
d’air  fixe.  Or  , on  peut  introduire  dans  une 
mafll*  d’eau  diftillée  donnée,  plus  qu’un  fem- 
blable  volume  d’air  fixe.  Celle-ci  fera  donc 
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incomparablement  pliîs  aâlve  relativement  a 
fon  principe  aérien  -,  & comme  ce  principe 
fert  d’intermède  à l’eau  minérale  naturelle  pour 
diflbudre  le  fer  , l’eau  minérale  artificielle  , 
plus  riche  & plus  abondante  en  air  , pourra 
donc  difibudre  une  plus  grande  quantité  de 
fer,  & devenir  plus  chalibée,  & conféquem- 
m.ent  plus  aélive  encore  relativement  à ce  fé- 
cond principe.  Il  ne  lui  manquera  plus  que  le 
principe  falin , qui  achève  de  caraélérifer  l’eau 
minérale  naturelle  qu’on  voudra  imiter  : mais 
perfonne  n’ignore  que  toute  eau  donnée  étant 
le  diffolvant  de  toute  efpèce  de  fel,  il  fera  très- 
facile  d’ajouter  à l’eau  minérale  fadice  , le  fel 
convenable  à l’efpèce  d’eau  minérale  qu’on  fe 
propofe  d’imiter.  Or,  ne  fut- ce  qu’en  cela  feul 
qu’on  pût  tirer  parti  de  la  découverte  de  l’air 
fixe,  ce  fluide  mériteroit  d’ctre  rangé  dans  la 
dallé  des  êtres  les  plus  utiles  ; puifqu’il  remé- 
dieroit  facilement  à peu  de  frais  à quantité  d’in- 
convéniens  qui  fe  préfentent , & qui  nous  em- 
pêchent fouvent  de  profiter  des  bienfaits  & des 
lecours  que  la  Nature  nous  offre  dans  les  eaux 
minérales.  Mais  les  avantages  de  l’air  fixe  font 
bien  autrement  multipliés  ; & il  efl:  probable 
que  de  nouvelles  recherches  & des  travaux 
plusfuivis  en  découvriront  encore  d’autres  qui 
ont  échappé  jufqu’à  - préfent  à notre  connoif- 
fance. 

L’air  fixe  efl:  un  des  meilleurs  anti-feptiques 
ou  anti-putrides  qu’on  connoîfle.  On  l’admi- 
niflre  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les  fièvres 
putrides  inflammatoires.Dans  ce  cas  on  en  rem- 
plit une  veflie  à laquelle  on  adapte  une  canule  , 
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& on  le  donne  en  forme  de  lavement  , qu’on 
réitère  plufieurs  fois  dans  le  même  jour. 
M.  Dehey  fut  le  premier  qui  ofa  tenter  ce 
remède  dans  un  'cas  défefpéré  , oii  les  fecours 
les  plus  puiflans  de  la  médecine  paroidoient 
inutiles , & le  fuccès  couronna  fon  effai.  On  lira 
avec  plaifir  le  détail  de  cette  obfervation  dans 
l’Ouvrage  du  Dodeur  PruflUy  ; il  joignit  à ces 
lavemens  l’ufage  de  l’eau  (aturée  d’air  fixe  qu’il 
donna  pour  boiflbn  , & avec  ce  feul  remède  il 
parvint  en  peu  de  jours  à une  guérifon  com- 
plette.  Depuis  cette  époque  , l’une  des  plus 
célèbres  dans  l’hiftoire  de  l’air  fixe  , plufieurs 
ont  trouvé  , dans  le  meme  remède  , la  même 
efficacité  ^ en  pareilles  circonftances.  La  facilité 
avec  laquelle  l’air  fixe  eft  abforbé  par  l’eau  , 
& en  général  par  toutes  les  parties  aqueufes , 
ne  laiffe  rien  à craindre  de  fon  injeélion  dans 
le  canal  inteftinal.  Abforbé  par  les  mucofités 
aqueufes  qu’il  y rencontre  , il  ne  peut  y pren- 
dre un  degré  d’expanfion  propre  à caufer  la 
moindre  irritation  fur  l’organe. 

On  a éprouvé  les  mêmes  avantages  dé  l’ad- 
miniftration  de  ce  fluide  dans  les  maladies  feor*- 
butiques.  Abondamment  mêlé  à la  boiffiOn  dés 
malades , il  devient  un  remède  fpécifique  & pré- 
fervatif  en  même  tems. 

On  en  a tiré  le  plus  grand  parti  contre  lés 
ulcères  les  plus  dangereux.  On  a guéri  par  fofi 
moyen  pluiieurs  cancers  ouverts  qui  rertdoient 
la  faqie  la  plus  fétide  & la  plus  fâcheule.  Oh 
•fit  part  à l’Académie  en  1776  d’une  guérilon 
de  ce  genre  , non  complette  à la  vérité  , mais 
fuffifamment  avancée,  & amenée  à un  état  au- 
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quel  on  n’aurolt  ofé  prétendre  par  tout  autre 
moyen.  Il  s’agilFoit  d’un  cancer  de  feize  pouces 
de  diam'ètre,  occafionnant  au  malade  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  , & répandant  une  fanie 
putride  du  plus  mauvais  caradère.  Il  venoit 
d’être  réduit  à quatre  pouces  de  diamètre  par 
l’application  de  l’air  fixe  pendant  l’efpace  de 
huit  jours.  La  plaie  étoit  vermeille  , la  fanie 
avoit  difparu  , & les  élancemens  douloureux 
ne  fe  failoient  plus  fentir.  On  peut  lire  le  détail 
de  cette  cure  merveilleufe  dans  le  Journal  de 
Phyfique  pour  l’année  1777. 

Depuis  cette  époque  on  écrivit  d’Angleterre 
qu’on  venoit  de  découvrir  dans  le  même  fluide 
line  vertu  lithontriptique  admirable  , & dont 
on  avoit  obtenu  un  fuccès  des  plus  complets 
dans  fon  adminiftration  à un  homme  fort  in- 
cofnmodé  depuis  long-tems  d’une  pierre  dans 
la  veflie  , & auquel  on  fe  préparoit  à faire 
l’opération.  Par  le  moyen  de  l’air  fixe  , cette 
pierre  a été  diflbute,  & le  malade  l’a  rendue  avec 
les  urines  fous  la  forme  de  gravier.  On  lit 
encore  cette  obfervation  importante  dans  le 
Journal  de  Phyfique  , pour  la  même  année; 
,elle(Gonfirme  parfaitement  ce  que  nous  avons 
avancé  précédemment , que  Pair  fixe  bien  connu 
efl:  un  préfent  des  plus  utiles  que  nous  tenons 
des  mains  bienfaifantes  de  la  Nature  , qui  a pris 
plaifir  à cacher  dans  les  êtres  qu’elle  a créés, 
des  vertus  éminentes  dont  elle  n’accorde  la  con- 
noiflance  qu’à  nos  recherches  & à nos  travaux. 

La  propriété  de  donner  à l’eau  un  goût  aci- 
dulé & piquant  , celle  de  diflbudre  le  fer  , & 
de^  changer  en  rouge  la  teinture  de  tournefol 
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qu’on  reconnoît  univerfellement  dans  l’air  fixe, 
a fait  généralement  admettre  dans  cet  air  un 
principe  acide.  Mais  cet  acide  appartient  - il 
proprement  à l’air  fixe  , ou  ne  s’y  trouve- 
t-il  uni  qu’accidentellement  & en  vertu  de  la 
, manipulation  qui  le  dégage  des  mixtes  qui  le 
lécèlent?  Obtenu  par  voie  d’efFervefcence  , êc 
dégagé  de  la  craie  par  l’intermède  de  l’acide 
vitriolique.,  ne  feroit-ce  que  quelques  portions 
de  ce  dernier  acide  qui  fe  feroient  volatilifées , 
unies  à l’air  fixe,  & qui  s’y  trouveroient , comme 
quelques-uns  le  prétendent  , dans  un  état  de 
diiTülution  parfaite  ? Cette  opinion  eft  bien 
féduifante  , & elle  paroît  établie  fur  des  obfer- 
vations  bien  faites  pour  en  impofer  à ceux  qui 
n’examinent  point  profondément  les  chofes.  Elle 
eft  on  ne  peut  mieux  détaillée  dans  un  petit 
Ouvrage  Italien  de  l’Abbé  Fo/ita/2a , imprimé 
à Florence  en  lyyj  , intitulé  , mais  en  italien  , 
Recherches  Fhyjiques  fur  l’air  fixe.  Toute  fédui- 
fante  que  paroifTe  cette  opinion  , quelqu’eft'ort 
que  fafte  fon  favant  Auteur  pour  réfuter  celle 
du  Dodeur  Prieflley  , qui  regarde  l’acide  de 
l’air  fixe  comme  un  acide  particulier  , qu’il 
défigne  même  d’après  M.  Dehey  fous  le  nom 
d’acide  /ui  generis  , cette  dernière  opinion  me 
paroît  plus  sûre;  & fans  entrer  dans  le-détail 
des  preuves  qu’on  apporte  de  part  & d’autre , 
ce  qui  nous  éloigneroit  trop  de  notre  but  , & 
ce  qui  ne  convient  point  à un  Ouvrage  de 
notre  genre  , nous  obterverons  feulement  qu  on 
découvre  le  même  acide  dans  l’air  fixe  , qu’il 
produit  exadement  les  mêmes  effets  lorfquon 
retire  cet  air  de  la  craie  par  la  feule  adion  du 
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feu  , fans  îe  fecours  d’aucun  acide  particulier 
qui  puKTe  fe  volatilifer  & fe  combiner  avec  lui. 
On  trouve  en  eflet  qu’une  quantité  donnée  de 
craie  renfermée  dans  un  canon  de  fufil  qu’on 
expofe  enfuite  dans  un  brafîer  bien  allumé , de 
dont  on  foutient  l’activité  par  un  foufflet , 
fournit  de  l’air  fixe,  auquel  on  remarque  tou- 
tes les  propriétés  que  nous  avons  indiquées 
ci-delTus.  Or  , on  ne  peut  foupçonner  ici  que 
cet  air  doive  fon  acide  à aucun  principe  ni  acide 
étranger  qui  fe  foit  mêlé  avec  lui  dans  l’aéte 
de  fon  dégagement.  Il  faut  donc  de  toute  nccef- 
lité  que  cet  acide  lui  foit  propre  , & que  cet 
acide  foit,  comme  le  dit  très  - exprelTément 
M.  Bergman  , célèbre  ProfeÛTeur  d’UpfaI , un 
véritable  acide  aérien  ,nom  fous  lequel  il  carac- 
térife  l’air  fixe. 

Air  nitreux.  Celui-ci  eft  un  air  fixe  par- 
ticulier , à raifon  de  fes  propriétés  , qu’on 
obtient  également  par  voie  d’effervefcence  , en 
fuivant  le  même  procédé  que  nous  avons  in- 
diqué ci  - deffus  ; mais  en  verfant  de  l’acide  ni- 
treux , & non  de  l’acide  vitriolique  fur  différens 
métaux  ou  demi-métaux.  On  préfère  toutefois 
à cet  effet  la  limaille  de  fer  , comme  plus  facile 
àfe  procurer  ; on  l’obtient  également  de  prefque 
toutes  les  fubflances  végétales  muqueufes , con- 
tenant le  principe  inflammable  peu  foiblement 
uni  avec  elles;  Le  fucre  fur-tout  en  fournit  une 
très-grande  quantité  , lorfqu’on  verfe  pardef- 
fus  une  quantité  fuffifante  d’acide  nitreux.  Mais 
dans  ce  cas  & dans  tous  les  femblables  , il 
faut  aider  l’adion  de  l’acide  de  celle  du  feu  : 
de  là  deux  méthodes  d’obtenir  l'air  fixe  nitreux. 
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La  première  efl:  cependant  plus  iifitée  , mal- 
gré un  inconvénient  particulier  qu’elle  entraîne 
avec  elle.  Lorfqu’on  veiTe  dans  un  flacon , 
prépare  pour  cet  effet  , de  l’acide  nitreux  fur 
de  la  limaille  de  fer  qu’on  y a introduite  au- 
paravant, il  fe  fait  aulîi-tôt  une  forte  effervef- 
cence  qui  dégage  une  très  - grande  quantité 
d’air  : mais  ce  «fluide  fe  mêlant  à l’air  atmof- 
pliérique  dont  le  flacon  efl:  naturellement  rem- 
pli, fe  convertit  en  vrai  acide  nitreux  fumant, 
qui  remplit  le  flacon  de  vapeurs  rutilantes. 
Bientôt  après  , il  fe  fait  un  vuide  dans  l’inté- 
rieur du  vaifléau  , & conféquemment  une  ab- 
lorption  de  l’eau  de  la  cuve  dans  laquelle 
plonge  le  tube  communiquant  deftinc  à por- 
ter le  produit  de  l’opération  fous  le  récipient 
dans  lequel  on  veut  le  recueillir  ; deforte  que 
ce  n’efl;  qu’avec  quelques  précautions  un  peu 
aflujettiffantes  qu’on  parvient  à fe  procurer  de 
bon  air  nitreux.  Nous  avons  décrit  aflez  am- 
plement cette  opération  dans  notre  EJJai fur  Us 
différentes  efpéces  d’Air. 

En  employant  la  fécondé  méthode,  on  évite 
cçt  embarras.  Deux  gros  de  fucre  & deux  onces 
d’acide  nitreux  un  peu  concentré  , renfermés 
dans  un  bocal  auquel  on  adapte  & on  lute  un 
tube  communiquant , pour  tranfporter  le  pro- 
duit dans  un  récipient , fuffifent  pour  fe  pro- 
curer deux  à trois  pintes  d’excellent  air  nitreux. 
Il  ne  s’agit  que  de  faire  chauffer  le  matras , 6c 
de.  lui  communiquer  affez  de  chaleur  pour 
procurer  à l’acide  nitreux  toute  l’aétivifé  qu’il 
doit  avoir  pour  décompofer  le  fucre.  Bientôt 
le  matras  fe  remplit  de  vapeurs  très-rutilantes. 
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produites  par  le  mélange  de  Talr  nitreux  avec 
l’air  atmofphérique  ; & en  laiffant  perdre  ces 
premiers  produits , qui  ne  font  point  très-abon- 
dans , on  obtient  en  aflez  peu  de  tems  de  très- 
bo  n air  nitreux. 

Peu  manifeftement  acide  lorfqu’il  eft  ifolé, 
il  le  devient  fenfiblement  lorlqu’on  le  combine 
avec  de  l’air  atmofphérique.  Tl  fe  convertit 
alors  en  vrai  acide  nitreux  fumant  trcs-foluble 
dans  l’eau  , & il  s’y  diffout  tellement  & fi  abon- 
damment 5 qu’il  perd  une  quantité  plus  ou 
moins  notable  de  Ton  volume  : de  là  fi  le  vaif- 
Teau  dans  lequel  il  efl  renfermé  communique 
avec . une  mafie  d’eau  , on  voit  cette  eau 
monter  dans  ce  vailfeau  à une  hauteur  d’autant 
plus  grande  qu’il  s’efl:  engendré  une  plus  grande 
quantité  d’air  nitreux  , & conféquemment 
qu’il  s’en  efî:  dlflbus  une  plus  grande  quantité 
dans  l’eau  ; c’efl:  ce  phénomène  que  les  Phy^ 
liciens  ont  décrit , lorfqu’ils  ont  dit  que  Pair 
nitreux  dévoroit  les  differens  airs  avec  lefquels 
il  fe  trouvoit  en  contad:. 

Ce  phénomène,  de  quelque  façon  qu’il  s’opère, 
nous  fournit  un  moyen  très  - précieux  pour 
juger  de  la  falubrité  de  Pair.  Plus  l’air  qu’oa 
combine  avec  l’air  nitreux  efl:  pur,  plus  il  fe 
fait  de  rutilation  dans  le  vaiflèau  , & plus  efl 
grande  l’abforption  d’eau  qu’on  remarque  dans 
tous  ces  cas.  On  fe' fert  très-avantageufement 
pour  juger  de  cet  effet  de  deux  vaiffeaux  re- 
préfentés  ( F/g.  j , P/.  2.)  ; l’un  A,  s’appelle  la 
jauge  , 8c  l’autre  B , la  mefure  : le  premier  eft 
divifé  en  trois  , ou  en  un  plus  grand  nombre 
de  parties  égales  ; chacune  de  ces  parties  reprç- 


A I R , 

fente  exaâement  la  capacité  du  vaifTeau  B. 
Veut-on  maintenant  éprouver  la  falubrité  d’un 
air  donné  ? voici  comment  on  procède  : on  rem- 
plit la  mefure  B de  l’air  qu’on  veut  éprouver, 
& on  fait  pafl'er  enfuite  cet  air  dans  la  jauge  A, 
Il  remplit  le  premier  efpace  aa.  On  remplit 
enfuite  la  même  mefure  B d’air  nitreux  , & on 
fait  pafTer  cette  nouvelle  malTe  d’air  dans  la 
jauge  A.  Si  ces  deux  malfes  d’air  ne  fe  com- 
binoient  point  entr’elles  , il  cft  confiant  qu’elles 
occuperoient  toute  la  partie  fupérieure  de  la 
jauge  A jufqu’à  mais  comme  nous  fuppo- 
fons  que  l’air  atmofphérique  qu’on  éprouve  ici , 
eft  bon , falubre  & refpirable  , dès  le  moment 
où  ils  feront  en  contaâ:  l’un  avec  l’autre  , ils 
fe  mêleront  a ils  fe  combineront  , & il  fe  for- 
mera une  dofe  d’acide  nitreux  rutilant  dans  la 
capacité  fupérieure  du  vaifTeau  ; & on  verra 
aulîi-tôt  Teau  de  la  cuve  s’élever  dans  la  Jauge 
au  deffus  de  la  graduation  bb^a  une  hauteur 
d’autant  plus  confidérable  que  Tair  atmofphé- 
rique fera  plus  falubre,  & ce  fera  par  les  degrés 
d’élévation  de  Teau  dans  la  jauge  qu’on  jugera 
de  la  falubrité  de  cet  air.  Meilleur  il  fera, 
plus  la  rutilation  fera  forte  pendant  le  mé- 
lange, & plus  Teau  s’élèvera  au  defTus  de  la 
graduation  b b.  Par  la  raifon  contraire,  cette 
rutilation  aura  moins  d’intenfité  , & l’élévation 
de  Teau  fera  moindre  au-deffus  àe  b b , a pro- 
portion que  Tair  fera  moins  bon  & moins  pro- 
pre à Taéie  de  la  refpiration. 

Comme  on  n’eft  point  communément  à port 
tée  de  deviner  le  procédé  ou  la  manière  de  faire 
une  expérience , il  ne  fera  pas  hors  de  propos 


1 (58  AIR 

d’indiquer  ici  de  quelle  manière  on  fait  paflèr 
l’air  d’un  vailTeau  dans  un  autre  ; & peut-être 
même  ne  fera-t  il  pas  inutile  à ceux  qui  vou- 
di  oient  s’occuper  d’expériences  de  ce  genre,  de 
leur  indiquer  de  quelle  manière  on  fe  procure 
de  l’air  pris  en  difFérens  endroits  de  notre  globe. 

Ce  dernier  procédé  eft  on  ne  peut  plus  fim- 
pie.  On  tranfporce  dans  l’endroit  où  on  veut 
prendre  de  l’air  un  flacon  bouché  &c  rempli 
d’eau.  Là  on  débouche  le  flacon  , & on  le  ren- 
verfe  ; l’eau  s’en  écoule  , & la  couche  d’air  dans 
laquelle  plonge  l’ouverture  du  flacon  s’intro- 
duit par  bulles  dans  la  capacité  du  vaifleau  à 
proportion  que  l’eau  s’en  évacue.  Eft-il  vuide 
d’eau  , il  eft  rempli  de  l’air  de  l’endroit  : on  le 
bouche  à la  même  place  , & on  le  tranfporte 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Lorfqu’on  veut  faire  pafler  cet  air  dans  la 
mefure  B , ou  dans  tout  autre  vaifleau  quel- 
conque , on  a foin  de  remplir  d’eau  ce  vaiflTeau 
en  le  plongeant  entièrement  dans  la  cuve , afiri 
d’en  exclure  toute  portion  d’air  quelconque. 
Cela  fait  , on  le  tient  plongé  dans  l’eau  , dans 
une  fituation  renverfée  , & on  l’amène  fur  la 
petite  planche  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment J fur  cette  planche  qui  eft  fixement 
fufpendue  , & recouverte  d’eau  , à deux  pouces 
près  du  bord  de  la  cuve.  On  l’amène  fur  une 
ouverture  de  cinq  à fix  lignes,  creufée  à jour 
dans  l’épaiflTeur  de  cette  planche  & dont  le  def- 
fous  eft  évafé  en  forme  d’entonnoir  , & il  eft 
alors  en  état  de  recevoir  l’air  qu’on,  veut  y in- 
troduire. 

On  débouche  dans  l’eau  de  la  cuve  dans 
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une  fîtuation  renverfée  le  flacon  qui  contient 
l’air  qu’on  veut  introduire  dans  le  vaifleau 
pre'paré  à cet  effet  ; on  amène  & on  incline  ce 
flacon  de  façon  que  fcn  col  foit  renfermé  dans 
l’entonnoir  dont  nous  venons  de  parler;  & en 
inclinant  tout  doucement  fon  fond  de  haut  en 
bas  5 l’air  qu’il  contient  s’en  échappe,  engorge 
entonnoir , s’élève  par  le  trou  auquel  ce  der- 
nier répond  dans  le  vaiffeau  établi  fur  la  plan- 
che. Il  monte  à travers  la  mafle  d’eau  dont 
ce  dernier  eft  rempli,  & Il  la  décante.  Tel  efi; 
en  peu  de  mots  le  procédé  qu’il  faut  fuivre 
pour  faire  paffer  une  mafle  d’air  donnée  d’un 
vaifleau  dans  un  autre. 

Cela  pofé , nous  démontrerons  la  vérité  de 
Ja  propohtion  que  nous  avons  avancée  précé- 
demment ; favoir  , que  plus  l’air  eft  pur , plus 
la  même  dofe  d’air  combinée  avec  une  mefure 
d’air  nitreux  rutile  , & plus  l’eau  s’élève  au- 
deflus  de  la  graduation  b b.  Il  ne  s’agit  pour 
cela  que  d’éprouver  à quelle  hauteur  elle 
s’élève  , en  combinant  enfemble  une  mefure 
d’air  atmofphérique  quelconque  & une  mefure 
d’air  nitreux  , & enfuite  de  mefurer  cette  même 
hauteur  en  mêlant  la  même  mefure  d’air  nitreux 
avec  une  égale  mefure  du  même  air  atmofphé- 
rique , mais  combiné  félon  différentes  propor- 
tions avec  de  l’air  fixe  , que  nous  avons  dé- 
montré précédemment  être  tout-à-fait  méphi- 
tique & dangereux  à la  refpiration.  Dans  ce 
cas  on  obfervera  que  plus-  l’air  fixe  dominera 
dans  cette  proportion,  moins  la  rutilation  fera 
forte,  & moins  fera  grande  l’élévation  de  1 eau 
au-deflus  de  la  marque^  Il  y a plus;  lair 
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fixe  étant  bien  pur  & n’ayant  point  été  en 
contad  avec  l’eau , on  n’obfervera  ni  rrutila- 
tion,  ni  élévation  de  l’eau  dans  la  jauge  , fi  on 
vient  à mêler  enfernble  une  mefure  de  cet  air 
fixe  avec  une  mefure  d’air  nitreux  : mais  nous 
avouerons  que  cette  expérience  eft:  bien  déli- 
cate à faire  , quoiqu’elle  nous  ait  réuffi  nombre 
de  fois.  Il  eft  donc  conftant  que  le  moyen  que 
nous  propofons  ici  eft  aufti  fimple  qu’exad 
pour  juger  de  la  falubrité  de  l’air  qu’on  refpire 
en  différens  endroits  , & rien  ne  feroit  plus 
digne  de  l’attention  d’un  Phyficien  que  de  dref- 
fer  une  table  des  degrés  variés  de  la  pureté  de 
l’air  pris  en  plufieurs  endroits  d’une  Ville. 

Nous  obferverons  ici  en  faveur  de  ceux  qui 
fe  propoferoient  de  remplir  cette  belle  entre- 
prife  , qu’il  eft  important  que  l’air  qu’ils  vou- 
droient  recueillir  , foit  pris  le  même  jour,  à la 
même  heure,  autant  qu’il  fera  polfible,  dans 
les  endroits  où  ils  voudront  fe  le  procurer.  Sans 
cela  les  réfultats  de  leurs  expériences  feroient 
très-équivoques , & c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  com.pter  fur  ceux 
qu’on  publia  dans  une  Thèfe  de  Médecine  fou- 
tenue  en  1777  ; & nous  aimons  mieux  attri- 
buer à ce  défaut  d’attention  , qu’à  toute  autre 
caufe,  les  défauts  d’exaftitude  que  nous  y 
avons  obfervés , & que  nous  avons  confirmés 
par  des  expériences  faites  âvec  le  plus  grand 
foin. Cette  Thèfe,  bien  faite  d’ailleurs  , ne  peut 
être  que  très-utile',  & renferme  des  connoif- 
fances  très  - ctirieufes  fur  différentes  efpèces 
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air. 

Nous  avons  obfervé-  précédemment  , en 
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parlant  de  l’air  fixe,  que  fi  cet  air  étoit  agité 
dans  une  grande  mafl'e  d’eau  , & qu’  il  en  tût 
abforbé  autant  qu’il  eft  futceptible  de  l’être  , 
le  réfidu  étoit  relpirable  & approchoit  jufqu’à 
un  certain  point  de  l’état  de  l’air  atmorphéri- 
que.  On  peut  facilement  confirmer  cette  vé- 
rité en  combinant  une  mefure  de  cette  efpèce 
d’air,  avec  une  femblable  mefure  d’air  nitreux, 
& on  obfervera  une  rutilation  très-fenfible, 
& une  abforption  très-manifefie.  Nous  avons 
vu  quelquefois  l’eau  s’élever  plus  haut  dans 
la  jauge,  que  lorfque  nous  combinions  de  la 
même  manière  différentes  portions  d’air  at- 
mofphérique  qu’on  retpire  dans  des  endroits 
où  il  fe  trouve  une  très-nombreufe  compa- 
gnie , qui  y demeure  pendant  long-tems,  & 
qui  y eft  éclairée  par  une  grande  quantité  de 
lumières  qui  répandent  abondamment  le  prin- 
cipe inflammable  dans  l’air  qu’on  y refpire. 
En  général  un  réfidu  d’air  fixe , amené  à Ton 
point  de  faturation  avec  l’eau,  eft  meilleur  à 
refpirer  que  l’air  des  fpeélacles , lorfqu’ils  font 
remplis  de  fpeétateurr. 

Nous  abandonnons  aux  Chymiftes  , & à 
ceux  qui  aiment  les  fyftêmes , ^e  foin  de  nous 
indiquer  la  nature  de  l’air  nitreux.  Qn  pourra 
confulter  à ce  fujet  un  petit  Ouvrage  très- 
curieux  que  l’Abbé  Fontana  publia  en  i'7'j6. 
Nous  leur  abandonnons  encore  le  foin  d’étu- 
dier & de  déterminer  fes  différens  degrés  d’af- 
finité avec  nombre  de  fubftances , foit  fluides. 


foit  concrètes  , & de  nous  apprendre  ce  qui 
réfulte  de  ces  combinaifons  variées.  Nous  ob- 
ferverons  cependant  que  fi  l’acide  de  cet  air 
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il’eft  pas  fuffiramment  développé,  lorfqu’il  e(l 
très-pur  & fans  mélange  , pour  fe  combiner 
avec  les  fubflances  alkalines  qu’on  peut  lui 
préfenter  , foit  dans  l’état  concret,  foit  dans 
l’état  fluor,  il  s’y  combine  fingulièrement  lorf- 
qu’il eft  mêlé  avec  de  l’air  atmofphérique  , & 
il  forme  avec  elles  des  fels  ammoniacaux  à 
bafe  nitreufe  qui  méritent  d’être  connus  :rex- 
périence  efion  ne  peut  plus  facile  à faire. 

Sufpendez  au  haut  d’un  récipient  un  nouet 
de  gaze  dans  lequel  vous  aurez  renfermé  quel- 
ques petits  morceaux  d’alkali  volatil  concret. 
Faites  entrer  dans  ce  vaifTeau  une  petite  quan- 
tité d’eau  , pour  l’en  remplir  de  quelques  pouces 
feulement  ; pofez  ce  récipient,  ainfl  préparé, 
fur  l’ouverture  de  la  petite  planche  foutenue 
dans  la  cuve , & introduifez  enfuite  unedofé  fuffi- 
fnnte  d’air  nitreux  dans  ce  récipient  ; il  s’y 
mêlera  avec  l’air  atmofphérique  qui  furnagera 
l’eau  ; il  fe  produira  une  forte  rutilation  , & 
bientôt  vous  verrez  des  vapeurs  blanches  for- 
tir  du  nouet  fous  forme  de  nuages.  Ces  va- 
peurs deviendront  de  plus  épailfes  en  plus 
épaifl'es , & obfcurciront  totalement  à la  longue 
l’intérieur  du  vaifleau  ; elles  fe  précipiteront 
fur  l’eau , & fi  vous  les  recueillez  enfuite  , vous 
aurez  en  delféchant  un  fel  ammoniacal  nitreux. 

Air  inflammable.  On  nomme  air  inflam- 
mable, celui  qu’on  dégage  de  certains  mixtes, 
& auquel  on  a reconnu  la  propriété  de  s’en- 
flammer. Prefque  tous  les  métaux,  mais  par- 
ticulièrement le  fer  & l’étain  ; parmi  les  demi- 
métaux  , le  zinc  , en  fourniflent  des  quantités 
étonnantes;  par  l’intermède  de  l’acide  vitriot 
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lîque , ou  de  l’acide  marin  ( V'oyei  A.cidf.s  ) , 
nombre  de  fubftances  animales  diftillées  à feu 
nud  en  produifent  également  beaucoup  , & il 
eft  on  ne  peut  plus  inflammable.  Il  s’eu 
dégage  naturellement  de  même  efpèce  dans 
les  entrailles  de  la  terre  en  différens  endroits 
de  notre  globe  : de  là  cette  multitude  de  mo- 
fettes inflammables , dont  les  Mineurs  & les 
Naturaliftes font  mention;  de  là  ces  eaux  mer- 
veilleufes  qui  prennent  feu  à l’approche  d’une 
lumière,  fi-tôt  qu’on  a agité  un  peu  le  fond 
bourbeux  fur  lequel  elles  repofent;  de  là  une 
multitude  de  phénomènes  , dont  le  détail  & 
l’expofition  nous  conduiroient  trop  loin.  Nous 
dirons  feulement  qu’on  fe  procure  cette  efpècô 
particulière  d’air,  en  procédant  de  la  même  ma- 
nière que  nous  avons  indiquée  précédemment, 
pour  engendrer  l’air  fixe  & l’air  nitreux.  On  ren- 
ferme dans  le  flacon  dans  lequel  on  doit  Opérer  , 
de  la  limaille  de  fer  , & on  verfe  pardelTus 
de  l’acide  vitriolique  , ou  de  l’acide  marin 
étendu  dans  l’eau.  On  laiffe  paflèr  les  pre- 
miers produits  de  reffervefcence  fubite  qui 
réfulte  de  ce  mélange , de  on  ne  met  en  ré- 
ferve  le  fluide  . aériforme  qui  fe  préfente  , 
qu’au  moment  où  on  reconnoît  la  pureté  de 
ce  produit,  par  une  odeur  d’ail  très-forte  & 
très-pénétrante  qui  le  caraârcrlfe. 

Cet  air  eft  incomparablement  moins  pelant 
que  l’air  atmofphérique  ; mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’il  foit  auflî  léger  que  M.  Caven- 
d'ifch  le  prétend.  On  peut  s’en  afl'urer  facile- 
ment , en  luivant  le  même  procédé  que  nous 
avons  indiqué  pour  apprécier  la  pefanteur  fpé- 
cifique  de  l’air  fixe. 
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Renfermé  dans  une  bouteille  bien  bouchée^ 
il  s’allume  fans  explofion  fenbble,  s’il  efl;  bien 
pur  & nullement  combiné  avec  l’air  atmof- 
phérique  ; lorfqu’on  débouche  la  bouteille  Sc 
qu’on  préfente  une  lumière  à l’ouverture  de 
fon  col  J il  brûle  alors  très-lentement , & on 
voit  dans  la  bouteille  une  flamme  verdâtre 
qui  fubfifte  jufqu’à  la  confommation  totale  de 
cet  air  : toutefois  a-t-il  befoin  pour  brûler  du 
contad:  de  l’air  atmofphérique  ; & celui  qui 
fe  préfente  à l’orifice  de  la  bouteille  , & qui 
s’y  introduit  peu-à-peu  , à proportion  que 
l’air  inflammable  fe  confume,  fuffit  à cet  effet. 
Plus  intimément  uni  avec  l’air  atmofphérique, 
ou  mieux  combiné  en  différentes  proportions 
avec  ce  dernier,  il  brûle  plus  rapidement,  & 
il  s’allume  avec  explofion.  La  force  de  cette 
explofion  varie  , & à raifon  de  la  quantité 
d’air  atmofphérique  qu’on  emploie  dans  cette 
expérience , & à raifon  de  fa  qualité.  Plus  ce 
dernier  efl:  pur  , moins  il  faut  en  employer 
pour  obtenir  le  maximum  de  cette  explofion. 
Mais  pour  juger  des  variétés  qu’elle  offre  à 
notre  curiofité , il  efl;  bon  de  combiner  à même 
quantité  l’air  inflammable  avec  les  mêmes  do- 
l'es  d’air  atmofphérique  pris  en  diiférens  en- 
droits du  globe  -,  & s’il  éroit  poffible  de  juger 
exadement  du  bruit  de  la  détonnation  , on 
auroit  encore  un  moyen  de  reconnoître  la 
pureté  & la  falubrité  de  l’air.  Combiné  avec 
un  air  tout-à-fait  méphitique , mais  pris  dans 
fon  plus  grand  degré  de  pureté  , l’air  inflam- 
mable ne  s’allume  point;  c’efl:  ce  qui  arrive 
lorfqu’on  le  mêle  avec  l’air  fixe.  Cette  expé- 
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ïîence  efl:  Cngulièrement  délicate  à faire,  & 
ne  réuflit  que  lorfque  l’air  fixe  efl  abl'olument 
pur.  Combiné  avec  de  Tair  détérioré  par  des 
émanations  phlogiftiquées  , il  s’allume,  fait  une 
foible  détonnat-ion  & brûle  languiûammônt  ; 
cette  détonnation  devient  plus  forte  , & l’air 
inflammable  fe  confume  plus  rapidement , lorf- 
qu’il  eft  mêlé  avec  de  l’air  aufli  pur  qu’il  efl; 
poflîble  de  fe  le  procurer  dans  des  lieux  très- 
élevés  & bien  aérés.  Elle  devient  encore  incom- 
parablement plus  forte,  & il  brûle  bien  plus  ra- 
pidement lorfqu’on  emploie  à cet  effet  un  air 
beaucoup  plus  pur  que  l’air  atmofphérique , 
comme  nous  le  ferons  obferver  dans  l’article  fui- 
vant , où  nous  traiterons  de  Vair  déphlogilliqué. 

La  néceflîté  indifpenfable  du  concours  d’un 
air  pur  pour  l’inflammation  de  l’air  inflam- 
mable , a fait  croire  à quelques  Chymiftes  , 
que  ce  fluide  n’étoit  point  un  fluide  aérien,  & 
ils  appuient  encore  davantage  cette  affertion 
fur  le  refus  qu’il  fait  de  s’enflammer  & de  brûler , 
lorfqu’il  efl:  combiné  avec  un  air  tout-à-fait  mé- 
phitique; de  forte  qu’ils  prétendent  qu’il  ne  fe 
trouve  point  uu  feul  atome  d’air  proprementdit, 
dans  une  mafle  donnée  d’air  inflammable.  Nous 
conviendrons  que  l’air  inflammable  efl  fîngu- 
lièrement  méphitique , & qu’il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’on  puiffe  le  confondre  avec  l’air 
atmofphérique  : mais  on  le  ramène  cependant 
à l’état  de  ce  dernier,  & on  en  fait  un  air 
propre  à entretenir  la  lumière  , en  1 agi  - 
tant  fuffifamment  de  tems  dans  l’eau  : celle-ci 
lui  enlève  fes  principes  délétères , & le  réfidu  , 
lorfque  l’opération  a été  bien  conduite, jouit  de 
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tous  les  caraâères  qui  diftinguent  l’air  atmo^^ 

phérique. 

Si  Taîr  inflammable  oppofe  plus  de  diffi- 
culté que  l’air  fixe  à fe  combiner  à l’eau,  s’il 
faut  l’agiter  incomparablement  plus  long-tems 
que  ce  dernier  pour  le  rétablir  & pour  en  faire 
un  air  refpirable , il  n’en  efl:  pas  moins  conf- 
tant  qu’une  maffe  d’air  inflammable  donnée, 
contient  plus  d’air  refpirable  , qu’une  femblable 
mafle  d’air  fixe.  On  éprouve  en  effet , que 
pour  amener  l’air  fixe  au  degré  de  falubrité, 
il  faut  l’agiter  dans  l’eau  au  point  que  fon 
réfidu  ne  foit  à-peu-près  qu’un  fixième  de  la 
maffe  totale.  Or , celui  de  l’air  inflammable 
rendu  refpirable  par  un  femblable  procédé , 
fait  prefque  la  moitié  de  la  maffe  fur  laquelle 
on  a opéré , félon  le  rapport  du  D.  Priefitey, 
C’efl;  donc  fans  fondement  qu’on  a avancé 
que  l’air  inflammable  étoit  de  tous  les  fluides 
aériformes  celui  qui  contenoit  le  moins  d’air 
proprement  dit-,  &,  à plus  forte  raifon  , on  s’eft 
trompé  davantage,  lorfqu’on  a prétendu  qu’une 
maffe  donnée  de  ce  fluide  ne  contenoit  point 
un  atome  d’air.  Nous  abandonnons  encore 
aux  Chymiffes , & à des  recherches  ultérieu- 
res , la  nature  de  cet  ctre  fingulier.  , 

Il  efl;  encore  une  autre  efpèce  d’air  inflam- 
mable, qu’on  pourroit  appeller  air  inflammable 
natifs  parce  qu’il  fe  trouve  tout  formé  dans 
les  marais  & dans  les  eaux  flagnantes.  On 
doit  la  découverte  de  ce  dernier  à M. 

Il  en  a expofé  les  propriétés  dans  des  Lettres 
qu’il  publia  en  1778  ,&  auxquelles  nous  croyons 
■devoir  renvoyer  notre  Ledeur,  Le  D,  Bnequet 

imagine 
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imagine  que  celui-ci  ne  diffère  de  celui  que 
nous  engendrons  par  voie  d’effervefcence  avec 
les  métaux  , qu’en  ce  qu’il  eft  combiné  avec 
une  certaine  quantité  d’air  fixe.  Il  faut  voir 
le  détail  des  expériences  de  ce  célèbre  Chy- 
mifte  dans  un  Mémoire  qu^il  lut  au  mois  de. 
Novembre  177P,  à la  rentrée  de  l’Académie; 
& fi  on  veut  être  bien  inflruit  de  toutes  les 
propriétés  de  ce  fluide  , il  faut  encore  con- 
fulter  deux  Mémoires  très-curieux  de  M*Néret  ^ 
imprimés  dans  le  Journal  de  Phyfiqué  de"* 
JM.  l’Abbé  Rosier.  - { 

Aîr  uÉPHLOGiSTiQué.  Cette  efpèce  parti- 
culière de  fluide  mérite  j à plus  jufte  titre 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  précéderti-' 
ment,  le  nom  d’^rir,  puifque  dé  l’aveu  général' 
de  ceux  qui  le  connoiffent,  il  efi:  encore  plus 
pur,  ou  mieux  plus  falubre  & plus  refpipable, 
s’il  eft  permis  de's’exprimer  ainfi , que  le  meiî-' 
leur  air  atmofphérique  quelconque.  Ce  n’efl 
même  qu’à  ce  titre  qu’on  a cru  pouvoir  lui 
affigner  le  caractère  fpécifique  de 
qui,  non  pas  qu’on  ait  cru  qu’il  fût  abfolu-' 
ment  dépouillé  de  phlogiftique  , mais  par  op-  ^ 
pofition  à l’air  atmofphérique,  qu’on  regarde 
comme  d’autant  moins  falubre  , qu’il  abonde 
davantage  en  phlogiftique.  On  retiré  ce  fluide 
précieux  des  chaux  métalliques  fufceptibles 
de  le  revivifier  fans  addition  , & par  l’aèlion 
feule  du  feu;  mais  particulièrement  du  mer- 
cure précipité  per  Je  , Sl  beaucoup  moins  difpen- 
dieulement  du  mercure  précipité  rouge.  Ün  en 
retire  encore  de  quantité  d’autres  iubftances 
préparées  par  l’acide  nitreux  ; mais  ce  détail 
Tome  /.  M 
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nous  éloigneroit  trop  de  notre  objet  princi- 
pal. Nous  nous  bornerons  à expofer  fuccinc- 
tement  le  moyen  le  plus  ubté  dont  on  fe  fert 
pour  fe  procurer  aflez  abondamment  de  l’air 
déphlogiftiqué , & nous  examinerons  enfuite  les 
propriétés  admirables  de  ce  fluide. 

- On  renferme  dans  un  très-petit  matras  une 
quantité  donnée  de  précipité  rouge  ; on  lute 
au  col  de  ce  vaifleau  un  tube  communiquant, 
conftru'it  de  manière  qu’il  puiffe  éloigner  cet 
appareil  de  quinze  à dix-huit  pouces  de  la 
cuve  , pour  que  celle-ci  ne  foit  point  attaquée 
par  le  feu  dont  on  fe  fert  pour  opérer  la  revi- 
vification de  la  chaux  mercurielle.  On  renferme 
la  boule  du  matras  dans  un  réchaud  rempli  de 
charbons  allumés , & on  anime  le  feu  avec  un 
foufflet.  Bientôt  l’aélion  véhémente  du  feu , 
car  il  faut  qu’elle  foit  telle  , revivifie  une  por- 
tion de  cette  chaux  j & il  s’en  dégage  à pro- 
portion une  quantité  plus  ou  moins  abondante 
d’air , qui  fe  porte  par  le  tube  communiquant 
dans  un  flaçon  rempli  d’eau  , renverfé  fur  la 
planche  de  la  cuve , & deftiné  à recevoir  ce 
produit. 

Plus  le  précipité  rouge  efl:  dépouillé  d’acide 
nitreux,  plus  l’air  qu’on  obtient  efl;  pur:  mais 
il  n’efl:  jamais  aflez  dépouillé  de  ce  principe 
étranger  ; & d’ailleurs  il  fe  volatilife  toujours 
allez  de  mercure,  qui  s’élève  avec  l’air,  pour 
troubler  plus  ou  moins  la  tranfparence  de  ce 
dernier  : auflipaffe-t-ildansle  récipient  fous  une 
forme  plus  ou  moins  vaporeufe.  Souvent  l’eau 
à travers  laquelle  il  pafle  devient  laiteufe  ; 
mais  ces  petits  accidens  n’influent  en  rien  fur 


IR  I -yp 

la  bonté  de  iVir  déphlogiftiqué.  On  rend  à 
celui-ci  fa  tranfparence  & fa  forme  totalement 
aérienne,  en  l’agitant  dans  l’eau  du  flacon  dans 
lequel  on  l’a  reçu  : il  s’y  débarrafl'e  des  princi- 
pes étrangers  qu’il  avoit  entraînés  avec  lui , & 
qui  ne  luiétoientque  très-peu  adhérents  ; & c’eH: 
pour  cette  raifon  que  nous  avons  foin , lo'rf- 
que  nous  faifons  cette  opération  , de  ne  laiffer 
remplir  qu’à  moitié  le  récipient  dans  lequel 
nous  recevons  l’air  déphlogiftiqué  : nous  eni 
fubftituons  un  autre  dès  que  le  premier  efl;  à 
moitié  rempli. 

Un  autre  inconvénient  qu’on  éprouve  dans 
cette  opération  , & qui  mérite  davantage  l’at- 
tention de  celui  qui  la  fait , c’efl;  que  l’aâion  du 
feu  occaflonne  prefque  toujours  la  fufion  du 
matras  , & fouvent  avant  que  l’opération  foit 
fort  avancée.  On  peut  y remédier  de  différen- 
tes manières  ; mais  voici  celle  qui  nous  a paru 
plus  convenable,  fur- tout  lorfqu’on  fe  propofe 
d’opérer  un  peu  en  grand , & qu’on  veut  ob- 
tenir une  afl'ez  grande  quantité  'd’air  déphlo- 
giftiqué. Il  faut  avoir  foin  de  plonger  la  boule 
du  matras  dans  un  creùfet  rempli  de  fable,  & 
de  n’expofer  immédiatement  à l’aétion  du  feu 
que  ce  dernier  vaiffeau , qu’on  renferme  entiè- 
rement dans  un  fourneau  de  réverbère.  L’opé- 
ration en  devient  un  peu  plus  longue;  mais  on 
peut  la  conduire  fûrement  jufqu’à  fa  fin  , & 
obtenir  tout  le  produit  qu’on  peut  attendre  dç 
la  dofe  de  précipité  rouge  qu’on  emploie. 

On  démontre  de  différentes  manières  , que 
l’air  déphlogiftiqué  efl:  incomparablement  meil- 
leur à refpirer  que  l’air  atmofphérique  le  plus 
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falubre  qu’on  puifle  aflîgner  ; on  le  démontré 
par  l’effet  qu’il  produit  dans  Ton  mélange  avec 
l’air  nitreux.  Combinés  enfemble  à mêmes  do- 
les  & félon  les  mêmes  proportions  que  l’air 
atmofphcrique  , la  rutilation  excitée  par  ce 
dernier  eft  incomparablement  moins  forte  , 
le  mélange  moins  rapide  , & l’abforption  de 
l’eau  dans  la  jauge  vifiblement  moins  nota- 
ble. Si  l’air  déphlogiftiqué  a été  extrait  avec 
une  certaine  promptitude  , fi  on  a eu  foin  de 
fe  débarraffer  d’abord  de  l’air  atmofphérique 
contenu  dans  le  matras  , avant  de  recevoir  le 
produit  de  l’opération , on  trouve  affez  com- 
munément, à l’épreuve  de  l’air  nitreux  , l’air 
déphlogiftiqué,  une  fois  meilleur  que  le  meil- 
leur air  atmofphérique  ; j’en  ai  obtenu  qui  étoit 
une  fois  & demie  meilleur  que  ce  dernier. 

Le  Dodeur  PneJUey  le  juge  également  plus 
falubre  par  une  autre  épreuve  qu’il  en  fit , moins 
fûre  cependant  & moins  exade  que  celle  de 
l’air  nitreux.  Il  renferma,  nous  dit -il,  deux 
animaux  de  même  force  , autant  qu’il  lui  fut 
poflible  d’en  juger,  fous  deux  vaiffeaux  de 
même  capacité  , l’un  rempli  de  très -bon  air 
atmofphérique,  & l’autre  d air  déphlogiftiqué; 
& il  éprouva  que  l’animal  renfermé  fous  ce 
dernier  vaiffeau  , y demeura  une  fois  plus  de 
tems  avant  d’être  incommodé , &:  qu’il  y vé- 
cut plus  que  le  double  du  tems  que  l’autre. 
L’un  & l’autre  périrent  par  la  corruption  de 
l’air  non  renouvellé  qu’ils  refpiroient  dans  ces 
vaiffeaux  clos.  Nous  parlerons  à l’article  At- 
mofphhrc  de  la  néceftité  de  renouveller  l’air , 
pour  le  rendre  plus  falubre  & plus  propre  à 
la  refpiration. 
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On  juge  encore  de  la  bonté  de  lalr  déphlo- 
giftiqué,  par  l’effet  qu’il  produit  fur  la  lu- 
mière, & par  la  rapidité  avec  laquelle  il  excite 
la  combufiion  de  l’air  inflammable. 

Pour  voir  avec  plaifir  le  premier  de  ces 
deux  phénomènes , on  remplit  d’air  déphlo- 
giftiqué  un  vaifTeau  cylindrique  de  cryftal  de 
quinze  à dix-huit  lignes  de  diamètre  ; mais 
dont  la  hauteur  foit  afTez  considérable  , tel  que 
dix -huit  à vingt  pouces.  On  plonge  dedans 
un  bout  de  bougie  allumé,  attaché  à l’extré- 
mité d’un  fil  de  fer  fuffifamment  long,  pour 
que  la  lumière  puifTe  defcendre  au  fond  du 
vaifTeau  : on  voit  alors  cette  lumière  s’agran- 
dir & acquérir  une  vivacité  que  l’œil  ne 
pourroit  foutenir  long-tems. 

On  juge  enfin  de  la  bonté  de  cet  air  par 
l’effet  qu’il  produit  fur  l’air  inflammable.  On 
fait , & nous  l’avons  fait  obferver  en  traitant 
de  ce  fluide  , qu’il  exige  le  concours  de  l’air 
pour  s’enflammer.  Mêlé  avec  un  air  abfolu- 
ment  méphitique,  tel  que  l’air  fixe  extrême- 
ment pur  , il  ne  s’enflamme  nullement.  Seul , 
ifolé  dans  une  bouteille  dont  le  goulot  eft 
étroit  , il  prend  feu  lorfqu’on  approche  une 
bougie  de  l’ouverture  de'  la  bouteille  , & il 
ne  fe  fait  aucune  détonnation  , parce  qu’il 
n’efl:  fimplement  qu’en  contaél  avec  l’air  at- 
mofphérique  : mais  combiné  fuivant  différen- 
tes proportions  avec  ce  dernier , fon  inflamma- 
tion efl  toujours  accompagnée  d’une  détonna- 
tion plus  ou  moins  forte,  relativement  a la 
pureté  de  l’air  atmofphérique  , & a la  jufte 
proportion  félon  laquelle  ces  deux  efpècei 
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d’air  font  combinées.  En  fuppofant  cette  dé- 
tonnation  auflî  forte  qu’elle  puifle  être  , ce 
qui  arrivera  fi  on  mêle  deux  parties  d’air  at- 
mofphérique  pur  avec  une  partie  d’air  in- 
flammable , elle  fera  encore  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  fi  on  mêle  avec  ce  dernier  un  peu 
plus  que  la  même  quantité  d’air  déphlogifti- 
qué.  La  rapidité  avec  laquelle  ce  dernier  pro- 
voque l’inflammation  , produit  une  fecoufle 
bien  plus  violente  dans  l’air  , ôc  l’explofion 
ell;  incomparablement  plus  forte.  D’oii  l’on 
conclut  , que  l’air  déphlogiftiqué  efl:  plus  pro- 
pre que  l’air  atmofphérique  à concourir  à la 
combufiion  & à l’inflammation  des  corps  , 
ainfi  qu’il  efl  plus  propre  à la  refpiration  ani- 
male : c’efl:  donc  un  véritable  air  & bien  plus 
falubre  que  n’efl:  celui  de  l’atmofphère.  Mais 
comment  cet  air  fe  trouve- t-il  uni  aux  chaux 
métalliques  qui  le  fourniflent?  Y eft-il  dans  l’é- 
tat de  falubrité  qu’il  nous  fait  obferver  , lorf- 
qu’on  l’a  mis  en  liberté  & qu’on  a brifé  les 
entraves  qui  le  retenoient?  Quel  effet  produit- 
il  dans  ces  fortes  de  chaux  ? Voye,^  Chaux 
METALLIQUES,  & notvcEffai furdiffcrentes  efplces 
d'air  ). 

Air  acide.  C’efl:  le  nom  qu’il  a plu  au 
Doéleur  PrlcIîUy  de  donner  à quatre  produits 
différens  , quatre  fluides  aériformes  que  nous 
ferons  connoître  fuccindement , mais  fuffifam- 
ment.  Nous  diftinguerons  , d’après  lui , Ÿair 
acide  fpathiquc^  parce  qu’on  le  tire  d’une  efpèce 
particulière  de  fpath  ; Vair  acide  vitriolique  , 
dégagé  de  l’acide  vitriolique  voîatilifé  par  l’ac- 
tion du  feu  , & par  l’intermède  d’une  fubf- 
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tance  propre  à lui  fournir  le  principe  inflam- 
mable  j \‘air  acide  marin  qu’on  obtient  de  l’ef- 
prit  de  (el;  enfin  l’ûir  acide  aciteux  ^ parce  qu’il 
eft  fourni  par  le  vinaigre , traité  convenable- 
ment à cet  effet.  Toutes  ces  efpèces  particu- 
lières d’air,  s’il  eft  permis  de  leur  donner  ce 
nom  , ont  un  très-grand  nombre  de  proprié- 
tés communes,  & très-peu  de  propriétés  par- 
ticulières. Elles  font  d’ailleurs  encore  peu  con- 
nues , & méritent  cependant  quelqu’attention 
de  la  part  des  Phyficiens.  Elles  ont  toutes  une 
affinité  fi  grande  avec  l’eau  , qu’il  ne  feroit 
pas  poffible  de  les  obtenir  en  les  faifant  paf- 
fer  à travers  l’eau  , comme  nous  avons  pro- 
cédé pour  les  quatre  efpèces  d’air  précédentes. 
Il  faut  de  toute  néceflîté  fubftituer  ici  le  mer- 
cure à l’eau  , foit  pour  remplir  la  cuve  dans 
laquelle  on  opère  , foit  pour  remplir  les  ma- 
gafins  dans  lefquels  on  reçoit  ces  fortes  de 
produits. 

La  cuve  eft  conftruite  de  la  même  manière 
que  celle  dont  on  fe  fert  pour  opérer  fur  les 
autres  efpèces  d’air  , avec  cette  différence  , 
qu’elle  eft  incomparablement  plus  petite  & 
faite  fimplement  en  bois  , dont  les  côtés  doi- 
vent être  affez  exaélement  affemblés  , pour 
que  le  mercure  ne  puiffe  s’échapper.  On  la 
pofe  fur  un  plateau,  dont  les  dimenfions  ex- 
cèdent d’environ  deux  pouces  en  tout  fens 
celles  de  la  cuve  , & qui  doit  être  , outre 
cela  , garni  de  rebords  de  neuf  à dix  lignes  de 
hauteur  , pour  recevoir  & contenir  le  mer- 
cure qui  peut  quelquefois  s’échapper  de  la 
cuve,  On  ajoute  encore  à cet  appareil,  pour 


i84  air 

la  commodité  de  l’opération  , une  colonne 
qui  porte  un  fupport  mobile  autour  de 
fon  axe  , & fur  lequel  on  établit  le  petit 
fourneau  deftiné  à échauffer  les  matériaux, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  faut  que  ce 
réchaud  , ou  mieux  le  fupport  qui  le  porte, 
puiffe  fe  mouvoir  circulairement  autour  de  la 
colonne  , pour  fupprimer  au  befoin  , & fur  le 
champ  l’aétion  dufeu.Il  feroit  encore  bon  que  le 
fupport  s’élevât  & s’abaifsât  , pour  chauffer 
plus  ou  moins  promptement , ou  plus  ou  moins 
fortement  , les  fubffances  auxquelles  on  eft 
obligé  d’appliquer  le  feu  , pour  en  retirer  les 
produits  dont  il  eft  ici  queftion.  Cette  co- 
lonne doit , outre  cela , porter  un  fécond  fup- 
port pareillement  mobile  autour  de  fon  axe  ; 
celui-ci  doit  fe  terminer  en  forme  de  carcan  , 
fufceptible  de  s’ouvrir  plus  ou  moins  pour  re- 
cevoir les  cols  des  matras,  & retenir  ces  vaif- 
feaux  pendant  l’opération  : ces  préliminaires 
établis,  examinons  les  différons  produits  que, 
nous  avons  indiqués. 

Air  acide  spathique.  Pour  obtenir  cette 
efpèce  d’air  , on  met  dans  un  petit  matras  un 
morceau  de  fpath  réduit  en  poudre , connu  en 
Angleterre  fous  le  nom  de  fpath  de  Derbyshire, 
On  verfe  pardeffus  de  l’acide  vitriolique  très- 
concentré- On  adapte  au  col  du  matras  un  tube 
communiquant , pour  tranfporter  le  produit 
à travers  le  mercure  de  la  cuve  dans  un  petit 
vaiffeau  pareillement  rempli  de  mercure  , éta- 
bli fur  une  petite  planchette  fixée  à.  quelques 
lignes  du  bord  de  cette  cuve,  & percée  d’un 
tfou  évafé  en  entonnoir,  fous  lequel  on  in- 
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troduit  le  bout  du  tube  communiquant.  Il 
faut  luter  ici , avec  plus  d’attention  que  pour 
les  airs  précédens  , le  tube  communiquant  au 
col  du  matras  , parce  que  le  fluide  qui  doit 
s’élever  dans  l’opération  efl:  aufli  aétif  qu’expan- 
flble.  On  fe  fert  très-bien  à cet  effet  d’un  lut  de 
chaux  éteinte  & réduite  en  poudre,  mêlée  avec 
du  blanc  d’œuf,  & on  aflujettit  ce  lut  avec  des 
bandes  de  toile. 

Le  tout  ainfi  préparé  , on  pofe  le  ventre  du 
bocal  au-deflus  d’un  fourneau  de  charbons  allu- 
més. On  le  retient  , à l’aide  du  carcan  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  , à un  pouce 
ou  environ  du  feu  ; & lorfque  la  matière  a 
acquis  un  degré  de  chaleur  luffifant,  on  voit 
l’acide  vitriolique  agir  fur  la  poudre  fpathique 
& en  dégager  un  fluide  qui  devient  fenfîble  à 
l’œil  dans  l’intérieur  du  bocal.  II  s’y  préfente 
•fous  la  forme  d’une  vapeur  blanchâtre  , ce  qui 
vient  de  la  combinaifon  de  ce  fluide  avec  les 
pa  rties  aqueufes  de  l’air  atmofphérique  dont 
le  bocal  efl;  prefque  rempli.  Cette  même  vapeur 
deviendroit  également  fenlible  à l’œil  , & fe 
préfenteroit  fous  la  même  forme  à l’extrémité 
du  tube  communiquant . fi,au  lieu  d’être  plongé 
dans  le  mercure  , celui  ci  fe  trouvoit  à décou- 
vert à l’air  libre , parce  que  le  fluide  qui  s’en 
échapperoit  dans  l’atraofphère  s’y  uniroit  éga- 
lement aux  parties  aqueufes  de  l’air.  Mais  il 
n’en  arrivera  pas  ainfi  : ce  fluide  paflera  fous 
forme  aérienne  très  limpide  , très-diaphane,  a 
-travers  le  mercure,  &:  dem.eurera  conftamment 
fous  cette  forme  dans  le  vaiffeau  qui  fait  l’office 
de  réfervoir. 
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Si  lorfque  ce  vaiffeau  en  efl:  prefque  rempli, 
on  le  met  en  rcferve  pour  en  fubftituer  un 
autre  , & après  celui-ci  un  troifième  , & fuc- 
ceffivement  plufieurs , ce  qui  me  paroît  bien 
plus  commode  que  d’en  remplir  un  grand 
réfervoir  , pour  le  diftribiier  fuccelTivem.ent 
dans  plufieurs  vailTeaux  à chaque  expérience 
qu’on  veut  faire , on  aura  autant  de  vailTeaux 
préparés  qu’on  aura  des  expériences  à faire  ; & 
on  obfervera  enfuite  plus  facilement  les  princi- 
paux phénomènes  que  cette  efpèce  d’air  nous 
préfente  à examiner. 

On  obfervera  i°.  qu’il  eft  extrêmement  méphi- 
tique. On  ne  peut  le  refpirer  impunément;  il  irrite 
fingulièrement  les  organes  de  la  refpiration  , & 
il  excite  une  toux  convulfive  très-incommode. 
Il  éteint  fur  le  champ  la  lumière  qu’on  plonge 
dans  fon  atmofphère. 

2.°.  11  a une  affinité  étonnante  avec  l’eau; 
& il  préfente  , en  le  combinant  avec  elle,  im 
phénomène  qui  en  impofa  d’abord  à ceux  qui 
l’obfervèrent  , & qui  n’étoient  point  affiez  inf- 
truits  des  principes  de  la  Chymie  , pour  l’ex- 
pliquer comme  il  convenoit.  Ils  imaginèrent 
que  l’air  palToit  ici  de  l’état  fluide  à l’état  con- 
cret. On  voit  en  effet  au  moment  qu’on  intro- 
duit un  peu  d’eau  dans  un  vaiffeau  qui  ren- 
ferme une  certaine  quantité  de  cet  air  , on  voit 
une  concrétion  flngulière  qui  fe  forme  dans  le 
contad  de  ces  deux  fluides  , & qui  augmente 
à raifon  que  les  points  de  contaél  fe  multi- 
plient : mais  fi  on  veut  voir  ce  phénomène 
d’une  manière  plus  furprenante  encore  , voici 
comment  il  faut  procéder. 
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On  prend  un  petit  cylindre  de  cryftal  de  dix 
à douze  lignes  de  diamètre  , & de  fix  à fept 
pouces  de  hauteur;  on  le  remplit  de  mercure 
& d’eau  : quatre  pouces  de  ce  dernier  fluide 
fuffiient  ; on  le  pofe  fur  la  tablette  de  la  caille 
au-deflus  de  l’ouverture  de  l’entonnoir,  & après 
avoir  plongé  dans  la  caifl'e  un  des  réfervoirs 
remplis  d’air  Apathique , on  détermine  cet  air 
à pafler  par  l’entonnoir  dans  le  cylindre  pré- 
paré. Chaque  bulle  d’air  qui  s’y  élève,  s’y  élève 
fous  forme  aérienne  très-limpide  tant  qu’elle 
traverfe  le  mercure  : mais  au  moment  où  elle 
arrive  en  contaél  avec  l’eau  , elle  forme  une 
concrétion  légère  qui  s’élève  à travers  l’eau  au 
haut  du  vaiffeau  , fous  la  forme  d’un  flocon  de 
neige  > qui  remplit  prefque  la  capacité  de  ce 
vaifl'eau.  On  peut  en  faire  palTer  une  aflez 
grande  quantité  de  fuite,  avant  que  le  mercure 
foit  totalement  décanté.  Tous  ces  flocons  , ou 
mieux  ces  concrétions  s’arrêtent  au  haut  du 
cylindre  ôt  y demeurent  fous  forme  sèche.  Or, 
ce  feroit  une  erreur  gr.oiflère  de  prendre  cette 
matière  pour  de  l’air  épaiflî  ; ce  n’efl:  autre 
chofe  qu’une  terre  calcaire  précipitée.  Cette 
terre  entraînée  dans  l’opération  avec  l’air,  ou 
mieux  l’acide  Apathique  avec  lequel  elle  efl: 
exaélement  combinée , fans  troubler  fa  tranf- 
parence  , tant  qu’il  efl:  renfermé  dans  un  milieu 
très-fec  , s’en  fépare  au  moment  que  celui-ci 
fe  trouve  en  contaâ:  avec  l’eau  , parce  qu’il  a 
beaucoup  plus  d’affinité  avec  ce  liquide.  Il 
s’unit  donc  avec  ce  dernier,  & il  abandonne  la 
terre  qu’il  avoit  entraînée. 

Ramaflez  en  effet  une  aflez  grande  quantité 
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de  ces  fortes  de  concrétions  ; defféchez  - les 
comme  il  convient,  & examinfez-les  avec  atten- 
tion : vous  n’aurez  alors  qu’une  pouHiière  très- 
fine  5 à laquelle  vous  trouverez  toutes  les  pro- 
priétés d’une  terre  calcaire.  Goûtez  l’eau  qui 
îe  fera  emparée  de  cet  air,  & vous  lui  décou- 
vrirez un  goût  acide  très-piquant.  Mais  dans 
quelle  clalTe  doit-on  ranger  cette  nouvelle 
efpèce  d’acide  minéral  ? c’efl  une  queftion 
que  nous  ne  nous  propofons  point  de  réfou- 
dre , & nous  croirons  qu’il  n’eû:  point  encore 
slTez  connu,  pour  qu’on  puifle  halarder  libre- 
ment fon  opinion  à cet  égard. 

Air  acide  vitrioliqoe.  Celui-ci  eft  le 
produit  de  l’acide  vitriolique  volatilifé  par  fac- 
tion du  feu  & par  fintermède  d’une  matière 
propre  a être  attaquée  par  cet  acide,  & à lui 
fournir  du  principe  inflammable  ; mais  il  eft 
très-prudent  de  ne  pas  s’adrefler  à toute  efpèce 
de  fubflance  propre  à fournir  du  phlogiftique  à 
l’acide  vitriolique.  L’opération  deviendroit  dan- 
gereufe,  fi  on  employoit  à cet  effet  des  huiles  , 
des  graiffes , &c.  , parce  que  l’acide  vitriolique 
agiffant  trop  brufquement  fur  ces  fortes  de  ma- 
tières , il  fe  dégageroit  un  produit  trop  abon- 
dant, & que  les  vaifl'eaux  ne  pourroient  con- 
tenir , fans  courir  rifque  d’être  brifés.  On  fe 
contente  donc  de  renfermer  dans  un  matras  une 
petite  quantité  de  mercure  , & de  verfer  par- 
deffus  une  once  ou  deux  d’acide  vitriolique 
très-concentré,  A l’aide  d’un  réchaud  de  feu  , 
on  échauffe  ce  matras  ; & on  voit  en  peu  de 
tems  l’acide  agir  fur  le  mercure  , la  boule  du 
matras  fe  remplir  d’un  fluide  très-expanflble. 
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dôrtt  on  laifïe  échapper  les  premières  portions 
dans  ratmofphère  , jufqu’à  ce  que  IVir  atmof- 
phérique  dont  le  matras  & le  tube  communi- 
quant font  remplis  foit  tout-à-fait  évacué.  On 
s’apperçoit  facilement  de  la  pureté  de  la  fubf- 
tance  aériforme  qu’on  veut  recueillir , à une 
odeur  très-pénétrante  d’acide  fulfureux  volatil 
qu’elle  répand;  & àcecaraétère  feul  on  doit  juger 
que  c’eft  bien  mal-à-propos  qu’on  lui  a donné 
le  nom  ^air  acide  vitriolique  , que  nous  avons 
bien  voulu  lui  conferver.  D’ailleurs  , on  ne  doit 
point  ignorer  que  l’acide  vitriolique  feul  ne 
peut  fe  volatilifer  à ce  point  , à l’aide  de  l’ac- 
tion feule  du  feu.  Il  ne  fe  volatilife  donc  ici 
qii’à  raifon  du  principe  inflammable  avec  lequel 
il  fe  combine  , & tout  le  monde  fait  que  cette 
efpèce  de  cbmbinaifon  engendre  un  acide  cora- 
pofé  qu’on  déflgne  fous  le  nom  acide  fulfureux 
volatil. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’efpèce  d’acide  qu’on 
obtient  ici , on  procède  comme  nous  venons 
de  l’indiquer  , en  parlant  de  l’air  acide  fpathi- 
que  : on  recueille  dans  plufieurs  vaifleaux  le 
produit  de  l’opération  ^ & on  fe  trouve  à portée 
d’examiner  enfuite  les  principales  propriétés 
de  ce  fluide. 

1°.  Il  a une  extrême  affinité  avec  l’eau.  Si  on 
introduit  en  effet  une  affèz  petite  quantité  d’eau 
dans  un  des  tubes  qui  le  renferment,  on  voit  auflî- 
tôt  que  cette  eau  s’en  empare,  & que  le  mercure 
de  la  cuve  s’élève  avec  une  affèz  grande  rapidité 
dans  lé  tube.  Plus  ce  fluide  eft  ptir,  plus  cette- 
abforption  eft  prompte,  & moins  il  refte  de 
produit  fous  forme  aérienne.  On  peut  hâter  le 


ipo  AIR 

fuccès  de  cette  opération  , en  agitant  modé- 
rément le  tube  fans  le  retirer  de  deflus  la 
planche  fur  laquelle  il  pofe.  Il  y a plus  ; l’eau 
ne  fe  fature  que  difficilement  de  ce  fluide.  Si 
en  effet , Ionique  la  combinaifon  efl:  achevée , 
on  introduit  dans  le  même  vaiffeau  une  nou- 
velle dofe  d’air  acide  vitriolique,  elle  efl  encore 
fenfiblement  & allez  promptement  abforbée 
par  la  même  maffe  d’eau.  Lorfque  cette  opéra- 
tion fera  achevée , retirez  avec  précaution  le 
tube  pour  en  recueillir  l’eau  ; flitrez-la  au 
papier  gris;  elle  fera  très-limpide  , & vous  lui 
trouverez  un  goût  acide  très-piquant  , & une 
odeur  très-forte  d’acide  fulfureux  volatil. 

2°.  Il  a la  même  affinité  avec  l’eau  congelée 
ou  la  glace.  Faites  paflèr  un  morceau  de  glace 
dans  un  des  réfervoirs  remplis  de  ce  fluide  , ôc 
vous  la  verrez  s’y  fondre  avec  la  même  rapidité 
que  ü vous  l’aviez  expofée  à l’aétion  du  feu. 
Elle  abforbera  en  grande  partie  l’air  acide  vi- 
triolique, & le  mercure  de  la  cuve  remontera 
dans  le  tube  avec  une  rapidité  étonnante. 
Vous  obferverez  des  effets  femblables  avec 
l’éther  , l’efprit  - de  - vin  , & , en  général , avec 
toute  liqueur  aqueufe  ou  fpiritueufe  que  vous 
mettrez  en  contaét  avec  cette  efpèce  d’air. 
Vous  en  obferverez  encore  de  femblables, 
lorfque  vous  ferez  paffer  dans  une  atmofphèré 
de  ce  fluide  quantité  de  fubftances  furabondan- 
tes  en  phlogiflique.  Le  charbon  fur-tout  l’ab- 
forbe  avec  la  plus  grande  aéfivité.  Le  fer  ce- 
pendant , nonobftant  la  quantité  de  phlogifti- 
que  qu’il  contient  , ne  produit  ici  aucun  effet; 
& c’eft  ce  qui  diftingue  particulièrement  l’air 
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acide  vitriolique  de  l’air  acide  marin.  Le  fer 
refte  intad  dans  le  premier  de  ces  deux  fluides, 
& il  efl  promptement  & fortement  attaqué  par 
l’air  acide  marin.  Cependant  l’eau  laturée  d’air 
acide  vitriolique  l’attaque  & le  corrode  en  peu 
de  tems , ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  ce 
qu’on  obferve  habituellement  dans  la  manière 
d’agir  de  l’acide  vitriolique  même,  par  rapport 
au  fer.  On  fait  en  effet  que  cet  acide  fortement 
concentré  n’agit  point,  ou  n’agit  que  très-foi- 
blement  fur  le  fer  , tandis  qu’il  le  diflbut  par- 
faitement, comme  nous  l’avons  très-bien  ob- 
fervé  en  parlant  de  l’air  inflammable  , lorfqu’il 
efl  fuffifamment  étendu  d’eau. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l’adion  de  l’air 
acide  vitriolique  fur  les  graiffes  , les  huiles  & 
fur  quantité  d’autres  fubftances  animales  ou 
végétales  -,  c’efl;  une  matière  encore  trop  neuve 
& trop  peu  connue  , que  nous  abandonnons  à 
des  recherches  plus  étendues  que  celles  qu’ont 
a faites  jufqu’à  préfent.  Nous  obferverons  ce- 
pendant qu’il  attaque  le  camphre,  à la  manière 
des  acides  minéraux  : il  le  réduit  en  une  efpèce 
d’huile  coulante;  mais  on  le  ramène  facilement 
à fon  état  concret  , en  le  mêlant  avec  l’eau. 
Celle  cis’empare  de  l’air  acide  vitriolique , parce 
qu’il  a plus  d’affinité  avec  elle  qu’il  n’en  a avec 
le  camphre. 

Air  acide  marin.  On  obtient  celui-ci 
par  différens  procédés  que  le  Y)odi,  Prhflley  3. 
décrits  fort  au  long.  Il  l’obtint  d’abord  de  1 efprit- 
de-fel  & du  cuivre.  Il  en  obtint  du  meme  efprit 
avec  le  plomb , l’étain , le  zinc , &c. , mais  d une 
qualité  bien  diltcrente.  Il  faut  lire  le  détail  de 
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ces  opérations  curieufes  dans  Ton  Ouvrage  in- 
titulé : Expériences  & Obferv ations  fur  différentes 
ejpèces  d'air.  Cette  méthode  néanmoins,  quoique 
produifant  tout  l’effet  qu’il  fe  propofoit  , lui 
parut  trop  difpendieufe  j & il  imagina  de  fe 
fervir  du  procédé  qu’on  emploie  pour  fabriquer 
immédiatement  de  refprit  de-fel. 

Il  renferma  dans  un  petit  matras  une  quan- 
tité donnée  de  fel  marin  ; il  verfa  pardelïus  de 
l’acide  vitriolique  très- concentré  ; & ,à  l’aide 
d’un  très-léger  degré  de  chaleur , il  obtint  une 
affez  grande  quantité  de  fluide  expanhble  , au- 
quel il  découvrit  les  mêmes  propriétés  qu’à 
celui  qu’il  avoit  obtenu  par  les  méthodes  pré- 
cédentes , & auquel  il  donna  le  nom  d'air  acide 
marin.  Celuici  jouit  éminemment  des  memes 
propriétés  que  nous  avons  attribuées  à l’air 
acide  vitriolique.  Il  a outre  cela  quelques  ca- 
radères  particuliers  : mais  nous  avons  fuffifam-* 
ment  fait  connoître  le  principal , fon  adion  fur 
le  fer  ; & nous  n’entrerons  point  dans  un  plus 
grand  détail  fur  cette  nouvelle  efpèce  de  fluide. 

Air  acide  acéteux.  Ün  obtient  celui-ci 
du  vinaigre  extrêmement  concentré , ou  de 
toute  fubftance  qui  contient  abondamment  cet 
acide,  dont  on  le  déloge  par  l’intermède  d’un 
acide  plus  fort  : mais  la  première  des  deux  mé- 
thodes efl;  la  plus  Ample  , & ce  fut  celle  auflî 
àlaquelle  le  D. Pri^/ty  donna  la  préférence.  Elle 
n’eft  cependant  pas  fans  difficulté.  On  conçoit 
que  l’acide  du  vinaigre  étant  étendu  dans  l’eaii, 
celle-ci  s’élève  en  vapeurs  i en  paffant  avec  le 
fluide  qu’on  veut  obtenir,  elle  empêche  qu’on 
ne  l’obtienne  dans  un  état  fec  6c  parfaitement 

aérien. 
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àerien.  On  remédie  toutefois  à cette  difficulté, 
en  plaçant  dans  le  trajet  de  ces  fluides  un  vaif- 
feau  dans  lequel  ces  vapeurs  puifTent  fe  con- 
centrer & fe  raflTembler  en  liqueur , tandis  que 
la  portion  aériforme  fe  porte  dans  le  réfervoir 
rempli  de  mercure  qui  lui  efl:  préparé. 

Il  en  efl:  de  cet  air  acide  comme  des  précé^ 
dens  : méphitique  comme  eux,  il  préfente  les 
mêmes  affinités  à quelques  différences  près  dans 
Tintenfité  des  phénomènes  qu’on  peut  obfer- 
ver  ; &:  c’eff  pour  cela  que  nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  par  rap- 
port à l’air  acide  vitriolique.  Il  nous  refte  en- 
core à faire  connoître  une  efpèce  particulière 
d’air  , qui , comme  les  précédens  , ne  paroît 
avoir  de  commun  avec  l’air  que  fa  forme  ex- 
panfible  & aériforme. 

Am  ALKALiN  VOLATIL.  On  peut  le  retirer 

1 

immédiatement  de  l’efprit  volatil  de  (el  ammo- 
niac ; mais  il  y a plus  d’économie  à employer 
les  matériaux  même  d’où  on  retire  cet  efprit 
volatil , & c’efl;  ce  que  fit  très-bien  le  D.  FrieJîLey, 
Il  renferma  dans  un  très-petit  matras  une  partie 
de  fel  ammoniac  en  poudre  & trois  parties  de 
chaux  éteinte  ;&  , à l’aide  d’une  chaleur  mo- 
dérée , il  obtint  le  produit  qu’il  vouloir  avoir. 
En  procédant  de  cette  manière,  & en  pouffant 
l’opération  jufqu’au  bout , il  s’élève  un  produit 
aqueux  , un  véritable  efprit  volatil  de  fel  am- 
nioniac  , qui  altérerojt  la  pureté  de  l’air  qu’on 
veut  recueillir  , fi  on  ne  prenoit  quelques  pré- 
cautions pour  raffembler  en  chemin  dans  un 
vaiffeau  interpofé  ces  vapeurs  aqueufes.  11  faut 
donc  employer  ici  la  même  machine  que  nous 

Tome  /.  N 
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avons  indiquée  en  parlant  de  l’air  acide  acé- 
teux.  Nous  évitons  cet  inconvénient  en  fubfti- 
tuant  à la  chaux  du  minium  ou  mercure  pré- 
cipité rouge,  & en  ne  poulTant  pas  trop  bruf- 
quement  l’opération.  Nous  obfenons  dans  un 
état  de  ficcité  parfaite  l’air  alkalin. 

Or , cette  efpèce  de  fluide  a , comme  les  pré- 
cédens,  une  affinité  fingulière  avec  l’eau  ; elle 
l’abforbe  prefqu’entièrement.  Il  en  a une  très- 
marquée  avec  la  plupart  des  corps  fpongieux. 
Il  en  a une  aflez  caradérifée  avec  les  huiles 
eflentielles  ; peu  , ou  même  point  , avec  les 
autres  efpèces  d’huiles.  II  eft  , comme  les  pré- 
cédens,  extrêmement  méphitique:  mais  un  phé- 
nomène alfez  curieux  à obferver  , c’eft  l’effet 
qu’il  produit  par  fon  mélange  avec  les  airs 
acides  dont  nous  venons  de  parler  précédem- 
ment. II  forme  avec  eux  des  Tels  neutres  ammo- 
niacaux, dont  la  génération  préfente  un  fpec- 
tacle  très-agréable.  Il  fuffit  pour  cela  de  faire 
paffer  de  l’air  alkalin  dans  un  vaiffeau  rempli  en 
partie  d’air  acide  , ou  de  l’air  acide  dans  un 
vaifl'eau  qui  contient  de  l’air  alkalin.  On  voit 
auffi-tôt  une  vapeur  blanche  très-abondante 
quife  précipite,  & qu’on  peut  recueillir  enfuite. 
C’efl:  un  véritable  fel  ammoniacal. 

Nous  n’avons  pas  prétendu , en  traitant  de 
ces  différentes  efpèces  d’air,  en  faire  connoître 
toutes  les  propriétés  & les  caradères  ; ce  leroit 
la  matière  d’un  très-gros  volume  : mais  feule- 
ment en  donner  à nos  Ledeurs  une  idée  fuffi- 
fante  , & qui  puiffe  les  mettre  fur  la  voie  de 
fuivre  les  découvertes  qui  occupent  aduelle- 
ment  l’attention  de  prefque  tous  les  Phyliciens 
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Bc  rhymiftès.  Nous  avons  d’ailleurs  traité  cette 
même  matière  d’une  manière  beaucoup  plus, 
étendue  & propre  à diriger  les  travaux  de  ceux 
qui  voudront  s’en  occuper,  dans  notre  E[Jai  fur 
les  diférentes  efpeccs  £ air. 

Air  de  vent  ou  Rumb  de  vent-  L’un  des 
trente- deux  vents  qui  divifent  la  circonférence 
de  l’horizon  ( Voyt^  Boussole.). 

AIRE.  Terme  de  Gé.ornétrie  qui  défigne  la 
furface  d’une  figure.  G’eft  daps  ce  fens  qu’on 
dit  l’aire  d’un  cercle  , d’un  triangle  , d’un 
quarré,  &c, 

AJUTAGE.  On' entend_  par  ajutage  , un 
robinet  ou  une  efpèce  de  tube  adapté  à l’ou- 
verture d’un  réfervoir.  Mariotte  eft  un  de  ceux 
qui  fe  Toit  appliqué  le  plus  avantageufement  à 
déterminer  les  dépenfes  d’eau  d’un  ajutage 
dans  un  tems  donné  , la  hauteur  de  l’eau  dans 
le  réfervoir,  ainfi  que  l’ouverture  de  l’ajutage, 
étant  pareillement  données.  Les  tables  qu’il  a 
dreflées  à ce  fujet  peuvent  fervir  de  guide  à 
ceux  qui  voudroient  travailler  en  ce  genre  5c 
conftruire  des  jets  d’eau.  Ce  fut  l’expérience 
qui  le  dirigea  dans  fes  premières  recherches.  Il 
trouva  d’abord  que  l’ouverture  de  l’ajutage 
étant  de  trois  lignes  , ôc  la  hauteur  de  l’eau 
dans  le  réfervoir  de  treize  pieds  au  -delTus  de 
l’ajutage  , ce  tube  fourniflbit  quatorze  pintes 
d’eau  , mefure  de  Paris  , dans  l’efpace  d’une 
minute.  11  trouva  encore  que  la  hauteur  du 
liquide  demeurant  la  même  dans  le  réfervoir , 
la  quantité  d’eau  qui  s’éaouloit  dans  le  même 
tems  par  l’ajutage  étoit  proportionnelle  au 
quarré  de  l’ouverture  de  cet  ajutage.  Ce  fut. 
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a laide  de  ces  deux  principes  avoués  par  Texpé- 
lience , qu’il  dreffa  la  table  fuivante. 


Diamètre  de 
l’ajutage. 

I . . . 

Dépenfes 

d’eau. 
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Ce  célèbre  Académicien  fentit  parfaitement 
iqu’il  ne  fuffifoit  pas  de  connoître  la  dépenfe 
d’un  ajutage  d’un  diamètre  quelconque  pour 
une  hauteur  donnée;  qu’il  fe  trouvoit  bien  des 
cas  ou  la  hauteur  de  l’eau  varioit  dans  le  réfer- 
voir.  Il  s’appliqua  donc  encore  à déterminer  ,, 
par  expérience  , la  proportion  félon  laquelle 
l’eau  s’écouloit  dans  cette  circonftance  , & il 
trouva  que  les  dépenfes  d’eau  qui  ne  différoient 
qu’à  raifon  de  la  hauteur  de  ce  liquide  dans  le 
réfervoir,  étoiententr’elles  en  rai/ôn  Jous-doublécy 
ou  comme  les  racines  des  hauteurs; 

Si  on  fuppofe  donc  une  hauteur  différente 
'de  celle  que  nous  avons  fuppofée  dans  le  cas 
précédent , de  qui  nous  fournit  quatorze  pintes 
d’eau  dans  une  minute,  il  ne  fera  pas  difficile 
de  déterminer  la  quantité  d’eau  que  nous  devons 
avoir  dans  cette  nouvelle  fuppofîtion. 

Suppofons  en  effet  que  la  hauteur  13 
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■que  la  hauteur  dont  il  eft  queflion  puif- 
qu’il  s’écoule  quatorze  pintes , la  hauteur  de 
l’eau  étant  a , & que  les  quantités  qui  s’écou- 
lent font  en  raifon  fous- doublée  des  hauteurs, 
on  aura  la  proportion 

a \ b i'.  14:  X -,  Sien  quarrant  les  termes 
pour  faire  difparoître  les  racines  de  <z  & de  i», 
on  aura 

£ X 14  X H 

<z:p::i4X  14:  x X x ; don  c = x. 

a 

Nous  joindrons  néanmoins  ici , pour  la  com- 
modité du  plus  grand  nombre  de  nos  Leâeurs  , 
la  table  de  M.  Mariotte  , à la  feule  infpeftion 
de  laquelle  on  trouve  la  dépenfe  d’eau  , pour 
un  ajutage  de  trois  lignes  appliqué  à des  réfer- 
voirs  dont  la  hauteur  varie  depuis  fix  jufqu’à, 
quarante-huit  pieds. 


Hauteur 
du  réferv-^îr. 
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Ceux  qui  ont  quelque  habitude  dans  le  cal- 
cul pourront  encore  trouver  aifément  les  dé-* 
penfes  d’eau  de  deux  réfervoirs  inégaux  en 
hauteur,  & dont  les  ajutages  feroient  de  difFé- 
rens  diamètres.  Il  fuffit  de  leur  indiquer  l’ana-» 
Jogie  qui  doit  lervir  de  bafe  à leurs  calculs. 

Les  dépenfes  d’eau  de  deux  réfervoirs  de  hau- 
teur différente  Sc  munis  de  différens  ajutages  , 
font  en.  raifon  cornpofée  du  quarré  du  diamètre  des 
ajutages  & de  la  raifon  fous  - doublée  des  hau^ 
leurs.  Nous  n’entrerons  point  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cette  matière.  Ceux  qui  feroient  eu-' 
lieux  de  l’approfondir , pourront  confulter  les 
Ouvrages  du  P.  Merfenne  , de  Bernouilli , de 
Bilidor  Sc  de  plufîeurs  autres  Savans  qui  s’en 
font  fpécialement  occupés. 

Nous  n’avons  conhdéré  jufqu’ici  les  ajuta^ 
ges  que  comme  des  robinets  , ou  des  tubes 
appliqués  à des  réfervoirs  pour  l’écoulement 
des  eaux.  Mais  on  fe  fert  encore  de  la  même 
expreflion  pour  défîgner  des  ouvertures  prati- 
quées aux  extrémités  des  tubes  par  lefquels  les 
eaux  jailliffent. 

Ces  derniers  méritent  fpécialement  l’atten- 
tion de  ceux  qui  s’appliquent  à l’Hydraulique 
( HvDRAULtQUE  ).  C’eft  dé  leur  bonne 

conftruélion  que  dépend  la  plus  grande  éléva-. 
tlon  d’un  jet  d’eau.  Nous  ne  pouvons  guère , 
dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci , donner  à cet 
objet  tout  le  développement  qu’il  mérite.  Nous 
renvoyons  pour  cela  à ceux  qui  ont  traité  par- 
ticulièrement de  cette  matière  , & fur-tout  au 
Cours  de  Phyjique  expérimentale  du  D.  Defiguil- 
li^rs  , & au  Traité  du  mouvement  des  eaux;  de 
Marlotte, 
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Nous  ferons  feulement  obferver  que  plus  la 
lumière  ou  l’ouverture  de  l’ajutage  fera  large , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , plus  les  jets 
s’élèveront.  On  conçoit  en  effet,  que  plus  la 
lumière  fera  large , plus  le  jet  fera  gros,  & moins 
il  donnera  de  prife  à la  réfiftance  de  l’air , qui 
tend  à le  divifer  & à le  difperfer  fous  la  forme 
de  pluie  i ce  qui  nuit  fortement  à fon  élévation. 
Ajoutez  à cela  qu’un  jet  plus  gros  éprouve 
moins  de  frottement  à fon  paffage.  Il  eft  cepen- 
dant des  bornes  à cet  avantage  ; car  lorfque 
la  lumière  efl:  trop  grande,  elle  donne  non-feu- 
lement paflage  au  liquide  qui  fe  préfente  direc- 
tement à elle , mais  encore  à celui  qui  aborde 
vers  fa  circonférence. Or,  ce  dernier  ne  pouvant 
paffer  obliquement , nuit  à celui  qui  fe  préfente 
direélement.  D’ailleurs  , en  donnant  beaucoup 
d’ouverture  à l’ajutage  , il  faut  à proportion 
augmenter  le  diamètre  des  tuyaux  de  conduite; 
car  c’eft  un  fait  reconnu  , que  l’eau  éprouve 
d’autant  plus  de  réfiftance  dans  l’intérieur  des 
tuyaux  , qu’elle  eft  obligée  de  les  parcourir 
plus  promptement  •,  ce  qui  arrive  lorfque  l’ou- 
verture de  l’ajutage  approche  davantage  de 
la  grofléur  intérieure  du  tuyau  de  conduite.  Il 
faut  donc  néceflairement  s’aftreindre  à des  ou- 
vertures convenables.  On  ne  donne, par  exem- 
ple, qu’un  pouce  & un  quart  d’ouverture  a la 
lumière  d’un  jet  d’eau  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  cent  pieds. 

Les  lumières  qu’on  pratique  fur  des  lames  de 
métal  planes  & minces , & qu’on  applique  per- 
pendiculairement fur  les  extrémités  des  tuyaux, 
laifTent  paffer  des  jets  très-réguliers  & qui  éprou- 
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vent  le  moindre  frottement  poflible.  L’épalf-' 
feur  qu’il  faut  donner  à ces  lames  métalliques 
doit  être  d’un  vingtième  de  pouce  , pour  un 
jet  qui  s’élève  à la  hauteur  de  vingt  pieds.  On 
leur  donne  un  dixième,  ou  le  double , pour  un 
jet  qui  s’élève  depuis  vingt  jufqu’à  trente  cinq. 
On  double  encore  cette  épaifleur  , & on  la 
porte  jufqu’à  un  cinquième  de  pouce  , pour 
ceux  qui  montent  depuis  trente-cinq  jufqu^’à 
cinquante  pieds  , &c. 

Il  faut  fur-tout  fe  garder  de  donner  une 
forme  conique  aux  ajutages  , lorfque  le  jet 
doit  s’élever  à une  grande  hauteur.  Cette  forme 
qu’on  leur  donnoit  anciennement  , de  que  quel- 
ques-uns leur  donnent  encore  , eft  on  ne  peut 
plus  défavantageufe,  par  rapport  au  frottement 
confidérable  que  le  jet  éprouve  néceffairement 
contre  les  parois  de  ces  fortes  de  lumières.  Les 
jets  ont , outre  cela  , trop  d’amplitude  dans  ces 
ajutages  , par  rapport  aux  particules  d’eau 
qui  les  compofent  ; & c’eft  encore  un  obftacle 
à leur  élévation. 

ALAMBIC.  Inftrument  dont  on  fe  fertpour 
diftiller,  c’eft- à -dire , pour  fçparer  les  principes 
fluides  & volatils  des  mixtes.  On  donne  des  for- 
mes très-variées  à ces  fortes  d’inftrumens.On  les 
fait  de  différentes  matières.  Qn  emploie  plu- 
fieurs  moyens  pour  les  faire  aller.  Nous  ne 
pouvons  nous  permettre  de  defeendre  dans  tous 
les  détails  qui  fe  préfentent  ici.  Plus  faits  pour 
le  Chymifte  que  pour  le  Phyficien  , c’eft:  dans 
l’ouvrage  du  premier  qu’il  convient  d’étudier 
& d’apprendre  à connoître  ce  précieux  inftru- 
pient.Nous  n’en  donnons  qu’une  idée  fuccinéle. 
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maïs  fuffifante  pour  faire  enrendre  ce  que  c’eft 
qu’une  diftillation. 

L’alambic  eft  compofé  de  trois  pièces  princi- 
pales ; de  la  cucurbïtt  , qui  efl;  ordinairement  un 
grand  vaili'eau  de  cuivre  étamé,dans  lequel  on 
renferme  la  fubdance  qu’on  fe  propofe  d’ana- 
lyfer.  Ce  vailTeau  fe  pofe  immédiatement  fur  le 
feu  du  fourneau.  On  ménage  vers  le  haut  de 
cette  pièce  une  ouverture  qui  fe  ferme  , ou 
qu’on  laide  ouverte  à volonté , fuivant  l’ufage 
auquel  la  cucurbite  eft  employée. 

Le  haut  de  ce  vaiffeau  eft  renforcé  à l’exté- 
rieur par  un  collet  de  cuivre  tourné  pour  fup- 
porter  au  befoin  un  fécond  vaifleau  , qu’on 
nomme  bain-marie.  Celui-ci  fe  renferme  dans  la 
cucurbite  , qu’on  remplit  alors  d’eau  , tandis 
que  la  matière  à diftilier  fe  met  dans  le  bain- 
marie.  Ce  dernier  vaifteau  peut  fe  faire  égale- 
ment en  cuivre  étamé  ; mais  il  eft  ordinaire- 
ment d’étain  , & il  ne  fert  que  dans  le  cas  où. 
on  ne  veut  point  expofer  à l’aéfion  du  feu  nud 
la  fubftance  qu’on  fe  propofe  d’analyfer. 

Le  bain-marie  porte  un  double  rebord  ; l’un 
à l’aide  diicjUv^d  il  s’ajufte  fur  la  cucurbite  , & 
un  autre  au-deOus  femblable  à celui  de  la  cu- 
curbite merne , pour  recevoir  la  troifième  pièce 
de  l’alambic  qu’on  appelle  le  chapiteau  : de 
lorîe  c"  cette  dernière  pièce  peut  s’adapter 
iii'lllf:  mment  lur  le  bain-marie  , ou  fur  la 
c.  i:  t te,  félon  qu’on  fe  fert  d’un  feul  ou  des 
dM  prî-miers  vaifïèaux. 

* ■ chapiteau  eft  une  efpèce  ee  cône  creux 
d r U!  ou  de  cuivre  étamé,  dans  lequel  les  ya- 
y . rs  excitées  par  l’aétion  du  feu  s élèvent.Elles 
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s’y  condenfent  & coulent  en  gouttes  de  liqueur 
fur  les  parois  intérieures  du  chapiteau  , dans 
une  gouttière  ménagée  vers  la  bafe  de  cette 
pièce.  Cette  gouttière  eft  percée  d’un  trou  fur 
un  des  points  de  fa  circonférence  ; à ce  trou 
tient  & eft  foudé  un  tuyau  par  lequel  la  liqueur 
ramaftée  dans  la  gouttière  fe  porte  dans  le  ré- 
cipient deftiné  à recevoir  le  produit  de  la  dif- 
tillation. 

Pour  refroidir  plus  promptement  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  dans  le  chapiteau  , on  le  couvre 
ordinairement  à l’extérieur  d’un  grand  feau  ' 
de  cuivre  qu’on  remplit  d’eau  , & qu’on  ap- 
pelle 5 par  rapport  à fon  ufage , le  réfrigérant 
Sur  un  des  points  du  contour  de  ce  feau  eft 
adapté  un  robinet  qui  fert  à évacuer  l’eau  , 
lorfqu’elle  s’eft  trop  échauffée  , & qu’on  a 
deffein  de  la  renouveller. 

Telles  font  en  peu  de  mots  les  parties  qui 
conftituent  l’alambic.  Lorfqu’il  eft  en  verre  , il 
n’eft  compofé  que  d’une  cucurbite  & d’uq  cha- 
piteau fans  réfrigérant.  Quelquefois  il  n’eft  fait 
que  d’une  feule  pièce  , & dans  ce  cas  le  chapi- 
teau tient  à la  cucurbite  : on  le  nomme  alors 
alambic  d'une,  feule  pièce.  T)^v\s  ceux-ci  le  chapi- 
teau eft  ouvert  par  le  haut , pour  qu’on  puiffe 
introduire  dans  la  cucurbite  les  matières  fur 
lefquelles  on  veut  opérer  , & l’ouverture  fe 
ferme  par  un  bouchon  de  cryftal  ufé  à l’émeri. 
Nous  avons  décrit  d’une  manière  bien  plus 
étendue  , & nous  avons  en  même  tems  fait 
graver  ces  fortes  d’inftrumens  dans  le  premier 
Vol  urne  de  notre  Ouvrage  intitulé:  Dejcription 
^ Cabinet  de  Phyjique.  On  trouvera 
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èux  articles  Bains  & Feu^  les  différentes  maniè- 
res d ’adminiftrer  faâion  du  feu  aux  fubftances 
qu’on  veut  analyfer.  On  trouvera  également  à 
l’article  Serpentin^  un  moyen  très- ingénieux 
qu’on  a imaginé  pour  refroidir  d’une  manière 


plus  exaèle  les  produits  qui  s’élèvent  dans  le 
chapiteau  d’un  alambic.  Ceferpentin  eft  le  com- 
plément d’un  alambic  bien  monté. 

ALCHYMIE  , OK  ChYMIE  PAR  EXCELLENCE» 
C’eft  le  nom  que  les  Adeptes  donnent  à l’Art 
qu’ils  cultivent  depuis  nombre  de  fîècles,  fans 
être  encore  parvenus  au  but  de  leur  defir.  Cet 
Art  bien  fupérieur  , fuivant  eux,  à celui  qu’on 
défigne  fous  le  nom  de  Chymie  ( V,  Chymie  ), 
apprend  , nous  dit  on  , à celui  qui  le  prati- 
que, les  moyens  d’achever  les  opérations  que  la 
Nature  ne  fait  qu’ébaucher  dans  les  entrailles 
de 'la  terre,  & dont  elle  a été  détournée  par 
des  obflacles  qu’elle  n’a  pu  furmonter. 

L’unique  but  de  la  Nature  , au  rapport 
de  ces  MelTieurs  , c’eft  la  produâion  de  l’or  ; 
& fi  on  rencontre  dans  les  mines  quantité  de 
fubftances  métalliques  bien  différentes  de  ce 
métal  , ce  font  autant  d’avortons  que  la  Na- 
ture n’a  pu  conduire  jufqu’au  point  de  ma- 
turité, & dont  elle  fe  propofoit  de  faire  de 
l’or.  Ce  n’eft  qu’un  ouvrage  ébauché , auquel 
il  ne  faut  que  mettre  la  dernière  main  pour 
le  conduire  au  degré  de  perfeétion  qu’il  peut 
acquérir.  Or  , c’eft  cette  opération  qu’ils  ap- 
pellent par  excellence  , h Grand  (Euvre.^ 

Nous  ne  tracerons  point  ici  l’hiftoire  de 
ceux  qui  fe  (ont  (ucceflivement  livrés  a cette 
féduifante  opération.  Nous  ne  parlerons  point 
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non  plus  de  ces  fourberies  multipliées  qui  etï 
impolèrent  plus  d’une  fois  à des  gens  trop  cré- 
dules. Ces  objets  , peu  faits  pour  inllruire  le 
Phyficien , ne  font  point  propres  à fatisfaire 
I facurioiité. 

Mais  une  queftion  qui  fe  préfente  naturel- 
lement à l’efprit,  en  confidérant  l’opiniâtreté 
avec  laquelle  nombre  de  perfonnes  , parmi 
lefquelles  on  compte  des  Chymiftes  de  grand 
renom  , fe  font  livrées  & fe  livrent  encore  à 
ce  genre  de  travail  , queftion  d’ailleurs  affez 
importante  à difcuter , c’eft  d’ëxaminer  fi  la 
tranfmutation  des  métaux  eft  réellement  pof- 
fible , & s’il  eft  vrai  qu’elle  ait  déjà  eu  lieu  , 
comme  plufieurs  l’ont  afiliré. 

Les  fentimens  font  partagés  à cet  égard  ; 
& dans  une  queftion  aufli  épineufe  , nous 
croyons  devoir  nous  borner  à expofer  fimple- 
ment  ce  qui  nous  a paru  de  mieux  fondé  dans 
cette  diverfité  d’opinions. 

Ceux  qui  regardent  la  tranfmutation  des 
métaux-  comme  une  opération  qu’il  eft  pof- 
fible  de  conduire  à fon  point  , fuppofent  quo 
tous  les  métaux  font  compofés  des  mêmes 
principes  ; que  les  métaux  imparfaits  ne  dif- 
fèrent de  l’or,  qu’en  ce  que  leurs  principes  font 
moins  bien  combinés,  ou  parce  qu’ils  contien- 
nent des  matières  hétérogènes.  Il  ne  s’agit 
donc,  fuivant  eux,  que  de  remédier  à ces 
deux  défauts;  ce  à quoi  on  parvient,  difent- 
ils,  en  leur  donnant  une  coélion  convenable, 
& en  féparant  le  pur  de  l’impur.  Rien  de  plus 
naturel  que  cette  conclufio.n  , en  admettant  la 
vérité  du  principe.  Mais  quel  eft  le  Chymifte 
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qui  peut  fe  flatter  de  connoître  parfaitement 
les  principes  conftituans  des  métaux,  & la  ma- 
nière félon  laquelle  ils  font  combinés  entre 
eux.  Au  défaut  de  cette  connoiflance , indif- 
penfablement  nécelîaire  , quel  efc  celui  qui 
pourra  fe  livrer  aveuglément  à l’efpérance  de 
combiner  comme  il  convient  les  principes  conf- 
tituans de  for  J ou  de  féparer  les  matières  hé- 
térogènes dont  les  autres  métaux  font  fouillés , 
pour  les  amener  à ce  degré  de  perfeélion  qu’il 
defire  ? 

Aulîi  M.  Macquer , l’un  des  plus  célèbres  Chy- 
miftes  de  notre  hècle,  après  avoir  examiné 
fans  prévention  cette  queftion  fi  long-tems 
& fi  inutilement  rebattue,  recommande  t-il  à 
ceux  qui  voudroient  fe  livrer  à cette  pénible 
recherche  , de  déterminer  d’abord  fi  les  mé- 
taux ont  chacun  une  terre  propre  , ou  s’il 
n’en  exifte  qu’une  feule  qui  leur  foit  com- 
mune à tous.  Secondement , dans  le  cas  où  il 
feroit  , ajoute-t-il  , démontré  que  le  principe 
terreux  fût  le  même  dans  tous  , & que  cette 
démonflration  fût  aufli  fenfible  que  celle  qui 
afiure  l’identité  du  principe  inflammable  dans 
ces  mêmes  métaux,  il  refteroit  encore  à cher- 
cher & à déterminer  fi  ces  deux  principes  font 
les  feuls  qui  entrent  dans  la  compofition  de 
métaux  ? s’il  exifte  un  principe  mercuriel 
s’il  eft  eflentiel  à tous  , ou  feulement  a quel- 
ques-uns  d’entr’eux  ? quelle  eft  enfin  la  pro- 
portion de  ces  deux  , ou  de  ces  trois  prin- 
cipes dans  chaque  efpèce  de  fubftance  mé- 
tallique? 

Quand  on  verra  clair  , ajoute  ce  célèbre 
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Chymifte,  fur  ces  principaux  objets,  alors  on 
jfaura  fi  la  tranfmutation  eft  poflîble  ou  non  ; 
& en  cas  qu’elle  foit  pofiible , on  commencera 
à entrevoir  la  route  qu’il  faudroit  fuivre  pour 
y parvenir.  On  voit  d’après  ce  court  expofé, 
toutes  les  recherches  qui  nous  reftent  à faire 
avant  de  pouvoir  prononcer  fur  la  poflibiüté 
de  la  tranfmutation  , & conféquemment  com- 
bien nous  fommes  encore  éloignés  du  but. 

Malgré  ces  difficultés  qui  paroiflent  devoir 
nous  engager  à regarder  comme  autant  de 
fables  tout  ce  qu’on  a publié  jufqu’à  préfent 
en  faveur  du  grand  œuvre,  nous  ne  pouvons 
cependant  refufer  un  certain  degré  de  con- 
fiance aux  tém.oignages  de  plufieurs  célèbres 
Chymiftes , tels  que  Borrïchius  , Kiinkel , Bar^ 
thoLins , Hdvuius  ,)  Médecin  du  Prince  d’O- 
range  , Merefius  , Boyle , &c,  qui  nous  affurent 
tous  avoir  vu  de  véritables  tranfmutations , 
fruits  fans  doute  de  quelques  heureux  hafards. 
Que  pourrions-nous  ralfonnablement  oppofer 
au,  célèbre  Becker,  qui  rapporte  que  l’Empe- 
reur Ferdinand  III  changea  trois  livres  d’ar- 
gent vif  en  deux  livres  & demie  d’or  très-pur; 
& que  cet  Empereur  voulant  conferver  la 
mémoire  de  ce  fait  furprenant , fit  faire  une 
médaille  de  cet  or,  & la  fit  frapper  à Pragues 
le  ly  Janvier  1648? 

Comment  pourrions-nous  rejetter  le  témoi- 
gnage de  Stahl , qui  dit  avoir  connu  une  femme 
très-verfée  dans  l’Alchymie  & la  Chymie  , & 
qu’il  eft  témoin  qu’à  l’aide  de  quelqu’additiou 
elle  tiroit  du  cobalt  une  quantité  affiez  confi- 
dérable  d’argent  ? Mais  comme  cette  addition 
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peut,  à bon  droit,  devenir  fufpedîie,  voici  un 
fait  plus  circonftancié  que  je  tire  du  Journal 
de  M.  de  Jujîi , dont  on  connoît  la  bonne  foi 
de  les  talens  fupérieurs. 

On  prend,  nous  dit-il,  du  mercure  commun 
qu’on  fubiime  jufqu’à  fept  fois  dans  une  cor- 
nue C P^oyei  Sublimation  , Cornue  ) avec 
de  l’efprit  de  falpètre  , de  l’huile  de  vitriol  , 
ou  autres  liqueurs  femblables.  Autant  de  fois 
que  la  fublimation  eft  achevée  , le  fublimé  & 
le  réfidu  qui  demeure  au  fond  , doivent  être 
réduits  en  une  poudre  très-fine  & mêlés  en- 
femble  ; cette  opération  ainfi  réitérée  fixe  le 
mercure,  de  forte  qu’à  la  fin  il  ne  s’en  fubiime 
plus  rien  , & que  fa  malTe  coule  dans  le  vaif- 
feau  comme  de  la  cire  fondue. 

La  cornue  étant  refroidie  & rompue  , on 
y trouve  une  matière  pefante  & vitreufe  , 
dont  la  couleur  eft  d’un  blanc  verdâtre  ; cela 
étant  fait,  on  mêle  ,par  le  moyen  de  la  fonte, 
un  marc  d’argent  avec  deux  onces  d’or  à du- 
cats fin.  On  granule  la  mafle  par  une  mani- 
pulation très-connue;  on  mêle  avec  cette  mafta 
granulée  deux  onces  du  mercure  fixe  dont  il 
a été  parlé  , qu’on  concafte  auparavant;  on 
met  enluite  ce  mélange  dans  un  vaiiïeau  ; on 
le  couvre  avec  quatre  ou  cinq  onces  de  verre 
fondant , fait  par  le  procédé  fuivant. 

Prenez  deux  parties  de  verre  de  plomb 
préparé  de  minium  à la  manière  ordinaire, 
une  partie  de  crocus  de  mars  , une  partie  de 
verre  d’antimoine  & trois  parties  de  flux 
blanc;  réduifez  le  tout  en  poudre;  mêlez  bien 
la  mafle;  faites-la  fondre;  tenez-la  en  fuflon 
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dans  un  bon  feu , pendant  cinq  à fix  Heures  ^ 
& remuez-Ia  une  couple  de  fois  ; mais  prenez 
garde  qu’il  n’y  tombe  point  de  charbons  : vous 
aurez  par  ce  procédé  le  verre  fondant  dont  parle 
Ai.  de  Jujîi, 

On  peut  fi  on  veut  pulvéïifer  finement  de 
ce  verre  , & en  mêler  une  petite  quantité  avec 
la  mafl'e  granulée  & le  mercure  fixe  ; mais  il 
Taut  que  ce  dernier  mélange  en  foit  couvert 
au  moins  à la  hauteur  d’un  travers  de  doigt. 
Les  chofes  étant  ainfi  difpofées  , on  met  le 
vaifleau  au  fourneau  à vent  ( V.  Fourneau  ), 
& on  lailTe  fondre  le  tout  pendant  l’efpace 
d’une  heure;  cette  fiifion  étant  faite,  on  fé- 
pare  l’argent  par  la  voie  sèche  ; on  édulcore 
la  chaux  d’or  obtenue  ; on  la  fèche  , & on  la 
remet  en  fufion  , foit  avec  un  autre  marc  d’ar- 
gent, foit  avec  celui  dont  on  s’eft  fervi:  mais 
pour  employer  .ce  dernier  , il  faut  qu’il  ait  été 
précipité  auparavant  à l’eau  forte , par  l’in- 
termède du  cuivre  édulcoré  & féché.  On  gra^- 
nule  de  nouveau  le  mélange  obtenu  par  la 
fufion  ; on  y ajoute  encore , de  la  manière  qu’il 
a été  dit , une  once  & demie  de  mercure  fixe, 
& on  fépare  comme  précédemment. 

Cette  opération  fe  réitère  encore  une  ou 
deux  fois  , & on  obtient  enfin  une  chaux 
d’or  , qui  reflemble  parfaitement  à un  or  fin 
de  départ.  Cette  .chaux , à la  vérité , n’eft  point 
confiante  au  feu  ; lorfqu’on  la  met  à la  cou- 
pelle ( Foyei  Coupelle  ) avec  du  plomb 
ou  de  l’antimoine  , on  trouve  outre  les  deux 
onces  d’or  employées  dans  l’opération  , à 
peine  affez  de  bénéfice  pour  fe  dédommager 
de  la  dépenfe.  Le 
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Le  procédé  ordonne  de  cémenter  neuf  fois 
cette  chaux  d’or  avec  différents  fels  , & dans 
tous  les  degrés  de  feu.  Ces  cémentations  fai- 
tes ( Foye:^  CÉMENTATIONS  ) , cette  chaux 
devient  en  effet  , après  un  déchet  peu  confi- 
dérable , confiante  au  feu  , & un  véritable  or. 


à l’épreuve  de  tous  les  effais.  Mais  ces  cémen- 
tations demandent  un  travail  fi  long  & fi  pé- 
nible J &:  tant  d’exaélitude  , que  M.  de  Jujîi 
dit  n’avoir  trouvé  perfonne  qui  ait  eu  le  cou- 
rage de  les  répéter  une  fécondé  fois.  Tous  ceux 
qui  , à fa  connoiffance  , ont  fait  exécuter  le 
■procédé  dont  il  parle  , ont  préféré  de  faire  fon- 
dre d’abord  la  chaux  d’or  avec  de  l’antimoine; 
mais  ils  n’en  ont  retiré  qu’un  profit  très-mo- 
dique, & quoique  les  fcories  d’antimoine  aient 
encore  , rendu  une  maffe , où  l’or  & l’argent 
étoient  mêlés  enfemble  , les  frais  de  la'  répa- 
ration emportolent  pour  ainfi  dire  le  bénéfice 
qu’on  y trouvoit. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  ce  célèbre  Chy- 
mifte  ne  confeilla  à perfonne  d’exécuter  ce 
procédé.  Sans  les  cémentations  le  gain  efl:  trop 
modique  , & ces  cémentations  font  fi  longues 
& fi  pénibles  , qu’on  ne  trouve  point  d’avan- 
tage confidérable  à les  faire.  Quand  il  feroit 
même  vrai  qu’il  en  réfultât  un  gros  bénéfice, 
je  me  ferois  un  fcrupule,  dit  M.  de  Jujii  , de 
faire  mettre  en  oeuvre  ce  procédé.  Le  mer- 
cure fublimé  efl  un  des  poifons  les  plus  vio- 
lens.  Les  gens  qu’on  emploie  pour  pulvérlfer 
ce  mercure  , ainfi  que  le  réfidu  de  la  cornue, 
& pour  les  mêler  enfemble,  rifquent  totale- 
ment leur  fanté , lors  meme  qu’ils  prendroient 
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la  précaution  de  fe  boucher  le  nez  & la  bou- 
che. L’expérience  , continue-t  il , en  a fourni 
de  triftes  exemples  à Vienne, 

Ce  procédé  femble  prouver  qu’il  y a dans 
l’argent  des  parties  difpofées  à fe  convertir  en 
or,  & qu’il  n’eft  pas  impoflible  d’ennoblir  les 
métaux.  Nous  ne  regardons  pas  pour  cela  , 
comme  moins  bien  fondées  , les  difficultés  que 
nous  avons  rapportées  précédemment. 

Une  fécondé  preuve  non  moins  favorable 
que  la  précédente , en  faveur  de  la  poffibilité 
de  la  tranfmutation  , c’eft  fans  contredit  celle 
qui  fe  trouve  confignce  dans  les  Lettres  de 
M.  Meyer  , célèbre  Apothicaire  d’Ofnabruck , 
^ dont  la  probité  & la  bonne  foi  furent  tou- 
jours en  grande  recommandation.  Voici  ce 
qu’il  rapporte  d’après  l’autorité  du  D.  Conf- 
tantîni , Médecin  à Mêle. 

Ce  célèbre  Médecin  , dit  M.  Meyer  ^ tra- 
vailloit  depuis  long-tems,  mais  infruétueufe- 
ment,  à faire  du  borax  artificiel.  Mais  il  fit  , 
en  1736,  l’expérience  fuivante.  Il  prit  un 
mélange  d’une  once  de  borax  & de  deux  onces 
& demie  de  crème  de  tartre  , qu’il  fit  difibu- 
dre  dans  de  l*eau  commune  ; il  y ajouta  une 
once  de  mercure  fubÜmé  corrofif,  &:  il  fit 
évaporer  la  liqueur  fur  un  poêle.  Il  en  obtint 
un  fédiment  blanc  qu’il  eut  foin  d’édulcorer 
& de  deffécher;  ce  qui  lui  donna  un  réfidu  de 
deux  dragmes  & demie.  Ce  réfidu  paroifToit 
être  un  amas  de  petites  paillettes  d’argent , 
qu’il  expofa  dans  une  cuiller  à la  chaleur  de 
quelques  charbons  allumés. 

En  s’évaporant  j cette  poudre  produifit  une 
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fumée  , & Cette  fuQiée  donna  une  Couleur  d’oC 
à toutes  les  parties  de  la  cuiller  qui  en  fu- 
rent atteintes.  Frappé  de  cette  expérience  , il 
fit  une  plus  grande  dole  de  cette  poudre  , & Ü 
en  fit  un  nouvel  eflai  fur  une  maffe  de  plomb  de 
trente  livres  , qu’il  venoit  de  fondre  & de  couler 
fur  une  lame  de  fer  ; il  vit  alors  que  la  lame 
de  plomb  prenoit  une  très-belle  couleur  d’or, 
à proportion  que  l’air  rabattoit  la  fumée  def- 
fus  : ayant  enfuite  enlevé  le  plus  légèrement 
qu’il  lui  fut  pollible  la  partie  colorée,  il  en 
obtint  un  gros  & demi  d’or  très-fin  , & qui 
réfifta  parfaitement  à toutes  les  épreuves  qu’il 
en  fit. 

M,  Meyer  avoue  ici , avec  toute  l’ingénuité 
poflible  , que  tout  exaét  que  foit  ce  procédé, 
la  dépenfe  excède  le  profit  qu’on  en  peut  tb 
rer , & il  ajoute  même  que  cette  projeftion 
peut  être  nuifible  à la  fanté  de  celui  qui  fait 
cette  opération. 

Nous  croyons  pouvoir  légitimement  conclure 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article  , 
que  fl  la  tranfmutation  des  métaux  n’eft  pas 
impolfible  , comme  il  le  paroît  par  les  exem- 
ples que  nous  avons  rapportés  , cette  opé- 
ration néanmoins  eft  très-périlleufe  à tenter  ; 
nous  croyons  pouvoir  ajouter  , que  les  avan- 
tages qui  en  réfultent  ne  peuvent  nous  por- 
ter à nous  livrer  à cette  efpèce  de  travail  , 
jufqu’à  ce  que  , plus  inftruits  de  la  nature 
des  métaux  & de  la  combinailon  de  leurs 
principes  , nous  puiflions  nous  conduire  avec 
corinoiOTance  de  caufe  dans  une  carrière  que 
le  hafard  feul  nous  a ouverte  jufqu’à  préfcnt, 
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de  dans  laquelle  on  ne  marche  encore  quà 
tâtons, 

ALIMENS.  On  range  dans  cette  catégorie , 
tout  ce  qui  peut  fe  difl'oudre  & fe  changer 
en  chyle  par  le  méchanifme  de  la  digeftion 
( Foye^^  Digestion  ) , pour  être  enfuite  con- 
verti en  fang  ou  différentes  autres  humeurs  , & 
fervir  à raccroiffement  du  corps , ou  au  moins 
à réparer  les  pertes  qu’il  éprouve  habituellement 
par  la  tranfpiration  infenfible  ( V,  Transpi- 
îtATioN 

Si  les  allmens  méritent  l’attention  de  celui 
qui  fe  propofe  de  fuivre  les  altérations  & les 
changemens  que  les  corps  éprouvent,  relati- 
vement aux  circonftances  dans  lefquelles  ils 
fe  trouvent  , ils  en  méritent  encore  relative- 
ment aux  effets  qu’ils  produifent  dans  l’éco- 
nomie/animale.  11  efl  de  la  dernière  impor- 
tance à l’homme  de  ne  point  ignorer  ce  qu’il 
doit  attendre  , ou  ce  qu’il  doit  craindre  de  la 
part  des  fubflances  deftinées  à faire  partie  de 
fon  être,  & qui  influent  nécefl'airement  fur  fa 
çonftitution. 

i'^.  Les  alimens  pris  en  trop  grande  quan- 
tité , fatiguent  l’eftomac , & rendent  la  digef- 
tion laborieufe.  Le  chyle  qui  en  émane  n’ac- 
quiert point  alors  le  degré  de  perfedion  qui 
lui  convient,  & le  fang , ainfî  que  les  humeurs 
qui  en  réfultent,  participent  néceflairement  à fa 
mauvaife  qualité  : la  nourriture  qui  fe  diftri- 
bue  dans  toute  l’habitude  du  corps  , fe  ref- 
fent  du  vice  des  humeurs,  & les  parties  mal 
nourries  deviennent  moins  propres  à exercer 
les  fondions  qui  leur  font  propres.  De  là  ces 
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mal-aifes,  ces  incommodités  qui  fe  multiplient 
qui  s’aggravent  à la  longue,  & qui  nous  font 
payer  bien  cher  par  la  fuite  notre  fenfualité 
& notre  intempérance. 

Si  la  trop  grande  quantité  d’allmens  devient 
nuihble  à l’économie  animale,  leur  mauvaife 
qualité  eft  encore  bien  fâcheufe  , & produit 
les  plus  grands  ravages.  Malgré  l’altération 
que  la  digeftion  leur  fait  fubir  , ils  confervent 
encore  les  vices  qui  leur  font  propres.  Ils  les 
communiquent  aux  humeurs , & le  vice  de  ces 
dernières  infeétent  néce (fai rement  les  parties 
auxquelles  elles  s’adîmilent.  Ces  qualités  dan- 
gereufes  font  principalemeut  V alkaUfcence  , Va- 
cidité , la  qualité  ranct  , la  vifcojité  & la  gluti- 
nofué.  Toutes  méritent  également  Tattention 
de  celui  qui  veilleàlaconfervation  de  l’homme, 
eu  égard  à la  gravité  des  maladies  qui  peuvent 
en  réfulter. 

L’alkalefcence  provient  des  chairs  des  ani- 
maux trop  vieux  ou  fort  exercés  , dont  les 
fels  volatils  s’exhalent  avec  les  huiles.  Ces  ali- 
mens  produifent  dans  le  corpsqui  s’en  nourrit, 
les  m cmes effets  que  l’a V . Alkali): 
les  plantes  légumineufes  & les  crucifères  pro.- 
duifent  de  femblables  effets. 

I^’acidité  vient  des  fruits  acides,  6c  en  gé- 
néral de  toute  fubffance  où  l’acide  domine. 
Cette  acidité  doit  néceffairement  produire  des 
maladies  dans  ceux  dont  les  organes  font  trop 
foibles  pour  dénaturer  ces  acides,  & s’oppofer 
par-là  à leurs  effets  pernicieux. 

La  qualité  rance  des  alimens  fe  remarque 
fur-tout  dans  les  chairs  Talées  , le  lard  , les 
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graiflTes  trop  vieilles,  de  même  que  dans  les 
huiles  : ces  fubftances  communiquent  le  même 
vice  aux  humeurs.  On  obferve  un  effet  fem- 
blable  , lorfque  les  alimens  féjournent  trop 
long-tems  dans  feftomac  fans  y être  digérés  , 
& il  en  réfulte  différentes  maladies  qui  ne  font 
point  du  reffort  de  notre  Ouvrage.  Nous 
obferverons  cependant  que  les  alimens  falés  , 
les  épiceries  , les  aromates  & les  mets  de  trop 
haut  goût,  font  ordinairement  la  caufe  du 
fcorbut  qui  attaque  les  pauvres , les  gens  de 
mer,  ceux  qui  font  oififs , &:c. 

La  vifcofîté  & la  glutinofité  proviennent 
des  alimens  durs  , tenaces  , compares  , dont 
le  fuc  eft  muqueux  , vifqueux  ; telles  font  les 
viandes  dures  , les  extrémités  des  animaux  , 
les  peaux  , les  cartilages  ; les  tendons  h telles 
font  certaines  plantes  légumineufes , les  fèves, 
les  pois.  Cette  vifcofité  dans  les  humeurs  y 
produit  un  épailTiffement , des  obftruétions  dans 
les  petits  vaiffeaux  , des  coliques  venteufes  , 
fouvent  bilieufes,  accompagnées  de  diarrhées. 

Si  on  doit  donc  confidérer  avec  attention 
les  qualités  des  alimens  dont  on  fe  nourrit  , 
& éviter  la  furabondance  de  ceux  qu’on  peut 
regarder  comme  falubres  , il  faut  également 
faire  attention  aux  circonflances  des  tems  ou 
l’on  en  fait  ufage.  Les  meilleurs  alimens  pris 
lorfque  l’eftomac  eft  plein  & chargé  de  cru- 
dités ou  de  fabure  , ne  peuvent  qu’augmen- 
ter ce  vice.  Pris  également  après  de  grandes 
évacuations  , l’eftomac  n’eft  point  en  état  de 
les  digérer  ; on  doit  dire  la  même  chofa 
de  ceux  qu’on  donne  à un  malade  attaqué  de 
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la  fièvre.  Dans  ce  cas  les  fucs  digeflifs  ne 
peuvent  fe  féparer , à caufe  de  rérétifme  , & 
de  la  trop  grande  teniion  des  vifcères.  Il  fe 
forme  donc  alors  un  nouveau  levain  qui  aug- 
mente ou  entretient  celui  de  la  fièvre.  C’efi;  à 
celui  qui  doit  veiller  à la  confervation  ou  à 
la  réparation  de  la  fanté  de  l’homme  , à con- 
noître  parfaitement  les  qualités  des  alimens  , 
ôc  à indiquer  les  ufages  qu’on  en  doit  faire.  Il 
fuffit  au  Phvficien  de  connoître  combien  cette 
matière  efl  importante,  & d’en  avoir  une  idée 
que  l’expérience,  jointe  aux  principes  de  la 
Phyfique,  peuvent  fuffifamment  peiieélionner 
dans  l’homme  attentif  à étudier  les  mouvemens 
& les  altérations  qu’il  éprouve. 

Aliment  du  feu.  On  donne  ce  nom  à tout 
ce  qui  fert  à l’entretien  du  feu , comme  le  bois, 
les  huiles  & généralement  toutes  les  matières 
gralfes  & huileufes  ( l^ojei  Feu  ), 

ALIMENTAIRE , conduit  Alimentaire. 
C’efl;  le  nom  qu’on  donne  au  canal  qui  com- 
munique au  fond  de  la  bouche  , & qui  porte  les 
alimens  que  nous  prenons  jufquedans  l’eftomac. 
Ce  dernier  vifcère  , ainfi  que  les  inteflins  qui 
lui  font  continus  , font  regardés  comme  la  fuite 
ou  la  continuité  de  ce  canal  ; il  commence  au 
fond  de  la  bouche,  pour  fe  terminer  à l’anus. 

ALIQUANTES.  C’efl:  le  nom  qu’on  donne 
aux  parties  d’un  tout  , lorfqu’elles  ne  .font 
point  contenues  exaélement  un  certain  nom- 
bre de  fois  dans  ce  tour.  3 , par  exemple,  efl: 
partie  aliquante  de  8 , de  10  , de  1 1 , &c. , 
parce  que  3 répété  un  certain  nombre  de  fois  3 
ne  peut  devenir  égal  à8,  à io,àii. 
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ALIQUOTES.  Autres  parties  d’un  tout 
exadement  contenues  dans  ce  tout.  2 & 3 ,par 
exemple  , font  parties  aliquotes  de  6 ; pareille- 
ment , 2,3,4,  font  parties  aliquotes  de  12  , 
de  24 , de  36 , &c. 

ALKALI,  On  appelle  ainfi  une  efpèce  par- 
ticulière de  fel  qu’on  diftingue  en  fixe  & en  vo- 
latil. Le  premier  eft  compofé  d’acide  , de  terre 
& d’une  très-petite  quantité  de  phlogiftique. 
On  le  fubdiviie  en  deux  efpèces  ; l’un  qu’on 
nomme  a/kali  minéral  jdiC  l’autre  qu’on  appelle 
alkali  végétal. 

L’alkali  minéral  eft  ainfi  nommé  parce  qu’il 
fert  de  bafe  au  fel  marin  , au  fel  gemme  , qu’on 
range  dans  les  produélions  du  règne  minéral. 
Il  fe  trouve  naturellement  en  différentes  con- 
trées, & il  eft  connu  de  plufieurs  fous  le  nom 
de  natrum  , ou  de  fonde  blanche  cTEgypte.  On  le 
retire  encore  de  plufieurs  plantes  maritimes 
qui  en  fourniffent  affez  abondarnment. 

L’alkali  végétal  fe  retire,  par  la  combuftion, 
des  fubftances  végétales.  Malgré  l’identité  qu’on 
ne  peut  méconnoître  entre  les  fels  qu’on  retire 
des  plantes  non-maritimes,  on  leur  donne  néan- 
moins dilFérens  noms  , fuivant  les  plantes  qui 
les  fourniffent.  On  appelle  fel  de  tartre  celui  qui 
vient  de  la  combuftion  du  tartre.  On  appelle 
cendres  ^ravelées  celui  qu’on  retire  de  la  lie  de 
vin  defféchée  , brûlée  & lefTivée.  On  appelle 
potaffe  celui  qui  nous  vient  d’Allemagne  , & 
qui  eft  tiré  des  cendres  de  bois  de  difi'érentes 
efpèces. 

On  remarque  cette  différence  entre  les  fels 
alLalis  fixes  minéraux  & végétaux  , que  ces 
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derniers  font  tous  déliquefcens  ' c’eft-à-dire 
qu’ils  fe  fondent  à l’humidité  de  l’air  ; & c’efi 
ce  qu’on  appelle  tomber  en  défaillance.  L’alkali 
minéral  rélifte  au  contraire  à l’humidité  de  l’air  ; 
il  s’y  defteche  , & il  y perd  l’eau  de  fa  cryftal- 
lifation  ( Voye^  Ckystaljlisation  ).  Cette  dif- 
férence fuffit  pour  les  caraélérifer  pour  les 
diftinguer. 

De  quelque  efpèce  que  foit  l’alkali  fixe , on 
y découvre  les  propriétés  fuivantes  , lorfqu’il 
eft  fous  forme  concrète  , c’eft-à-dire  , qu’il  ne 
contient  qu’une  quantité  fuffifante  d’eau  pour 
conferver  fa  forme  fèche. 

1°.  Mis  dans  une  quantité  donnée  d’eau  , il 
l’échauffe  & augmente  fa  température  de  quel- 
ques degrés.  2^,  Il  excite  fur  la  langue  une 
faveur  âcre  & brûlante.  3°.  Il  fe  fond  aifément 
à une  chaleur  modérée.  4°.  Il  change  en  verd 
la  couleur  bleue  ou  violette  des  végétaux. 
5°.  Mêlé  avec  un  acide  , il  s’y  unit  avec  effer- 
velcence  , &:  jufqu’au  point  de  faturation 
( Voye?^  Effervescence  , Saturation  > Il 
réfulte  de  cette  union  , des  fels  neutres  de  diffé- 
rentes efpcces  , &c.  &c. 

La  manière  de  retirer  les  fels  alkalis  des  plan- 
tes mérite  bien  d’étre  connue  du  Phyhcien.  La 
connoiffance  de  cette  pratique  peut  lui  devenir 
néceffaire  en  plus  d’une  circonftance. 

I®.  On  fait  brûler  les  plantes  en  plein  air, 
& on  les  réduit  en  cendres.  On  recueille  ces 
cendres,  on  les  lelTive  jufqu’à  ce  que  l’eau  qui 
en  fort  foit  devenue  iuhpidc. 

2*^.  On  fait  évaporer  cette  eau  fur  un  bain 
de  fable  ( Voyz'^  Bain  ) jufqu’à  (icdtéi  êi  ce  qui 
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refte  , après  cette  opération  , efl:  Talkall  qu’on 
veut  obtenir. 

II  ne  faut  cependant  pas  s’imaginer  que  le 
fel  qu’on  tire  par  ce  procédé  ait  acquis  toiis 
les  degrés  de  perfedion  qu’il  doit  avoir.  Il  con- 
tient encore,  malgré  l’évaporation,  une  quan- 
tité furabondante  d’humidité.  Il  contient, outre 
cela,  une  certaine  quantité  de  phlogiftique  qu’il 
faut  diffiper.  Quelquefois  même  il  demeure  uni 
à des  fubftances  étrangères  , qui  varient  fon 
caradère,  & qui  peuvent  en  impofer  aifément. 

Pour  dilîiper  la  portion  d’eau  furabondante, 
ainlî  que  l’excédent  de  phlogiftique  qui  nuit 
à fon  degré  de  perfedion  , il  faut  le  taire  cal- 
ciner fur  un  feu  modéré  , & qu’on  entretient 
aftez  de  tems  pour  arriver  au  point  néceffaire 
de  calcination. 

Quelquefois  ce  procédé  ne  fuffit  pas  , & on 
s’en  apperçoit  parce  qu’il  n’acquiert  point  alors 
le  degré  de  blancheur  qu’il  doit  avoir,  & parce 
que,  diflbus  dans  l’eau  , il  lui  donne  une  teinte 
un  peu  roufte  ; & cette  leftive  plus  pénétrante 
quant  à fon  odeur , n’a,  point  encore  le  degré  de 
caufticité  qui  lui  convient. 

Dans  ce  cas  on  le  purifie  , en  lui  préfentant 
un  corps  fur  lequel  il  n’a  point  d’adion  ; mais 
ce  corps  doit  avoir  plus  d’affinité  que  lui  avec 
le  phlogiftique  dont  on  veut  le  débarrafler.  Or  , 
l’argent  eft:  très-propre  à cet  effet,  & ce  fut 
le  hafard  qui  fit  connoître  à M.  Baume  cet 
excellent  procédé.  Il  faifoit  évaporer  , dans  des 
vaifl'eaux  d’argent , des  leffives  aikalines  rouflès 
& phlogiftiquées.  Il  s’apperçut  que  ces  vaif- 
feaux  fe  terniftbient  de  plus  en  plus  ^ & que 
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dans  la  même  proportion  la  leflive  alkaline 
perdoit  de  fa  couleur  roufle.  II  conçut  au(îi-.tôt 
que  le  Tel  alkali  fe  dépuroit  , en  fe  dépouillant 
fur  la  furface  de  l’argent  de  fa  quantité  furabon- 
dante  de  phlogiftique  ; ce  qui  le  détermina  à 
pouffer  plus  loin  cette  obfervation , & à tenter 
s’il  pourroit  , par  ce  moyen  , le  purifier  exac- 
tement , & le  conduire  au  plus  éminent  degré 
de  perfeélion.  Il  eut  foin  pour  cela  de  décou- 
vrir la  furface  de  l’argent  , lorfqu’il  la  voyoit 
ternie  au  point  de  devenir  noire  ; & il  parvint 
enfin  à obtenir  une  leflive  très-blanche , qu’il 
fit  enfuite  évaporer  jufqu’à  fîccité.  Il  eut  alors 
un  fel  alkali  très-blanc , très-cauftique  & par- 
faitement dépouillé  de  fon  phlogiftique  fura- 
bondant. 

Ce  fel  conferve  encore  une  quantité  excé- 
dante de  terre  qui  l’altère  plus  ou  moins  : mais 
on  l’en  fépare  affez  facilement  par  la  defficca- 
tion  , la  diflolution  & la  filtration  qu’on  réitère 
deux  fois  de  fuite  , & non  davantage  , parce 
que  l’alkall  lui-même  pourroit  le  décompofer.^^ 
Il  eft  encore  quelquefois  mêlé  à d’autres  lubf- 
tances  falines,  dont  on  le  fépare  par  la  cryftal- 
lifation.  Ce  procédé  efl:  fondé  fur  ce  que  l’alkali 
fixe  n’efi:  point  fufceptibie  de  fe  cryftallifer , 
& fur  la  propriété  qu’on  lui  connoît  de  dé- 
compofer  & de  convertir  en  fels  cryfiallifables 
tous  les  fels  déliquefcens  auxquels  il  pourroit 
être  uni. 

L’un  des  principaux  ufages  de  l’alkali  fixe  , 
c’ell  l’emploi  qu’on  en  fait  dans  la  fabrication 
du  verre,  L’alkali  minéral  forme  des  verres 
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plus  folides  & plus  durables  que  l’alkali  \é- 
gétal. 

On  emploie  encore  très  - favorablement  les 
alkalis  fixes  dans  la  Médecine.  Ce  font  d’ex- 
celléns  abforbans  , qui  conviennent  dans  les 
aigreurs.  Ils  fe  combinent  dans  les  premières 
voies  avec  les  acides  furabondans , & avec  les  par- 
ties huileufes  qu’ils  y rencontrent.  Ils  y forment 
des  efpèces  de  favons  , & paffent  fous  cette 
forme  dans  les  routes  de  la  circulation. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  différentes 
fubflances  avec  lerquelles  l’alkali  fixe  peut  fe 
combiner;  ce  détail  eft  purement  chymique , 
&:  feroit  déplacé  dans  un  Diélionnaire  de  Phy- 
fique.  Ceux  qui  feront  curieux  d’en  être  inf- 
truits  , pourront  confulter  le  DtH'ionnain  de, 
Chymie  de  M.  Macquer. 

L’alkali  volatil  eft  une  efpèce  de  fel  qu’on 
retire  de  la  décompofîtion  des  fubftances  ani- 
males & de  quelques-unes  des  végétales.  On 
l’obtient  encore  de  ces  deux  fortes  de  fubllan- 
ces  , par  voie  de  putréfadion. 

Si  l’alkali  volatil  participe  à quelques-unes 
des  propriétés  de  l’alkali  fixe  ; fi  , comme  ce 
dernier  , i!  eft  acre  , cauftique  , brûlant  ; s’il 
change  en  verd  les  couleurs  bleues  & violettes 
des  végétaux,  il  en  diffère  efïcntiellement  pa? 
fa  volatilité  , qui  provient  d’une  huile  atté- 
nuée & (ubtile  qui  entre  dans  (a  compofition. 
Il  en  diffère  encore  en  ce  qu’il  eft  fufceptible 
de  cryftallifation. 

Il  en  e-ft  de  celui  ci  comme  de  l’alkali  fixe. 
Il  eft  fouvent  embarrafl'c  avec  nombre  defubf- 
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tances  étrangères  , dont  il  faut  le  féparer.  On 
fe  fert  alfez  favorablement  à cet  effet  de  la  dif- 
tillation  , mais  à feu  très  - modéré.  Cette  opé- 
ration fépare  l’huile  empyreumatique  dont  il 
eft  fouvent  imprégné  ( Foyc^  Empyreume  ) , 
fur-tout  lorfqu’oh  l’a  obtenu  par  diftillation 
des  fubftances  animales  ou  végétales. 

Pour  rendre  fa  dépuration  plus  parfaite  , on 
mêle  avec  lui  des  terres  abforbantes  , ou  des 
alkalis  fixes  , qui  retiennent  l’huile  empyreu- 
matique. Un  moyen  plus  efficace  encore  , c’efi: 
de  le  convertir  en  fel  ammoniac  , & de  dé- 
compofer  enfuite  ce  fel  , par  quelques-uns  des 
intermèdes  propres  à dégager  l’alkali  volatil. 
Ce  fel  fe  change  en  fel  ammoniac  , lorfqu’il 
eft  combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec 
un  ciQiàQ  (^Voyei  Ammoniac). 

L’alkali  volatil  jouit  d’une  très*grande  affi- 
nité avec  l’eau;  il  l’abforbe  aifément  ; il  fe  dé- 
compofe  alors  , & il  fe  réfout  en  liqueur.  C’eft 
cette  efpèce  de  liqueur  qu’on  appelle  efprit 
alkali  volatil. 

Parmi  les  différentes  fubftances  avec  lefquel- 
les  l’alkali  fe  combine  , ou  qu’il  attire  , nous 
ne  parlerons  que  des  métaux,  parce  qu’il  offre 
alors  plufieurs  phénomènes  que  le  Phyficien 
ne  doit  point  ignorer.  Il  n’agit  pas  également 
fur  tous  les  métaux.  Son  aftion  eft  plus  fenfible 
fur  le  cuivre  , & elle  mérite  d’être  connue. 

Si  on  laiffe  , en  effet , digérer  de  la  limaille 
de  cuivre  dans  une  quantité  fuffilante  d alkali 
volatil  en  liqueur,  on  verra  naître  une  couleur 
bleue  , qui  deviendra  de  plus  en  plus  foncée  a 
proportion  que  la  diffolution  du  cuivre  s’opé- 
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rera.  L’alkali  étant  faturé  de  cuivre,  fi  on 
bouche  le  flacon  , la  couleur  bleue  s’altérera, 
s’afFoiblira  & fe  détruira  à la  longue.  Cette  cou- 
leur étant  totalement  détruite,  & l’alkali  ayant 
repris  fa  première  limpidité  , on  la  rétablira 
aifément.  11  ne  s’agira  pour  cela  que  de  dé- 
boucher le  flacon  , & on  obfervera  qu’à  pro- 
portion que  l’air  extérieur  attaquera  la  furface 
du  liquide  , cette  furface  reprendra  la  couleur 
bleue  qu’elle  avoit  perdue  , & bientôt  cette 
même  couleur  fe  communiquera  à la  mafle 
totale, Quoique  plufieursChymiftes  aient  aflliré 
que  ce  phénomène , cette  alternative  puifle  fe 
répéter  autant  de  fois  qu’on  le  juge  à propos, 
j’ai  obfervé  plufieurs  fois  qu’elle  n’avoit  lieu 
complètement  que  trois  à quatre  fois  de  fuite. 

Un  efi'et  encore  affez  curieux  produit  par 
l’alkali,  ce  font  les  précipitations  qu’il  opère  , 
lorfqu’on  le  verfe  goutte  à goutte  fur  un 
acide  qui  tient  un  métal  en  diflblutlon.  On 
conçoit  en  effet  que  l’alkali  s’empare  de  l’acide, 
parce  qu’il  a plus  d’affinité  avec  lui  que  celui-ci 
n’en  a avec  le  métal , & parmi  ces  fortes  de 
phénomènes  le  fuivant  mérite  de  trouver  ici 
fa  place. 

Faites  diflbudre  une  certaine  quantité  d’or 
dans  de  l’eau  régale  (Foyei  Eau  eégale); 
verfez  enfuite  goutte  à goutte  de  l’alkali  vo- 
latil fur  cette  diflblutlon  , & l’or  fe  précipitera 
à proportion.  Or  , ceux  qui  ont  obfervé  le 
précipité  ont  tous  aflure  qu’il  eft  un  quart 
plus  pelant  que  l’or  employé  dans  la  diflbîu- 
tion.  En  faifant  deffécher  ce  précipité  , on  ob- 
tient ce  qu’on  appelle  de  l’or  fulminant  ( f'oyti 
üfv  FULMINANT 
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On  emploie  Talkali  volatil  en  quantité  de 
circon fiances;  mais  une  des  plus  remarquables, 
c’eil  lorfqu’on  l’emploie  pour  remédier  aux 
accidens  des  vapeurs  acides  méphitiques.  Il 
produit  un  effet  aufli  prompt  que  merveilleux 
dans  le  cas  d'a/phyxie  occaOonnée  par  la  refpi- 
ration  de  l’air  fixe  , ou  des  vapeurs  du  char- 
bon , &c.  Ce  n’eft  cependant  pas  un  fpécifique. 
( Foye?  Air  fixe  ), 

ALKOOL.  Nom  qu’on  donne  à l’efprit-de- 
vin  parfaitement  reélifié.  On  donne  encore  la 
même  dénomination  à quantité  de  fubflances  , 
lorfqu’elles  font  réduites  en  poudre  impalpa- 
ble. 

ALLIAGE,  fedit  de  la  combinaifon  de  deux 
ou  plufieurs  imétaux  ou  demi-métaux  , pour 
former  , par  leur  mélange  , un  mixte  différent 
de  chacun  des  métaux  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  , mais  qui  participent  néanmoins  plus 
ou  moins  aux  qualités  des  parties  çonftituantes 
de  ce  mixte.  On  conçoit  par  ce  feul  expofé  la 
multitude  prodigieufe  d’alliages  qu’on  peut 
faire  , puifquepour  varier  les  qualités  du  corps 
mélangé  , ou  pour  faire  un  alliage  différent  d’un 
autre,  il  fuffit  de  varier  non-feulement  le  nom- 
bre , mais  encore  les  proportions  des  métaux 
qu’on  fait  entrer  dans  cette  combinaifon. 

On  éprouve  plus  ou  moins  de  difficulté  dans 
ces  fortes  d’opérations.  Il  efl  des  métaux  qui 
s’unifient  mieux  avec  quelques  - uns  quavec 
d’autres.  Il  en  efl  plufieurs  qui  paroiffent  ne 
pouvoir  s’unir  ; c’eft  ce  qu’on  remarque  lors- 
qu’on veut  mêler  le  fer  avec  le  plomb.  On  dit 
la  même  chofe  du  zinc  qui  s’unit  très-bien  avec 
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toute  autre  matière  métallique  , à l’exception 
du  bifmuth. 

Il  feroit  cependant  important  d’examiner  fi 
ces  fubftances  refufent  abfolument  de  s’allier, 
Sc  fl  elles  ne  fe  combinent  point  entr’elles  en 
proportions  trop  petites  pour  être  apperçues 
au  premier  afpeêl.  Il  pourroit  bien  Te  faire  que 
ceux  qui  ont  avancé  ce  fait  , fe  fulTent  feule- 
ment apperçus  que  ces  fubftancefs,  après  leur 
fufion  , paroiflent  féparées  & faire  bande  à part, 
fl  on  peut  s’exprimer  ainfi  ; d’où  ils  auroient 
conclu  précipitamment  l’impofiibilité  de  leur 
union  , fans  examiner  ultérieurement  fi  chaque 
métal  ou  demi-métal  ne  contenoit  point  quel- 
ques parties  de  celui  avec  lequel  il  avoit  été 
mis  en  fufion. 

Tout  alliage  procure  plus  de  dureté  aux 
métaux,  qu’ils  n’en  avoient  avant  leur  combi- 
naifon  ; c’eft  même  un  fait  généralement  re- 
connu , qu’un  métal  combiné  avec  un  autre 
moins  dur  que  lui  , forme  un  mélange  dont  la 
dureté  excède  celledu  plus  dur  des  deux  métaux. 

L’alliage  procure  encore. plus  de  duélilité  à 
certains  métaux  ( Ductilité);  c’efl:  ce 

qu’on  éprouve  dans  le  cuivre  rouge  , dont  la 
duétilité  augmente  parfon  mélange  avec  la  pierre 
calaminaire  , ce  qui  fait  le  cuivre  Jaune.  L’or  & 
l’argent  deviennent  encore  plus  duéfiles,  lorf- 
qu’ils  contiennent  un  peu  d’alliage.  Cette  règle 
fouffre  cependant  des  exceptions  , & l’alliage 
doit  être  bien  ménagé  pour  produire  l’effet  que 
nous  indiquons. 

Si  on  met  toujours  de  l’alliage  dans  l’or  & 
dans  l’argent  qu’on  emploie  dans  les  monnoies, 

c’efl 
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trVR:  'moins  pour  le  durcir  & pour  le  rendre 
plus  dudtile  , que  pour  payer  les  frais  de  la 
fabrique  & les  droits  des  Souverains  : mais 
celui  qu’on  fait  entrer  dans  la  vaiflelle  & dans 
tous  les  uftenfiles  fert  à les  rendre  plus  durs 
& plus  fufceptibles  de  poli  Les  métaux  homo- 
gènes font  en  effet  trop  mous , & leurs  parties 
font  trop  tenaces  pour  qu’on  pût  les  bien  tra- 
vailler & leur  donner  un  beau  poli.  Le  bril- 
lant qu’ils  acquièrent  entre  les  mains  d’un  Artifte 
exercé  , tel  que  le  Cifeleur  , le  Tourneur,  le 
Graveur  , & fur-tout  le  Poliffeur  , vient  en 
grande  partie  d’un  alliage  artiftement  ménagé. 

Si  l’alliage  forme  un  m.ixte  plus  dur  que  cha- 
cun des  métaux  qui  entrent  dans  fa  compofition, 
ce  mixte  devient  néanmoins  plus  fulible,  & il 
fe  fond  à un  degré  de  chaleur  plus  petit  que 
celui  qu’il  faudroit  employer  pour  fondre  cha- 
cune des  parties  du  mixte.  C’eft  de  cette  pro- 
priété des  alliages  que  les  Arcs  ont  tiré  un  très- 
grand  parti  pour  faire  des  foudures  propres  à 
joindre  Sc  à unir  les  métaux. 

On  conçoit  , en  effet  , que  fi  les  foudures 
étoient  auffi  difficiles  à fondre  que  le  métal 
qu’elles  doivent  unir,  le  degré  de  chaleur  qu’on 
leroit  obligé  de  leur  donner  pour  les  faire  fon-, 
dre  , feroit  fondre  en  même  tems  la  pièce  qu’on 
a deffein  de  fouder. 

Si  l’alliage  apporte  quelque  changement  dans 
la  dureté  des  fubftances  métalliques  qu’on  allie, 
il  en  apporte  fur-tout  dans  leur  pefanteur  fpé- 
cifique.  On  ne  peut  même  connoître  comme  il 
faut  ce  changement  que  d’après  l’expérience. 
Si  nous  confultons  les  réfultats  de  celles  qu’oijj 
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a faites  à ce  deffein  , nous  verrons  qu’il  arrive 
quelquefois  que  la  pefanteur  fpécinque  du  mé- 
lange efl:  moyenne  entre  celle  des  métaux  ou 
demi-métaux  qui  le  compofent  ; qu’elle  efl 
quelquefois  moindre  , mais  que  très  - fouvent 
elle  fe  trouve  plus  grande  ( Pesanteur 
spécifique). 

On  conçoit  aifément  que  ces  expériences 
font  très-délicates  à faire  , & que  fouvent  les 
réfultats  doivent  varier  jufqu’à  un  certain  point; 
ce  qui  dépend  de  la  nature  des  métaux  qu’on 
emploie.  Ils  peuvent  en  effet  être  plus  ou  moins 
purs , & ils  font  expofés  à des  altérations  dif- 
férentes dans  la  fonte  qu’on  leur  fait  fubir, 
parmi  ceux  qui  fe  font  occupés  de  cet  objet , 
fi  digne  des  travaux  d’un  Phyfîcien  , je  ne  con- 
nois  perfonne  qui  ait  pris  plus  de  précautions 
pour  atteindre  à l’exaâitude  qu’on  doit  recher- 
cher dans  ces  fortes  d’opérations , que  le  célèbre 
Mujf  ’enbroeck.  Ce  fera  aufïi  d’après  fes  expérien- 
ces que  nous  déterminerons  ici  les  différens  de- 
grés de  denfité  & de  dureté  que  les  métaux  & 
demi-métaux  acquièrent  par  leurs  mélanges. 

Cet  incomparable.  Phyficien  fe  propofant 
d’examiner  la  dureté  & la  fermeté  des  métaux 
& demi-métaux  alliés  entr’eux  félon  différentes 
proportions , imagina  d’en  former  des  paralléli- 
pipèdes  , dont  chaque  face  étoit  de  ~ ou  def^ 
de  pouce,  de  façon  que  la  folidité  de  chaque  pa- 
rallélipipède  fe  trouvoit  de  ou  7^  de 
pouce  quarré.  Il  les  fufpendit  par  l’une  de  leurs 
extrémités  à une  efpèce  de  tenaille  artiflement 
imaginée;  & il  jugeoit  de  leur  fermeté,  par  les 
poids  qu’il  étoit  obligé  d’employer  pour  les 
rompre. 
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Il  examina  d’abord  la  fermeté  des 
/impies  & homogènes , & il  en  drelTa 
ruivante. 
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métaux 
la  table 


Métaux. 

Poids  employés 

Pefanteurs 

pour  les  rompre. 

fpécifîques. 

Or  le  plus  épuré  . . : . 

578  liv.  . . 

. ip  , 0238 

'Argent  de  Coupelle  . . 

ii$6  .... 

.11,  oopi 

Cuivre  jaune  de  Barbarie . 

638  .... 

. 8 , 1818 

Idem  du  Japon 

J73  .... 

. 8 , 7267 

Fer  d’Allemagne  .... 

^9^0  .... 

. 7 , 8076 

Etain  d’Angleterre  . . . 

1^0  • • r 

• 7 , 02pf 

Idem  de  Banca 

104  .... 

■ 7» 

Idem  de  Malaca 

91  .... 

. 6 , 1256 

Plomb  d’Angleterre . . . 

.... 

• ïi»  1333 

Pégiile  d’Antimoine  . . . 

30  .... 

. 4,  oyoo 

Zinc  de  Golard 

76  à 83  . 

. 7,  02IJ’ 

Pifinuth  

à ^2  . 

0 

00 

0 

II  faut  obferver  ici  que  les  métaux  dont  nous 
venons  de  parler  avoient  été  fondus  pour  les 
réduire  en  parallélipipèdes , & conféquemment 
que  leur  fermeté  eût  été  plus  grande  que  celle 
qui  eft  indiquée  dans  la  table  précédente , s’ils 
avoient  été  forgés;  avantage  dont  les  Arts  peu- 
vent profiter  jufqu’à  un  certain  point  , pour 
donner  toute  la  fermeté  polîîble  aux  métaux 
qu’ils  emploient.  Je  dis  jufqu’à  un  certain  point, 
car  l’expérience  nous  apprend  que  fi  on  forge 
un  métal  au-delà  de  ce  qu’il  convient , on  di- 
minue par  cela  feul  , au  lieu  d’augmenter,  fa 
fermeté.  On  le  voit  même  fe  gercer  & fe  fendre, 
'lorfqu’on  pouffe  trop,  loin  cette  opération. 
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faite  cependant  pour  lui  donner  plus  de  corps,- 
en  rapprochant  davantage  Tes  parties  & ea 
augmentant  fa  denfité  naturelle. 

AlTuré  par  les  expériences  rapportées  cî- 
deflus , de  la  fermeté  des  métaux  purs  Sc  des 
demi-métaux  qu’on  emploie  communément 
dans  les  alliages , Mujfenbroeck  fit  avec  un  foin 
particulier  plufieurs  mélanges  fuivant  différen- 
tes proportions  ; & procédant  de  la  même  ma- 
nière que  précédemment , il  dreffa  une  table  de 
leur  fermeté.  Il  mit  cependant  une  différence 
dans  les  dimenfions  de  fes  parallélipipèdes.  Les 
précédens  avoient  ^ de  pouce , & il  ne  donna 
à ceux  - ci  que  ^ ; mais  il  détermina  par  le 
calcul  la  fermeté  qu’ils  euffenteue  fous  la  plu^ 
grande  de  ces  deux  dimenfions. 

Parallélipipèdes,  de  pouce 

.Or  le  plus  épuré  . ; ; 140  . . , , . 578 

Ce  même  or  allié  avec  de  l’argent  fin  feloij 


les  proportions  fuivantes. 

Or.  Argent.  Fermeté  troa- 

Parties.  Parties.  ' vée  par  le  calcul, 

24 I 240 

240 

ly I 140 691 

JO I ,240 épy 

( ^ ï 2-3^ 675» 

2 I ■ 823 

I 280 80g 


Si  l’or  s’unit  très-bien  & en  toutes  propor-i 
lions  avec  l’argent  , comme  le  remarque  le 
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\îelèbre  GellcrtiAdiïxs  fa  Chymîe  métallurgique, 
& que  la  pefanteur  fpédfique  des  combinaifons 
variées  qu’on  peut  faire  de  ces  métaux  , ne 
change  que  très-peu  celle  qui  leur  efl:  natu-i 
relie  , on  voit , par  la  table  précédente , que 
pour  augmenter  autant  qu’il  eft  poflible  la  fer- 
meté ou  la  dureté  du  mélange  , il  faut  que  la 
quantité  d’or  (bit  double  de  celle 'de  l’argent; 
& cette  fermeté  , comparée  à celle  de  l’or  le 
plus  pur  , fera  dans  Iç  rapport  de  57  à 40. 

Ce  même  or  mélangé  avec  du  cuivre  jaune 
de  Suède  & félon  différentes  proportions,  donna 
les  réfultats  fuivans. 


Or. 

Cuivre. 

T 0 

1 0 0 

ir 

Too 

Pef.  fpécifiques; 

30  . 

. . I . . 

. 161  1 ",  ; 

1043  . 

. . 18 , 

760 

il?  • 

. . I . . 

. 400  . . . 

1 1 Jé  . 

. • 17, 

180 

no  . 

. . I . . 

. 450  . . . 

IZ4Z  . 

. . 17,  OI7Î4 

9 . 

. . 1 . . 

. 470  . . . 

i3î8  . 

. . 17  , 00164 

8 . 

. . I . . 

. 4^  *^  ... 

1387  . 

. . 16,  5 111 

7 • 

. . I . . 

. ÎJO  . . . 

1585?  . 

. . 16  , 

6 . 

. . I . . 

. JOO  . . . 

144?  • 

. . 16 , 

468 

Z . 

. . 1 . . 

. 480  . . . 

M 

00 

. . 13  , 

pîOi 

.1  . 

. . I . . 

. 310  . . . 

3>i4  . 

. . Il  , /i8o77j 

On  voit , à rinfpedion  de  cette  table , que  la 
fermeté  de  l’or  augmente  dans  quelque  propor- 
tion qu’on  le  mêle  avec  le  cuivre  jaune  de 
Suède;  mais  que  la  plus  avantageufe  eft  celledans 
laquelle  on  emploie  fept  parties  d’or  & une  par- 
tie de  cuivre  , & que  la  proportion  la  moins 
avantageufe  eft  celle  dans  laquelle  ces  deux 
métaux  font  combinés  à parties  égalés. 

fin  répétant  les  mêmes  expériei^es  avec  dq- 
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l’argent  de  coupelle  & le  même  cuivre  dé 
Suède  , voici  les  réfultats  que  Mu[fcnbrocck 
expofe  dans  la  table  fuivante. 


[Argent. 

Cuivre 

t 0 

Too 

Grav.  fpécifiques; 

10  . . 

. . I . . 

13x9  . , . 10,  307^ 

<7  . . 

. . I • . 

..  46  s ... 

1343  • • • P » 

8 . . 

. . I . . 

. . 480  . . . 

1387  . . . 

7 • . 

. . I . . 

• • 47®  • • • 

1358  ... 

6 . . 

. . I . . 

. • 47?  • • • 

1371  . . . 

5 • • 

. . I . . 

. . 4S5  . . . 

1401  . . . 

*4  . . 

. . I . . 

. . 470  . . . 

• 

• 

• 

CO 

M 

3 • • 

. . I . . 

. . 41 J ... 

Iip9  ... 

Z . . 

. . I . . 

• • 445  • • • 

I^p6  . . . 

I . . 

. . I . . 

. . 400  . . . 

iij6  ...  P i 3i7j 

La  meilleure  proportion  qu’on  puifle  faire 
pour  augmenter  la  fermeté  du  mélange , lorf* 
qu’on  allie  enfemble  l’argent  fin  & le  cuivre 
jaune  de  Suède  , eft  donc  celle  dans  laquelle  il 
entre  cinq  parties  d’argent  & une  partie  de 
cuivre.  Cette  augmentation  néanmoins  dans 
la  fermeté  du  mixte  ne  va  pas  loin  j elle  n’efl: 
que  dans  le  rapport  de  1401  à iiyé. 

Le  cuivre  jaune  du  Japon  produit  à quelque 
cliofe  près  le  même  effet  que  le  cuivre  jaune  de 
Suède.  C’efl:  pour  cela  que  nous  ne  donnons 
point  ici  les  réfultats  des  expériences  que 
Muffcnbroeck  fit  à ce  fujet.  Nous  ferons  feule-* 
ment  obferver  que  la  meilleure  proportion  félon 
laquelle  on  puiffe  combiner  l’argent  fin  & le 
cuivre  jaune  du  Japon  , pour  augmenter  au- 
tant qu’il  eft  poffible  la  fermeté  du  mélange. 
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c’eft  de  mettre  trois  parties  d’argent  avec  une 
partie  de  cuivre. 

Le  mélange  du  même  argent  avec  le  cuivre 
jaune  de  Barbarie  offre  à-peu-près  les  mêmes 
réfultats;  & l’expérience  nous  apprend  que  la 
meilleure  proportion  , celle  qui  donne  la  plus 
grande  fermeté  au  mélange , eft  celle  dans  la- 
quelle il  entre  cinq  parties  d’argent  & une  par- 
tie de  cuivre. 

L’or  & l’argent  fe  combinent  donc  très-bien 
avec  le  cuivre.  L’argent  néanmoins  fe  combine 
plus  avantageufement  que  l’or,  ainfi  qu’on  peut 
en  juger  par  les  réfultats  précédens.  C’étoit  une 
remarque  que  (jé/Zerr  avoit  déjà  faite  avant  que 
Mujfenbroeck  eût  tenté  ces  expériences.  Ce  cé- 
lèbre Chymifte  nous  apprend  que  la  pefanteur 
fpécifique  d’un  mélange  d’argent  &.  de,  cuivre 
devient  plus  grande  qu’on  ne  pourrolt  refpéreL* 
de  leur  alliage,  & qu’au  contraire, celle  de  l’or 
devient  plus  petite.  Si  Gdlen  fe  trompe  en 
affûtant  enfuite  que  le  mélange  du  cuivre  avec 
les  deux  métaux  dont  il  eft  queftion  altère 
leur  dudilité  , ce  qui  eft  manifeftement  con- 
traire aux  procédés  qu’on  eft  obligé  de  fuivre 
en  certains  Arts  , dans  lefquels  on  profite  au- 
tant qu’il  eft  poffible  de  toute  l’étendue  de  cette 
propriété  , il  remarque  néanmoins  fort  jiidlcieu- 
fement  , que  ce  mélange  rend  l’or  & l’argent 
moins  fufceptibles  de  perdre  cette  propriété, 
lorfqu’ils  font  expofés  à la  vapeur  du  charbon. 
Le  plomb  s’allie  très-bien  avec  tous  les  mé- 
taux , fi  nous  en  exceptons  le  fer , avec  lequel 
il  ne  paroît  avoir  aucune  affinité.  Il  ne  fau- 
droit  cependant  pas  affurer,  comme  nous  1 avons 
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déjà  remarqué  cI-defTus,  qu’ils  fulTent  abfolu-s 
ment  incompatibles  , & qu’ils  ne  s’alliaiïent 
nullement  & en  aucune  proportion.  Peut-être 
parviendra-t-on  un  jour  à lever  les  obftacles 
qui  s’oppofent  à leur  union  , & verra  t-Ôn  que 
l’exception  que  quelques  Chymiftes  établiflént 
dans  le  mélange  des  métaux  , tient  à quelque 
difficulté  qu’on  n’a  pu  lurmonter  jufqu’à  pré-r 
fent. 

Nous  ne  confidérerons  ici  que  le  mélange  du 
plomb  avec  l’argent , & voici  les  réfultats  des 
expériences  faites  par  Mnjfenbroeck, 


Argent.  Plomb.  Fermeté.  Gravhé  fpécJ 

lo I ....  . 338 10,  433ÿ 

4 I 2-01 10, 

3 I i8i 10,  83I7_, 

2,  f • • • • I 291 , 5714 

I 118 10,  03  s 

î -ï-  . . . . I 10 , 3800 

^ ^ 283  .....  ïo,  380 


On  voit  par  ces  réfultats  que  le  plomb  di- 
tninue  , au  lieu  d’augmenter  la  fermeté  de  l’ar- 
gent auquel  il  efl:  allié,  & conféquemment  qu’il 
ne  faut  point  mêler  enfemble  ces  deux  métaux, 
lorfqu’on  voudra  les  employer  dans  des  circonf- 
tances  où  on  aura  à éprouver  une  forte  réfiftance, 
& où  on  aura  befoin  d’une  grande  fermeté. 

Plufieurs  célèbres  Chymiftes  affurent  que 
l’étain  efl:  encore  plus  préjudiciable  à la  fer- 
meté de  l’argent  , & que  pour  peu  qu’on  en 
mêle  avec  ce  dernier  métal,  le  mélange  devient 
aigre  & caflant.  M.  Macquzr  ajoute  même , dans 


A L L ■aap- 

Ton  excellent  Dlâionnaire  de  Chymîe,  que  la 
feule  vapeur  de  Tétain  eft  capable  de  priver 
largent  de  fa  dudilité  naturelle  , & qu’aufli 
les  Artifles  ont  grand  foin  d éviter  le  mélange 
de  ces  deux  métaux. 

Nous  ne  difconviendrons  point  qu’en  géné- 
ral ce  mélange  donne  un  mixte  dont  la  fer- 
meté devient  moindre  que  celle  de  l’argent  : 
mais  nous  ferons  obferver  en  même  tems  qu’il 
eft  certaine  proportion  dans  laquelle  le  mélange 
de  ces  deux  métaux  acquiert  une  fermeté  fu- 
périeure  à celle  de  l’argent.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  M.  Macquer  ^ très-exad  d’ailleurs 
dans  fes  procédés , n’a  pas  examiné  les  differen- 
tes combinaifons  de  l’argent  & de  l’étain  ; il  en 
aura  fait  quelques  - unes  qui  l’auront  déter- 
miné à fuivre l’opinion  générale,  & qui  eft  vraie 
jufqu’à  un  certain  point.  Il  eft  donc  important 
de  faire  connoître  ce  qu’on  doit  attendre  du 
mélange  de  ces  deux  métaux , & de  faire  ob- 
ferver que  , malgré  l’opinion  la  plus  fuivie , 
l’étain  ne  préjudicie  point  tant  que  le  plomb 
à la  fermeté  de  l’argent.  Il  ne  s’agit  que  de  com- 
parer les  réfultats  que  nous  avons  expofés  dans 
la  table  précédente,  à ceux  que  nous  allons  don- 
ner dans  la  fuivante. 


Argent.  Étain.  Fermeté.  Pef.  fpe'cifîques. 

lo I 976 9 i 

4 I 1364 9 i 9117, 

3 834 9 1 

9 ■)  ^571 

2 578 » 263* 

il  J • • • . X , . . . . 511 9 > 04JO 
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Si  on  fait  attention  aux  réfultats  de  ces  ex- 
périences , on  verra  que  l’étain  pur  de  Malaca, 
car  c’eft  avec  de  l’étain  de  cette  efpèce  que 
ces  tentatives  ont  été  faites  , non  - feulement 
diminue  moins  que  le  plomb  la  fermeté  de 
l’argent  auquel  on  l’allie  ^ mais  encore  qu’il 
l’augmente  de  208  livres  , lorfque  ce  mélange 
fe  fait  avec  une  quantité  d’argent  quadruple  de 
celle  de  l’étain. 

On  remarque  un  phénomène  à peu  de  chofe 
près  femblable , fi  au  lieu  de  l’étain  dont  nous 
venons  de  parler,  on  fe  fert  d’étain  d’Angleterre  ; 
on  trouve  que  la  fermeté  du  mélange  va  à 
1228  livres,  lorfqu’on  mêle  une  partie  d’étain 
avec  quatre  parties  d’argent’  ; qu’elle  va  à 
1058  livres  , lorfqu’il  y a fix  fois  plus  d’ar- 
gent que  d’étain.  Elle  fe  réduit  à la  vérité  à 
571  livres  lorfque  la  quantité  d’argent  n’efh 
que  double  de  celle  de  l’étain  : d’où  l’on  doit 
conclure  que  l’étain  ne  contribue  à augmenter 
la  fermeté  de  l’argent  que  lorfque  ces  deux  mé- 
taux font  combinés  félon  une  feule  proportion, 
& qu’en  général  ce  mélange  fe  fait  prefque  tou- 
jours au  détriment  de  la  fermeté  du  mixte; 
d’où  il  fuit  qu’il  faut  éviter  autant  qd’il  eft 
poffible  ces  fortes  de  combinaifons  , & fur-tout 
dans  les  circonftances  dans  lefquelles  on  a befoin 
d’une  grande  fermeté.  Ce  que  nous  difons  de- 
l’argent  combiné  avec  l’étain  doit  pareillement 
s’entendre  de  l’or  mélé  avec  le  même  métal. 
On  a obfervé  à peu  de  chofe  près  les  mêmes 
phénomènes.  ...  . . 

Si  l’étain  n’eft  pas  propre  à être  combiné 
avec  l’or  ni  avec  l’argent  , il  n’en  eft  pas  de 
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même  de  la  combinaifon  de  ce  métal  avec  le 
cuivre.  Ils  s’allient  très-bien  enfemble.  Il  eft 
cependant  certains  cuivres  qui  contraélent  des 
fentes  & des  foufflures  dans  la  fonte , & qui 
fouvent  occafionnent  le  plus  grand  embarras 
aux  Artiftes  obligés  de  faire  ufage  de  ces  fortes 
de  comblnaifons  , pour  donner  au  cuivre  une 
fermeté  plus  grande  que  celle  dont  il  jouit  na- 
turellement. 

On  évitera  ces  inconvéniens  , en  fuppofant 
toutefois  qu’ils  viennent  de  la  manière  de  fon- 
dre le  cuivre , & du  degré  de  chaleur  qu’on  lui 
fait  contraéler  ; ce  qui  arrive  allez  fouvent , en 
n’employant  pour  ces  fortes  de  mélanges  que 
l’étain  fin  d’Angleterre  & le  cuivre  jaune  de 
Barbarie.  Ce  font  ceux  qui  ont  paru  fe  com- 
biner le  plus  exaâement  enfemble  , & dont  la 
fermeté  a été  augmentée  le  plus  manifeftement 
en  les  mêlant  félon  les  proportions  fuivantes. 
Cuiv.  jaune.  Étain..  Fermeté.  Grav.  fpécifique;- 


10 1 9^0 8 , 85135^ 

1 1000 8 , 3881^ 

8 lOio 8 , 39i<î5 

7 I 1040  à JO  . . 8 , 64788 

6 I . . . 1160  àii5io  . 8,  70777 

5' I 1100 8,76115 

4  1010 8 , 71311 

5  loo 8 , Siii 

Z I 19 8 , 01600 

1 13!  . . . . 8 , 61J00 


11  fuit  de  cetexpofé,  qu’un  mélangé  fait  de 
cinq  à fix  parties  de  cuivre  Ôc  d une  partie 
d’étain  acquiert  le  plus  grand  degré  de  fermeté 
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qu’on  puifle  efpérer  de  ces  fortes  de  mélange?# 
En  général  , la  fermeté  du  mixte  eft  toujours 
augmentée  félon  quelque  proportion  qu’on  com- 
bine le  cuivre  & l’étain  , pourvu  que  la  quan- 
tité de  cuivre  foit  au  moins  quadruple  de  celle 
de  l’étain  , puifque  la  fermeté  du  cuivre  feul 
ne  pafl'e  pas  6^8  livres. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  les  réfultats 
d’une  plus  longue  fuite  d’expériences  relatives 
à cet  objet , pourront  confulter  le  Cours  de  Phy- 
iique  expérimentale  de  Mujfenbroeck  que  nous 
avons  publié  en  Nous  ne  voulions  que 

faire  fuffifamment  connoître  une  matière  aulli 
importante  , & engager  ceux  qui  viendront 
après  nous , à poulTer  plus  loin  les  recherches 
qu’on  a faites  à cet  égard.  Nous  fupprimons  ici 
les  réfultats  des  expériences  faites  avec  le  même 
ioin  , fur  le  mélange  des  métaux  & des  demi- 
métaux,  Nous  dirons  feulement  que  l’argent 
de  coupelle  mêlé  avec  du  zinc  de  Goflar  perd 
une  partie  de  fa  fermeté.  Il  en  eft  de  même , & 
ce  déchet  va  plus  loin  , lorfqu’on  le  combine 
de  la  même  manière  avec  du  bifrouth. 

ALTÉRATION.  On  entend  en  Phyfique,' 
par  altération  , tout  changement  accidentel  & 
partiel  qui  furvient  à un  corps,  mais  qui  ne 
va  pas  jufqu’au  point  de  le  déformer , de  façon 
qii’on  ne  puilTe  le  reconnoître.  On  entend  en- 
core par  lé  même  mot,  la  perte  ou  l’acquilî- 
tion  de  certaines  qualités  qui  ne  font  point 
elTentielles  à un  corps. 

On  voit  par  cet  expofé,  qu’il  faut  diftin- 
guer  l’altération  de  la  génération  & de  la 
corruption , puifque  les  idées  de  ces  dernières 
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emportent  avec  elles  l’acquifition  ou  la  perte 
des  qualités  efientielles  ( Voye:^  Génération 

CORRUPTION  ). 

Nous  ne  développerons  point  la  multitude 
d’opinions  que  les  Phyficiens  ont  imaginées  , 
pour  rendre  raifon  des  altérations  qui  peuvent 
furvenir'aux  corps.  On  conçoit  ailément  que 
les  mixtes  étant  fufceptibles  de  différentes  al- 
térations, on  doit  néceflairement  admettre  dif- 
férens  moyens  qui  concourent  à leurs  pro- 
duâions.  Les  anciens  Chymifles  prétendoient 
qu’il  ne  pouvoir  y avoir  d’altération  fans  un 
mouvement  local , d’où  réfultoit , fuivant  eux, 
l’émiflion  , ou  l’acceffion  , ou  l’union  , ou 
la  réparation , ou  la  tranfpofition  des  molé- 
cules. conftituantes  du  tout  qui  s’altéroit.  Ils 
fuivent  en  cela  l’opinion  à'Ariflote  qui  fai- 
foit  confifter  toute  altération  dans  un  mou- 
vement particulier  , qu’il  défignoit  même/ous 
le  nom  de  mouvement  cV altération,  Plufieurs 
Phyliciens  tiennent  même  encore  à cette 
vieille  opinion. 

ALIZÉS,  Vents  Alizés.  On  donne  ce 
nom  à certains  vents  réguliers  qui  foufflent  tou- 
jours du  même  côté  fur  les  mers , ou  alterna- 
tivement d’un  côté  & du  côté  oppolé.  Les 
Anglois  les  appellent  vents  de  commerce , parce 
qu’ils  font  très-favorables  à ceux  qui  font  le 
commerce  des  Indes.  Nous  traiterons  , à l’ar- 
ticle Vents,  des  différentes  efpèces  de  vents  ali- 
zés , & nous  expoferons  les  opinions  les  plus 
reçues  fur  la  caufe  des  vents. 

AMALGAME.  Terme  confacré  en  Chymie 
pour  déligner  l’alliage , ou  la  combinaifon  du 
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mercure  avec  la  plus  grande  partie  des  md-*’ 
taux  ou  des  demi  - métaux.  On  obferve  en  i 
effet  qu’il  en  efl-  quelques-uns  avec  lefquels 
il  ne  s’unit  point , ou  avec  lefquels  il  ne  s’unit 
que  difficilement.  Le  cuivre  eft  de  cette  der- 
nière efpèce , le  fer  de  la  première  ; au  moins 
ne  connoiffons- nous  jufqu’à  préfent  aucun 
moyen  propre  à amalgamer  le  mercure  aveç 
le  fer.  On  remarque  le  même  phénomène  par 
rapport  à certains  demi-métaux  ; il  ne  s’unit  que 
très -difficilement  avec  le  régule  d’antimoine, 

& nullement  avec  le  cobalt  ( Foye^  Cobalt 

De  toutes  les  fubftances  métalliques  avec 
lefquelles  le  mercure  s’amalgame,  il  n’en  eft 
aucune  avec  laquelle  il  paroifïe  avoir  plus  d’af- 
finité qu’avec  l’or.  On  facilite  encore  leur  réu- 
nion , en  réduifant  l’or  en  parcelles  ou  en 
petites  lames,  telles  que  les  feuilles  d’or  dont 
les  Doreurs  en  bois  font  ufage , & qu’on 
trouve  dans  le  commerce  fous  la  forme  de 
petits  livrets  ; triturés  enfemble , l’or  & le  mer- 
cure forment  une  pâte  qu’on  emploie  pour 
certaines  dorures. 

Prefque  tous  les  métaux  peuvent  s’amalgamer 
de  la  meme  manière  avec  le  mercure  ; & c’eft 
même  la  meilleure  manière  de  procéder  lorf- 
qu’on  veut  faire  cet  amalgame  à froid , 5:  par 
la  feule  voie  de  trituration. 

C’eft  ainfi  qu’on  amalgame  l’argent  dont 
on  fe  fert  en  Phyfique,  pour  faire  l’Arbre 
de  Diane  ( Voyc\  Arbre  de  Diane  ).  Cet 
amalgame  a cela  de  particulier  , que  la  pe- 
fanteur  fpécifique  du  mixte  augmente  notable- 
ment ; de  forte  qu’un  pouçe  çubique  de  cet 
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amalgame,  par  exemple,  pèfe  beaucoup  plus 
qu’un  pouce  cubique  de  mercure , quoique 
cette  dernière  fubftance  foit  unie  dans  cette 
opération  à un  métal  d’une  pefanteur  fpéci- 
fique  beaucoup  moindre  que  celle  du  mercure. 

La  facilité  avec  laquelle  le  mercure  s’amal- 
game avec  l’étain  , nous  fournit  un  moyen 
bien  précieux  dans  les  Arts  pour  étamer  les 
glaces  & les  rendre  propres  à réfléchir  les  ob- 
jets. 

Si  le  mercure  s’amalgame  très-bien  à froid 
& par  voie  feule  de  trituration  avec  la  plus 
grande  partie  des  métaux , cette  opération 
s’exécute  encore  mieux  , lorfqu’elle  efl:  aidée 
d’un  certain  degré  de  chaleur  ; mais  il  faut 
auflî  que  cette  chaleur  foit  bornée.  Trop  forte, 
elle  volatiliferoit  le  mercure , & elle  le  ré- 
duiroit  en  vapeurs.  On  fe  contente  donc  de 
faire  rougir  les  métaux  difficiles  à fondre  , & 
de  faire  chauffer  le  mercure  jufqu’à  ce  qu’il 
commence  à bouillir.  Si  cette  opération  fe 
fait  avec  de  l’étain  ou  du  plomb  , qui  fe  fon- 
dent facilement,  on  les  réduit  en  fufion,  & 
on  jette  le  mercure  dedans. 

La  facilité  avec  laquelle  le  mercure  fe  vo- 
latilife  au  feu,  nous  procure  un  moyen  très- 
propre  à féparer  le  mercure  des  métaux  avec 
lefquels  il  efl  amalgamé.  Lors  donc  qu’on  ex- 
pofe  àl’aélion-d’un  feu  affezaéfifun  amalgame 
de  mercure,  celui-ci  fe  diflipe;  & il  ne  refte, 
après  l’opération.,  que  le  métal  avec  lequel  il 
étoit  uni.  C’efl;  par  une  opération  femblable 
qu’on  enlève  le  mercure  qui  fe  feroit  entre- 
mêlé à une  pièce  d’or , à une  boëte  ou  à tout 
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autre  bijou  fait  de  ce  métal  , & qui  auroïC 
été  touché  par  du  mercure. 

Nousneparleronspoint  ici  de  l’avantage  qu’oiî 
retire  de  l’affinité  entre  le  mercure  & l’or  ou 
l’argent,  pour  retirer  ces  deux  métaux  de 
certaines  mines  ; cette  opération  appartient 
aux  Métallurgiftes.  Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  faifant  obferver  que  les  plus  célèbres 
Chymiftes  ne  font  point  d’accorci  fur  les  dif- 
férens  degrés  d’affinité  du  mercure  avec  les 
métaux  & demi-métaux. 

Voici  l’ordre  félon  lequel  Geoffroi  les  affigne 
dans  fa  table  : l’or  , l’argent , le  plomb  , le 
cuivre,  le  zinc,  l’étain  & le  régule  d’antimoine. 
GdUn  les  range  dans  la  fienne  félon  l’ordre 
fuivant  : l’or,  l’argent,  le  bifmuth  , le  zinc, 
l’étain  , le  plomb , le  cuivre  & le  régule  d’an- 
timoine. 

Amalgame  électrique.  Depuis  quelques 
années  les  Phyficiens  ont  imaginé  de  fe  fervic 
d’un  amalgame  de  mercure  & d’étain  dont  ils 
couvrent  les  couffins  de  leurs  machines  élec- 
triques, & ils  fe  trouvent  très*  bien  de  cette 
préparation  pour  frotter  les  corps  idio- élec- 
triques auxquels  ils  veulent  communiquer  la 
vertu  éleftrique. 

Cet  amalgame  fe  fait  en  triturant  dans  un 
mortier  de  fer  du  mercure  & de  l’étain  en 
feuilles.  On  emploie  de  ces  feuilles  autant 
que  le  mercure  peut  en  prendre,  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  parvenu  à en  faire  une  pâte  un 
peu  lèche  : on  y ajoute  alors  & à plufîeurs 
reprifes  de  la  craie  pulvérifée  & bien  léchée 
aupara'Kint , jufqu’à  ce  que  le  tout  fe  convertiffie 
en  une  poudre  grife, 
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La  manière  d’amalgamer  enfuîte  les  couffins 
n’efl:  point  indifférente  ; elle  exige  quelques 
précautions  que  nous  croyons  devoir  indiquer. 
On.  les  frotte  d’abord  avec  un  peu  de  chan- 
delle, de  façon  que  leurs  furfaces , jufqu’à  un 
pouce  près  des  bords,  en  foient  fimplement 
ternies  ; on  répand  fur  l’un  des  couffins  une  forte 
pincée  d’amalgame,  & après,  l’avoir  recouvert 
d’un  autre  couffin  , on  les  frotte  l’un, fur  l’au- 
tre , pour  étendre  l’amalgame  fur  les  deux: 
on  lait  cette  opération  au-deffus  d’un  grand 
morceau  de  papier,  pour  recueillir  l’amalgame 
qui  s’échappe  d’entre  les  couffins. 

Lorfqu’iîs  ont  déjà  été  amalgamés,  & qu’il 
s’agit  de  les  amalgamer  de  nouveau,  il  faut, 
avant  toutes  chofes,  les  bien  effuyer  & les  frot- 
ter avec  un  Ijnge  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé 
toute  la  graiffe  dont  ils  font  couverts , & fur- 
tout  fe  garder  de  les  préfenter  au  feu. 

Mis  enfuite  en  leurs  places,  on  effuie  avec 
une  ferviette  bien  fèche  les  bords  des  couffins  , 
& le  tour  de  la  glace  qui  s’empâte  fou  vent 
d’amalgame. 

M.  Ncret , Amateur  très-inftruit_,  commu- 
niqua en  ij']6  y par  la  voie  du  Journal  de 
Phyfque,  une  méthode  plus  expéditive  de 
faire  cet  amalgame.  II  fait  fondre  l’étain  dans 
un  creufet , & il  jette  dedans  la  dofe  de  mer- 
cure qu’on  y doit  employer.  Mais  voici  une 
meilleure  façon  d’amalgamer  qui  nous  a été 
communiquée  en  1778,  par  un  autre  Ama- 
teur , & qui  nous  a paru  mériter  la  préfé- 
rence fur  les  précédentes,  C’eft  de  faire^  pré- 
cifément  un  amalgame  de  mercure  & d étain 
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un  peu  fec,  & fans  y introduire  de  craie  , nî 
toute  autre  fubftance  qui  l’amène  à letat  pul- 
vérulent; de  l’employer  en  maflè , non  fur  les 
couffins  5 mais  lur  la  glace  elle-même.  On  en 
prend  fucceffivement  pluiîeurs  petits  morceaux  > 
qu’on  applique  avec  le  doigt  fur  chaque  côté 
de  la  glace,  fuivant  la  largeur  de  la  zone  qui 
fe  trouve  frottée  par  les  couffins  ; & on  l’ap- 
pliqué de  manière  que  la  partie  de  la  glace  , 
ainfi  amalgamée*^ , pafle  immédiatement  en 
haut  & en  bas  entre  les  couflins  ; cet  amal- 
game  'excite  plus  puiffiamment  que  les  deux 
premiers  la  vertu  éledrique. 

AMBIANT.  Se  dit  de  ce  qui  forme  comme 
une  efpèce  d’enveloppe  autour  d’un  corps.  'C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  ^air  ambiant , pour  défigner 
cette  portion  d’air  atmofphérique  qui  enve- 
loppe un  corps  : on  dit  encore  les  corps  am- 
bians  , pour  défigner  ceux  qui  font  placés 
autour  d’un  autre  corps. 

AMBRE.  L’ambre  eft  de  plufieurs  efpèces; 
celui  qui  a quelque  rapport  à la  Phyfique  eft 
jaune , & on  le  connoît  fous  les  noms  de 
fuccin  karabé  ^ cUBrurn.  Il  acquiert  par  le  frot- 
tement la  propriété  d’attirer  les  corps  légers 
qu’on  lui  préfente  ( f^oye:^  ElectkïCitÉ 
C’eft  une  fubftance  bitumineufe  , dure  , plus 
ou  moins  tranfparente  , d’une  faveur  un  peu 
âcre,  & dont  la  couleur  généralement  jaune, 
varie  cependant  &;  prend  différentes  nuances. 
On  le  trouve  communément  fur  les  côtes  de 
Prufle , dans  la  mer  Baltique  ; mais  on  n’eft 
point  tout-à-fait  d’accord  fur  la  nature  de 
cette  fubftance  : quelques-uns  penfent,  & c’eft 
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l’opinion  la  plus  fuivie , que  c eft  une  fubftance 
végétale  ; on  ne  peut  guère  même  fe  refufer  à ce 
fentiment , lorfqu’on  confidère  qu’une  maflTe  d’am- 
bre jaune  renferme  des  feuilles  , des  mouches, 
des  fourmis , des  araignées  & quantité  d’autres 
infeétes  qui  ne  fe  trouvent  que  fur  la  furface 
de  la  terre.  Cette  opinion  s’accorde  encore 
très-bien  avec  les  obfervations  des  Chymif- 
tes  , qui  reconnoilTent  dans  l’ambre  jaune 
une  huile  végétale  , épaiffie  par  les  acides  mi- 
néraux ; ce  qui  différencie  cette  fubftance  de 
celles  qu’on  range  dans  la  claffe  des  minéraux, 
dans  lefquelles  on  ne  trouve  aucune  portion 
huileufe.  Nous  laiffons  toutefois  aux  Natu- 
raliftes  le  foin  d’éclaircir  cette  matière  , & 
de  décider  ce  à quoi  on  doit  s’en  tenir  fur 
la  nature  de  l’ambre  , dont  nous  ne  parlons 
que  par  accident,  & par  rapport  à fa  vertu 
éleéfrique. 

AMER.  Se  dit  d’une  efpèce  de  fenfatlon 
défagréable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  l’é- 
prouvent , & qu’il  n’eft  guère  polîible  de  dé- 
finir exaéfement. 

On  donne  cette  qualité  à quantité  de  fubftan. 
ces  qui  pyoduifent  fur  l’organe  du  goût  une  im- 
preflion  particulière  , d’où  réfult'e  la  fenfation 
dont  nous  venons  de  parler.  Quelques  recherches 
que  les  Chymiftes  aient  faites  jufqu’à  préfent , 
ils  n’ont  encore  pu  découvrir  la  nature  des 
principes  qui  conftituent  l’amertume.  Ils  ont 
toujours  obfervé  que  les  fubftances  végétales 
les  plus  amères  étoient  compofées  des  memes 
principes  que  celles  qu’on  regarde  comme 
douces  ; elles  font  pareillement  compofées  de 
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terre,  d’eau,  d’un  Tel  acide  & d’une  matière 
huileufe  & inflartimable  : ils  ont  cependant  re- 
marqué que  la  proportion  de  ces  principes  étoit 
différente  dans  ces  deux  efpèces  de  fubftances. 

Les  amers  participent  à la  nature  des  af- 
tringents,  & des  aromatiques  entre  lefquels  ils 
tiennent  le  milieu  j combinés  avec  eux,  on 
les  regarde  comme  très-propres  à donner  du. 
ton  à l’efloraac  , & on  les  emploie  afl'ez  favo- 
rablement à cet  effet. 

AMIANTE.  C’eff  une  fubflance  fofriie,une 
efpèce  de  pierre  compofée  de  filets  plus  ou 
moins  longs  , appliqués  longitudinalement  les 
uns  contre  les  autres  , en  manière  de  faifceaux, 
& dont  les  extrémités  femblent  avoir  été  tran- 
chées avec  un  couteau. 

Les  anciens  connoifToient  cette  fubftance  , 
& ils  la  décrivent  fous  différens  noms.  Les  uns 
l’appellent  linum  vivum,  ou  lin  incombuJTibU  ; les 
autres  la  nomment  pierre  de  Salamandre  , parce 
qu’elle  eft  indeflruèlible  dans  le  feu  , & qu’elle 
jouit  par  conféquent  de  cette  propriété  qu’on 
attribua  , dans  des  tems  fabuleux  , à la  fala- 
mandre.  On  la  trouve  encore  décrite  fous  le 
nom  à'ajhefle  , quoique  plufieurs  Naturaliftes 
diftinguent  l’albefte  de  l’amiante  ; mais  il  ne 
paroît  pas  que  cette  diftindion  foit  abfolument 
fondée. 

On  trouve  de  l’amiante  en  différens  endroits; 
on  en  trouve  en  Egypte  , en  Tartarie  , en  Si- 
bérie , dans  la  Thuringe  , dans  les  mines  de 
l’ancienne  Bavière,  à Namur , dans  lesPays-Bas , 
àSmyrne,  dans  l’Ifle  de  Corfe;  on  en  trouve 
même  en  France  , à Montauban  , vers  les 
Pyrénées , &c. 
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La  principale  propriété  de  cette  fubftance , 
celle  qui  mérite  l'attention  du  Phyficien  , 
c’eft  fans  contredit  celle  qui  la  fait  réfifter 
à l’aélion  du  feu.  Si  Ton  s’en  rapporte  cepen-' 
dant  à l’autorité  de  plufieurs  perfonnes  dignes 
de  foi,  elle  n’y  réfifte  que  jufqu’à  un  certain 
point  , au-delà  duquel  elle  donne  prife.  à cet 
agent,  & elle  fe  convertit  en  verre.  Il  faut 
fans  doute  une  très- grande  aétivité  de  la  part 
du  feu  , pour  l’amener  à ce  point  ; car  le  cé- 
lèbre Thomas  Stilingïus  , un  de  ceux  qui  l’aient 
examinée  avec  toute  l’attention  poffible , allure 
que  de  l’amiante  mife  dans  un  fourneau  de  ver- 
rerie , en  fortit  dans  le  même  état  où  on  l’y 
avoit  mife. 

Si  quelques-uns  alTurent  encore  que  , fou- 
mife  à l’aétion  du  feu  , cette  fublfance  y perd 
une  partie  de  fon  poids , il  eft  à préluracr  que 
ce  déchet  ne  vient  que  de  quelques  parties 
hétérogènes  que  le  feu  détruit. 

On  fe  fervoit  alTez  communément  chez  les  an- 
ciens des  filamens  qu’on  détachoit  de  cette  fubf- 
tance  , pour  faire  des  mèches  ; les  Payens  s’en 
fervoient  dans  leurs  lampes  fépulcrales  , qu’ils 
confacroient  à leurs  Idoles,  ou  à leurs  vafes  , 
tant  olTaires  que  cinéraires  : mais  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  avec  CamiLlus  Leonardu^-, 
Lib.  de  Lapid. , & avec  plufieurs  autres  , que 
ces  mèches  une  fois  allumées  étoient  inextin- 
guibles , & quelles  ne  celToient  de  brûler  , 
fans  aucune  addition  de  matières  combuftibles, 
C’eft  une  erreur  groffière  démentie  par  1 ex- 
périence , & fondée  fur  des  textes  des  anciens 
Naturaliftes  mal  interprétés. 
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Outre  l’ufage  où  on  étoit  anciennement  d’em- 
ployer l’amiante  pour  en  faire  des  mèches  in- 
corruptibles , on  étoit  parvenu  à la  filer  & à 
en  fabriquer  des  toiles.  Quelques  anciens  pré- 
tendent même,  qu’on  enveloppoit  de  cette 
toile  les  corps  des  Rois  qu’on  vouloir  brûler , 
pour  empêcher  que  leurs  cendres  ne  fe  mêlaf- 
fent  à celles  du  bûcher.  On  affure  que  l’Em- 
pereur Néron  avoir  des  nappes  faites  d’amian- 
te , & qu’on  les  jettoit  au  feu  lorfqu’il  s’agif- 
foit  de  les  nettoyer  & de  les  blanchir.  Pline 
rapporte  des  faits  à-peu-près  femblables,  & 
ajoute  que  cette  efpèce  de  lin  , préférable  à 
toutes  les  matières  qui  peuvent  être  tilTues',  eft 
extrêmement  rare  , & qu’il  eft  très-difficile  à 
mettre  en  oeuvre , parce  que  fes  filamens  font 
très-courts,  Plifh  Nat.,  lih,  19,  cap.  i. 

Nous  lirons  dans  le  Journal  Litéralre  de 
Venife  , Mars  1671  , que  M.  Antoine  Caf- 
iagna , Surintendant  de  quelques  mines  de  ce 
pays , en  avoit  trouvé  d’une  efpèce  particu- 
lière dans  une  mine  qu’il  faifoit  exploiter  , & 
dont  on  eût  pu  tirer  un  affez  bon  parti.  Il 
parvint,  nous  dit-on  , à faire  préparer  de  ces 
pierres, & à les  rendre  fi  douces  & IT  dudiles, 
qu’elles  reffembloient  à une  peau  d’agneau 
paffée  en  blanc. 

Le  PhïQ  Kirker , dans  fon  Ouvrage  intitulé: 
Mundus  Subterraneus , Lib.  8 , nous  apprend 
qu’il  avoit  une  boëte  remplie  de  morceaux 
d’amiante , & fur-tout  une  feuille  de  papier 
faite  des  filamens  de  cette  pierre,  fur  laquelle 
on  écrivoit  , & qu’on  jettoit  enfuite  au  feu 
pour  en  effacer  l’écriture,  d’où  on  la  retirait 
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suffi  blanche  qu’elle  étoit  avant  qu’on  s’en 
fût  fervi  ; de  forte  qu’une  feule  feuille  de  ce 
papier  , ajoute  ce  célèbre  Phyficien  , auroit 
fuffi  perpétuellement  au  commerce  de  lettres 
de  deux  amis. 

A quelle  caufe  peut-on  raifonnablement  rap- 
porter cette  propriété  de  l’amiante  , cette  in- 
corruptibilité qui  la  met  à l’épreuve  du  feu, 
& qui  fait  qu’elle  s’y  épure,  s’il  efl:  permis  de 
s’exprimer  ain-fi  , des  corps  étrangers  qui  s’y 
attachent  ou  qu’on  y applique  ? C’eft  une  de 
ces  quellions  que  le  Phyficien  ne  fe  propofe 
point  de  réfoudre.  Nous  dirons  feulement  que 
ceux  qui  ont  examiné  avec  le  plus  d’attention 
cette  iingulière  fubftance  , ont  trouvé  que  le 
lien  qui  unit  fes  parties  eft  une  liqueur  graflb 
& vifqueufe  , douée  d’une  fi  grande  fixité, 
que  le  feu  ne  peut  la  volatilifer,  & confé- 
quemment  féparer  &:  changer  la  texture  du 
corps  dont  elle  fait  partie.  Les  curieux  trou- 
veront dans  le  Didionnaire  d’Hilloire  Natu- 
relle de  M.  V almont  de  Romarc , une  méthode 
très-fimpfe  & très-facile  à exécuter  pour  pré- 
parer l’amiante.  Elle  efl:  tirée  d’un  excellent 
Ouvrage  de  Ciampini ,int\Aé De  incombujlibili 
Lino  Di[fertatio. 

AMMONIAC.  On  donne  ce  nom  à un  fel 
neutre  , compofé  d’acide  & dalkali  volatil 
combinés  jufqu’au  point  de  faturation.  On  le 
diftingue  en  naturel  & en  fadice;  le  premier 
fe  trouve  tout  formé  dans  les  volcans,  ou  dans 
leur  voifinage.  On  en  trouve  encore  une  allez 
grande  quantité  , au  rapport  de  Scheffer , dans 
les  foufrières  de  Pouzzol  ^ il  s’y/ublime  natu- 
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rellement  au  travers  les  fentes  & les  crevaf- 
le^  qui  s’y  rencontrent  , & il  s’attache  fous  la 
forme  d’une  efpèce  de  fuie  blanche  aux  pierres 
qu’on  entafle  à deffein  fur  ces  fortes  de  fentes. 
On  le  recueille  pour  le  faire  fondre  enfuite 
dans  l'eau  qu’on  fait  évaporer  pour  le  faire 
cryftallifer.  Cette  efpèce  de  Tel  fabriqué  des 
mains  de  la  Nature  ne  fufriroit  point  auxbefoins 
des  Arts  : on  eft  donc  obligé  d’imiter  en  ceci  la 
Nature  pour  multiplier  cette  importante  pro- 
duélion  , de  on  doit  en  général  regarder  comme 
faélice  le  fel  ammoniac  qui  fe  débite  dans  le 
commerce. 

Celui-ci  eft  de  différentes  efpèces  , fuivant 
la  nature  de  l’acide  qui  lui  fert  de  bafe.  Mais 
on  donne,  à proprement  parler,  le  nom  de  fel 
ammoniac  à celui  qui  réfulte  de  la  combinaifon 
de  l’acide  marin  avec  un  alkali  volatil , & on 
diftingue  par  autant  de.  dénominations  parti- 
culières celui  qui  eft  formé  par  tout  autre 
acide  : de  là  le  fel  amm.oniac,  vitriolique,  ni- 
treux j &c. 

Il  en  eft  de  tous  ces  fels  ammoniacaux , comme 
de  tous  les  fels  neutres  ; ils  jouiffènt  des  me- 
mes propriétés;  ils  diffèrent  cependant  de  ceux 
qui  font  compofés  d’un  alkali  fixe  ; en  général 
leur  faveur  eft  très-pénétrante  , en  ce  qu’ils  fe 
fubliment  aifément.  Ajoutez  encore  à cette 
différence  , que  les  fels  ammoniacaux  peuvent 
être  décompofés  par  un  très  - grand  nombre 
de  fubftances  , qui  ne  peuvent  produire  le 
même  effet  fur  les  Tels  neutres  compofés  d’un 
acide  & d’un  alkali  fixe  C K Acide  & Alkali  ), 
Cette  facilité  avec  laquelle  on  les  décom- 
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pofe  , vient  de  ce  que  les  acides  contraftent 
une  adhérence  beaucoup  plus  foible  avec  les 
alkalis  volatils  qu’avec  les  alkalis  fixes.  Con- 
féquemment  toute  fubflance  quelconque  , 
propre  à s’emparer  ou  de  l’acide,  ou  de  l’al- 
kali  volatil  conftituant  un  fel  ammoniac , dé- 
compoiera  ce  fel. 

De  là  un  fel  ammoniac  fait  de  la  combi- 
naifon  de  l’acide  marin  avec  un  alkali  volatil , 
fera  décompofé  par  l’acide  vitriolique  & pac 
l’acide  nitreux  , parce  que  ceux-ci  ont  plus 
d’affinité  avec  l’alkali  volatil.  Si  cette  déccm- 
pofition  s’opère  par  l’intermède  de  l’acide  ni- 
treux , comme  celui-ci  efl:  affiez  volatil  , il 
s’en  élevera  une  partie  avec  l’acide  marin , &c 
le  produit  de  la  diftillation  participera  jufqu’à 
un  certain  point  à la  nature  de  l’eau  régale 
( royei  Eau  Régale  ). 

On  décompofé  encore  très-aifément  le  fel  am- 
moniac avec  une  terre  calcaire  quelconque;  elle 
s’empare  de  l’acide,  & l’alkali  volatil  fe  dégage 
& s’élève.  On  emploie  allez  communément  la 
chaux  pour  cette  opération  , &c  dans  ce  cas 
i’alkali  volatil  qui  fe  dégage  , fe  dilTout  & palïè 
dans  le  récipient  fous  forme  de  liqueur  , à la- 
quelle on  donne  le  nom  d’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac , dont  les  Phyficiens  font  beaucoup 
d’ufage.  C’efl;  ce  même  produit  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  en  1777»  & dont  M.  Sage  pu- 
blia les  propriétés  merveilleufes  dans  les  cas 
d’afphyxie  , en  le  défignant  fous  le  nom  d aL- 
kali  volatil  fluor. 

On  a ignoré  pendant  long-tems  les  procé- 
dés qu’on  mettoit  en  œuvre  dans  les  grandes 
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Fabriques  du  Tel  ammoniac  , pour  fe  procurer^ 
à moins  de  frais  poflibles  , une  grande  quan- 
tité de  ce  Tel.  MM.  U Maire  & Granger  nous 
donnèrent  d’abord  des  connoIfTances  allez  exac- 
tes à ce  fujet.  Ils  les  communiquèrent  à l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences.  Le  P.  Sichard , 
Millionnaire  en  Egypte,  nous  donna  aufifi  dans 
le  tems  la  manœuvre  de  cette  belle  opération; 
mais  on  fera  plus  fatisfait  de  ce  qu’on  lira  à ce 
fujet  dans  le  Diélionnaire  d’Hiftoire  Natu- 
relle de  M.  Valmont  de  Bomare.  Il  y donne  la 
defeription  de  cette  manœuvre  envoyée  du 
Caire  à l’Académie  par  M.  Hajfequifî.  Nous 
n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  toutes 
les  propriétés  de  ce  fel  ; nous  ne  parlerons 
point  de  Tes  ufages  médicinaux.  Nous  obferve- 
rons  feulement  que , mis  dans  l’eau , il  y produit 
un  refroidiffement  très-confidérable;  & le  degré 
de  froid  qu’il  lui  procure  en  fe  fondant  , va 
quelquefois  au  delà  de  vingt  degrés  , échelle 
de  Réaumur  ( Voye^^  Congélation  ). 

AMPHIBIE.  On  dqnne  fpécialement  ce  nom 
'à  certains  animaux  qui  vivent  auffi  commodé- 
ment dans  l’eau  que  dans  l’air.  Tels  font , par 
exemple,  le  cafîor , le  veau  marin , Xerat-d'eaUf 
la  loutre  , le  crapeau  , la  grenouille  , &c. 

Parmi  ces  fortes  d’animaux , il  en  eft  quel- 
ques-uns qui  paroifTent  préférer  l’air  à l’eau , 
& qui  conféquemment  vivent  plus  long  - tems 
dans  le  premier  que  dans  le  fécond  de  ces 
deux  fluides.  Le  caftor , la  loutre  font  de  cette 
elpèce  ; lorfqu’ils  font  plongés  dans  l’eau  , on 
les  voit  venir  de  tems  en  tems  refpirer  de  nou- 
vel air  vers  la  furface  de  l’eau. 
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Quoiqu’on  reftreigne  à unaiTez  petit  nombre 
celui  des  animaux  amphibies  , il  efl:  confiant 
que  prefque  tous  les  animaux  pourroient  être 
rangés  dans  cette  claffe.  L’homme  lui  - même 
ne  doit  point  être  excepté  de  ce  nombre.  Tant 
que  le  foetus  efl:  renfermé  dans  le  fein  de  fa 
mère  , il  efl:  plongé  dans  une  maffe  d’eau , & 
privé  de  la  faculté  de  refpirer , qu’il  n’acquiert 
qu’après  s’être  débarraffé  des  entraves  qui  le 
retenoient  dans  la  matrice.  Plufîeurs  même  ont 
confervé  encore  long-tems  après  leur  naiflance 
l’avantage  de  vivre  dans  l’eau  fans  être  fub- 
mergés.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cette 
habitude  , que  tout  homme  peut  contraéler  ,de 
fufpendre  pendant  quelque  tems  fa  refpiration , 
comme  le,  font  les  plongeurs  , qui  reftent  plus 
ou  moins  de  tems  fous  l’eau  ; mais  bien  de  cette 
difpofition  particulière  , en  vertu  de  laquelle 
quelques  perfonnes  peuvent  vivre  plufîeurs 
heures  , & même  plufîeurs  jours  dans  l’eau  , 
lans  encourir  aucun  danger.  Nous  ne  man- 
quons point  d’exemples  qui  atteflent  incon- 
teflablement  ce  fait. 

Hérodote  d’un  nommé  Scyllias  ,quifai~ 
foit  aifément  deux  lieues  fous  mer,  Diiion  , fur- 


nommé  le  Rou(feau  , jouifîbit  du  même  avan- 
tage ; il  pourfuivoit  les  poiffons  entre  deux 
eaux  : il  fe  noya  cependant  dans  la  Meufe.  Le 
P.  Kirker  , Pontanus  , Alexander  ab  Alexandra 
font  mention  d’un  autre  homme  qu’on  appel- 
loit  le  poijfon  Colas  ^ qui  demeuroit  quatre  ou 
cinq  jours  fous  l’eau  , où  il  vivoit  de  poiffons 
crus.  François  de  la  Kega  n’avoit  encore  que 
quinze  ans  , lorfqu’en  1674  il  difparut,  en  fe 
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baignant  avec  quelques-uns  de  Tes  camarades. 
On  ne  le  revit  qu’en  1679. Il  vécut  pendant  tout 
ce  tems  fous  l’eau. 

Cette  faculté  de  vivre  dans  un  fluide  qui 
paroît  fl  étrange  à l’homme^  vient  d’une  difpo- 
fition  particulière  du  coeur.  Elle  vient  d’une 
ouverture  qu’on  appelle  le  trou  oval  ou  le  trou 
botal , qui  demeure  ouvert  tant  que  le  foetus 
refle  renfermé  dans  la  matrice  ; ce  qui  fàit 
que  la  circulation  du  fang  peut  avoir  lieu  d’un 
ventricule  à l’autre  , fans  que  ce  fluide  foit 
obligé  de  parcourir  les  vaiffeaux  du  poumon  , 
8:  conféquemment  fans  que  le  foetus  foit  obligé 
de  refpirer  {Voye^  C(euk  , Circulation 
DANS  LE  FŒTUS).  Mais  lorfqu’il  efl;  venu  à 
terme  , & qu’il  efl:  forti  de  la  matrice  , la  refpi- 
ration  qui  s’établit  alors  , change  les  routes  de 
la  circulation.  Le  fang  ne  paffeplus  immédiate- 
ment d’un  ventricule  à l’autre  ; il  pafle  du  ven- 
tricule droit  dans  le  poumon  , qui  le  reporte 
dans  le  ventricule  gauche  , par  l’intermède  de 
l’oreillette  qui  furmonte  ce  ventricule  , & le 
trou  oval  fe  referme  infenfiblement.  Ce  trou 
une  fois  fermé  , la  refpiration  devient  indif- 
penfablement  néceflaire  pour  l’entretien  de  la 
circulation  , & l’homme  ne  peut  vivre  fous 
l’eau  qu’autant  de  tems  qu’il  peut  fufpendre 
fa  refpiration  , fans  nuire  à' la  circulation.  C’efl; 
le  cas  où  fe  trouvent  les  plongeurs  Ôc  ceux  qui 
reftent  quelque  tems  fous  l’eau. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  trou  oval 
ne  fe  ferme  pas  exadement  , & que  par  un 
effort  particulier  du  fang  , lorfqu’on  s’efforce 
de  retenir  la  refpiration  , cette  ouverture  de- 
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vient  fuffiramment  libre  , pour  que  la  circula- 
tion fe  rétablifle  de  la  même  manière  qu’elle 
s’exécute  dans  le  foetus  ; alors  on  peut  vivre 
librement  dans  l’eau  , fans  refpirer.  C’efl:,fans 
contredit,  à une  difpofition  femblable, que  les 
perfonnes  dont  nous  venons  de  parler  devoienn 
cette  laculté  de  vivre  dans  l’eau  auilî  commo- 
dément que  nous  l’avons  indiqué  ; ce  qui  eft 
fuffifamment  confirmé  par  le  témoignage  du 
Chirurgien  qui  ouvrit  le  cadavre  de  Didion  U 
Rou[j'cau  , quife  noya  dans  la  Meufe.  II  décou- 
vrit , dit-il  dans  fon  rapport  , une  ouverture 
trartfvtrjï  & ncgligemtnent  vaLvulèc  , dans  la  cloi- 
fon  qui  répare  les  oreillettes  du  cœur. 

Ce  n’efl:  pas  le  feul  fait  qu’on  puiflTe  apporter 
en  preuve  de  cette  vérité.  Duplney , Riolan  , 
BarthoLin  citent  différens  exemples  de  perfonnes 
dans  lefquelles  ils  ont  trouvé  le  trou  botal 
ouvert  ou  non-exaélement  fermé.  Dionis,  qui 
n’ignoroit  point  cette  conformation  pcîrticu- 
lière,  lui  attribue  l’impofllbilité  où  on  fe  trouve 
quelquefois  d’étrangler  certains  malfaiteurs.  Le 
fang  , dit-il , pafle  alors  d’un  ventricule  à l’autre; 
& fa  circulation  n’étant  point  interrompue, 
quelque  ferrée  que  foit  la  gorge , l’homme  vit 
malgré  les  efforts  qu’on  fait  pour  lui  donner  la 
mort. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  de  con- 
ferver  à l’homme  cette  faculté  qui  n’efi:  point 
détruite  au  moment  de  fa  naiflance  , & de  lui 
procurer  l’avantage  de  pouvoir  vivre  aufiî  com- 
modément dans  l’eau  que  dans  1 air  ; ou  au 
moins  celui  de  pouvoir  fe  fouftraire  , pendant 
un  certain  tems  , au  danger  de  périr  dans  un 
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fluide  qui  lui  eft  devenu  étranger  , & dans 
lequel  plufieurs  accidens  peuvent  le  précipiter. 
Il  eft  probable  qu’il  fuffiroit  pour  cela  de  le 
faire  palier  , dès  le  moment  de  fa  nailTance , 
alternativement  dans  l’air  & dans  l’eau  , en  con- 
tinuant de  le  foumettre  à cette  épreuve  pen- 
dant plufieurs  années.  Il  pourroit  très-bien  le 
faire  que  le  trou  botal  demeurât  fuffifamment 
ouvert  5 pour  lui  procurer  la  faculté  de  demeu- 
rer affez  librement  fous  l’eau  pendant  le  cours 
de  fa  vie  , lorfqu’il  jugeroit  à propos  de  faire 
cette  épreuve. 

AMPHISCIENS.  C’eft  ainfi  qu  on  appelle 
les  Peuples  qui  habitent  entre  les  deux  tropi- 
ques. Eu  égard  , en  effet,  à leur  polition  , ils 
jettent  leur  ombre  pendant  un  tems  de  l’année 
vers  le  midi  , & pendant  un  autre  vers  le  fep- 
tentrion.  On  peut  confulter  à ce  fujet  un  excel- 
lent Ouvrage  de  Varmius  , intitulé  : Geographia 
iiniverjalis.  On  y trouvera  une  explication  très- 
curieufe  de  ce  phénomène.  Il  fe  fait  obferver 
dans  toute  l’étendue  de  la  zone  torride,  au- 
deffous  de  2 3 degrés  & 30  minutes  de  latitude. 

AMPLIFICATION.  On  fe  fert  de  cette 
exprelîion  pour  déligner  la  propriété  qu’on 
remarque  dans  les  lunettes  & dans  les  télefco- 
pes  de  grollîr  les  objets , ou  de  (aire  difparoître 
en  partie,  par  ce  moyen  , la  diftance  à laquelle 
ils  font  placés.  Sans  expliquer  ici  de  quelle  ma- 
nière les  rayons  fe  brifent  ou  fe  réfraâent^  en 
traverfant  les  verres  d’une  lunette , & de  ce  qui 
réfulte  de  ces  réfradions  {yoyei  Réfraction;, 
ce  que  nous  expoferons  à l’article  Lunette^ 
nous  indiquerons  la  méthode  la  plus  Ample  de 
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juger  de  l’amplification  d’un  objet  vu  à travers 
une  lunette  à deux  verres,  compoféed’un  feul 
objeâ:if&  d’un  feul  oculaire  Lunette). 

II  ne  s’agit  que  de  divifer  le  foyer  de  l’objeftif 
par  celui  de  l’oculaire.  Suppofons  donc  qu’un 
obje(fi:if  de  12  pieds  étant  donné,  on  emploie 
dans  la  lunette  un  oculaire  de  deux  pouces:  en 
divifant  12  pieds  , ou  pouces  par  2,  le 
quotient  72  exprimera  la  force  amplificative 
de  la  lunette.  L’objet  vu  à travers  cet  inftru- 
ment  paroîtra  72  fois  plus  gros  qu’il  ne  l’eft 
naturellement , & fera  vu  de  la  même  manière 
que  s’il  étoit  72  fois  plus  proche. 

On  peut  trouver,  par  une  méthode  aulîî  fa- 
cile , la  force  amplificative  d’un  télefcope  Gré- 
gorien ou  Newtonien  ( Fqyei  Télescope  ). 

Dans  le  Grégorien,  cette  force  eft  égale  au 
quarré  du  foyer  du  grand  miroir  divifé  par  le 
produit  des  foyers  du  petit  miroir  & de  l’ocu- 
laire. Suppofons  donc  que  le  grand  miroir  d’un 
télefcope  de  cette  efpèce  ait  été  travaillé  fur 
une  forme  de  4 pieds  de  rayon  ; le  foyer  de  ce 
miroir  fera  de  2 pieds  , ou  de  2<j.  pouces, 
dont  le  quarré  fera  576  pouces.  Suppofons  que 
le  foyer  du  petit  miroir  foit  de  3 pouces  , & 
que  les  deux  oculaires  qu’on  y adapte  ordi- 
nairement équivalent  à un  feul  oculaire  dont  le 
foyer  feroit  de  2 pouces , le  produit  de  2 par  5 
fera  égal  à 6 : divifons  donc  ^76  par  6 , le  quo- 
tient indiquera  la  force  amplificative  du 
télefcope  Grégorien. 

L’opération  eft  encore  plus  fimple  , lorfque 
le  télefcope  eft  Newtonien.  Il  ne  s’agit  que  de 
divifer  fimplemsnt  le  foyer  du  grand  miroir, 


'5^2  A N A 

par  celui  de  l’oculaire,  comme  on  le  pratique 
pour  connoître  cette  même  force  dans  une 
lunette  ordinaire. 

ANACLASTIQUE.  On  entend  par  cette 
dénomination  la  partie  de  l’Optique  ( Voye^ 
Optique  ) qui  traite  des  réfraélions  ; & on 
donne  le  nom  de  Tables  anaclajliques  à celles 
que  les  Agronomes  ont  dreflees  , pour  indiquer 
les  différens  degrés  de  réfraâion  que  les  rayons 
de  lumière  éprouvent  pour  arriver  à notre  œil, 
fous  différens  angles  donnés  ( V.  Dioptrique). 
On  nomme  quelquefois  point  anacLaflique  , le 
point  dans  lequel  un  rayon  de  lumière  fe  rompt, 
îorfqu’il  rencontre  la  furface  d’un  milieu  qui 
l’oblige  à fe  rompre.  M.  de  Mairan  a donné  le 
nom  de  courbes  anaclafliques  à ces  courbes  ap- 
parentes que  forment  le  fond  d’un  vafe  plein 
d’eau  pour  un  œil  placé  dans  l’air  , ou  le  pla- 
fond d’une  chambre  pour  un  œil  qu’on  fup- 
poferoit  placé  dans  un  baffin  rempli  d’eau  & 
au  milieu  de  cette  chambre , ou  enfin  la  voûte 
du  ciel  vue  par  réfradion  à travers  l’atmof- 
phère. 

ANALOGIE.  Les  Mathématiciens  fe  fer- 
vent indifféremment  de  ce  terme  , ou  de  celui 
de  proportion  , pour  indiquer  égalité  de  deux 
raifons  : mais  en  Phyfique  on  s’en  fert  pour 
exprimer  la  fimilitude  qui  fe  trouve  entre  deux 
caufes  , ou  entre  deux  effets  ; ainfi  analogie  ou 
fimilitude  font  deux  exprefllons  fynonymes  en 
Phyfique.  * 

Analyse.  Ce  terme  a une  multitude  d’ac- 
ceptions dont  peu.  font  du  relfort  de  notre 
Ouvrage.  11  lignifie  en  Mathématique  fart  de 
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téfoudre  les  problèmes , ou  les  différentes  quef- 
tions  qu’on  peut  faire  fur  toutes  efpèces  de 
grandeurs  ; & on  y dlftlngue  encore  Wmalyfs 
de  diaphanU  , V anaLyfe  des  finis,  cqWq  des  infinis  , 
Vanalyfc  tranficendantc , &c. 

On  fe  fert  de  la  même  expreffion  & on  dé- 
fîgne  encore  par  analyfc  en  Méchanique  la  dé- 
compofition  d’une  machine  , pour  en  connoî- 
tre  toutes  les  parties  & les  avantages  qu’on 
doit  en  attendre. 

On  s’en  fert  encore  en  Chymie  pour  indiquer 
la  décompofîtion  d’un  mixte  dont  on  veut  con- 
noître  les  principes  conftituans  ; &:  ce  mot  pris 
dans  ce  dernier  fens  mérite  de  trouver  ici  fa 
place.  Nous  obferverons  donc  que  , quoique  la 
Chymie  emploie  différens  moyens  pour  décom- 
pofer  ou  pour  analyler  les  corps  , & pour  en 
reconnoître  les  ^principes , tous  ces  moyens  fe 
réduifent  à deux  généraux  ; favoir  , le  fieu  & 
les  incnfîriies.  De  là  deux  efpèces  d’analyfe , 
dont  nous  donnerons  une  notion  fuftildnte  au 
Phyficien. 

On  emploie  l’adion  du  feu  , lorfque  le  mixte 
qu’on  veut  analyfer  contient  des  principes 
dont  la  volatilité  efl;  différente  •,  & dans  ce  cas 
on  modère  le  feu,  de  manière  qu’on  fait  fubir 
au  corps  différens  degrés  de  chaleur  , depuis 
celui  qui  pavoit  fuffifant  pour  exalter  les  prin- 
cif>€s  les  plus  volatils  , jufqu’à  celui  qui  efl: 
néceffaire  pour  élever  ceux  qui  font  les  plus 
fixes. 

Veut-on  , par  exemple  , faire  1 analyfe  d une 
plante  par  le  moyen  du  feu  ? on  la  renferme 
dans  une  cucurbite  ( Voyc^  Alambic  ) , & on 
T O mi  /«  ^ 
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rexpofe  dans  un  bain-marie  à une  chaleur  très-^ 
modérée,  qui  fuffit  pour  faire  monter  une  va- 
peur chargée  des  parties  odorantes  de  cette 
plante.  La  liqueur  qu’on  retire  par  ce  procédé 
eft  connue  fous  le  nom  ^efprit  reUeur, 

Si  cette  plante  au  lieu  d’être  mife  au  bain- 
marie  , & expofée  à une  chaleur  auflî  douce 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  , étoit 
mife  dans  une  mafle  d’eau  renfermée  dans 
le  vaifTeau  diftillatoire  , & que  celui-ci  fût 
expofé  au  feu  nud  ; cette  eau  contraélant  une 
chaleur  propre  à la  faire  bouillir,  entraîneroit 
avec  elle  l’huile  eflentielle  de  la  plante. 

Si  J après  avoir  retiré  l’huile  elTentielle  d’une 
plante  , on  fupprime  le  peu  d’eau  qui  refte 
dans  le  vallTeau  diftillatoire , & qu’on  expofe 
ce  même  vaifleau  à une  chaleur  un  peu  plus 
forte  que  la  précédente  , il  s’élève  alors  du 
phlegme  ( Voyc:^  Phlegme  ).  Si  on  continue 
l’opération,  en  augmentant  le  feu  par  degrés, 
le  phlegme  prendra  un  caraélère  plus  ou  moins, 
acide  ; viendra  enfuite  une  huile  plus  ou  moins 
épaiflé  , fi  la  chaleur  eft  encore  augmentée 
jufqu’à  un  certain  point  , & cette  huile  fera 
' fuivie  d’un  alkali  volatil  ( Voyc^  Alkali  ')  , 
ou  d’une  huile  noire  fort  épaiflé  & empyreu- 
matique  Empyreume),  fuivant  l’cfpèce 

de  plante  dont  on  fera  l’analyfe. 

Lorfque  l’opération  fera  finie  , & qu’il  ne 
reftera  plus  rien  dans  le  chapiteau  de  l’alambic, 
on  ne  trouvera  plus  qu’un  charbon  dans  le 
vaifTeau  diftillatoire.  Si  on  le  fait  brûler  , il  fe 
réduira  en  cendres,  dont  on  retirera  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d’alkali  fixe,  qu’on 
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t>btîendra  aifément  par  le  moyen  de  la  leflîva- 
tion  de  de  Tévaporation. 

Tels  font , en  peu  de  mots  , les  moyens  que 
le  Çhymifte  emploie  pour  analyfer  les  fubftan- 
tes  'Végétales  par  l’intermède  du  feu. Il  eft  des  cas 
cependant  ou  il  ne  peut  profiter  de  ces  moyens. 
S’agit-il , par  exemple  , de  retirer  les  fels  eflen- 
tielsde  quelqjUe  plante?  il  faut  éviter  avec  foin 
de  lui  faire  fubir  l’aélion  du  feu  , qui  décom- 
poferoit  ces  fels;&  voici  comment  il  faut  pro- 
céder. 

Si  la  plante  eft  fraîche  , fi  elle  eft  fuccu- 
lente  , on  lui  fait  fubir  une  comprelfton  énorme 
dans  une  prefî'e.  Cette  opération  produit  une 
certaine  quantité  de  liqueur  ou  de  fuc.  Ce  fuc 
eft  un  compofé  du  phlegme  , des  Tels  , d’une 
petite  portion  d’huile  & de  la  terre  qui  entrent 
dans  la  conftitution  de  cette  plante.  En  expo- 
fant  enfuite  cette  liqueur  dans  un  lieu  frais, 
les  parties  falines  fe  dépofent  , & fe  cryftalli- 
fent. 

Si  la  plante  fur  laquelle  on  opère  , eft  de 
l’efpèce  de  celles  qu’on  appelle  ligneufes , qu’elle 
foit  peu  fucculente , ou  defféchée , on  emploie 
le  fecours  de  la  trituration  , avec  fuffifante 
quantité  d’eau  ; & en  continuant  cette  opéra- 
tion pendant  quelque  tçms  , on  parvient  à 
retirer  les  parties  falines. 

La  liqueur  chargée  de  ces  parties  , étant  en- 
fuite  évaporée  par  une  chaleur  douce  , fe 
réduit  en  une  pâte.  Cette  pâte  acquiert  plus 
ou  moins  de  confiftance  , & prend  le  nom 
d’extrait.  Elle  contient  non-feulement  les  fels 
efïèntiels  de  la  plante  , mais  encore  quelques 
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parties  hulleufes  & terreufes  que  la  trituratîof; 
a dégagées  , & qui  fe  trouvent  alors  rappro- 
chées jurqu’à  un  certain  point  par  l’aélion  du 
feu. 

On  conçoit  facilement  que  l’expreflion?,  la 
trituration  de  les  autres  moyens  de  cette  efpece 
ne  font  point  à proprement  parler  de  véritables 
analyfes  , puifque  leur  effet  ne  tend  point  à 
dégager  d’un  mixte , telle  ou  telle  partie  conf- 
tituante  en  particulier  , & que  le  réfultat  eft  un 
véritable  mixte  compofé  de  toutes  les  parties 
qui  ont  cédé  à ces  fortes  de  manipulations. 

Si  l’analyfe  par  l’intermède  du  feu  paroîtàjufte 
titre  mériter  le  nom  d’analyfe  , on  ne  peut 
néanmoins  difeonvenir  que  cette  opération  ne 
foit  encore  fujette  à quantité  d’inconvéniens 
qu’on  ne  peut  guère  éviter,  mais  auxquels  on 
peut  remédier  jufqu’à  un  certain  point. 

Il  arrive  fouvent  , fur-tout  lorfqu’on  veut 
traiter  par  cette  méthode  des  fubftances  végé- 
tales ou  animales  , que  le  mixte  fur  lequel  oa 
opère  contienne  des  principes  intimément  unis 
les  uns  aux  autres  , & qui  ont  une  telle  cohé- 
rence entr’eux  , que  le  degré  de  feu  fuffifant 
pour  élever  les  principes  volatils  , fuffit  encore 
pour  élever  quelques  portions  des  principes 
fixes.  Ceux-ci  à la  vérité,  folitairement  traités, 
auroient  réfifté  à ce  degré  de  chaleur  : mais 
l’union  qu’ils  ont  contrariée  avec  les  principes 
volatils  , leur  donne  la  faculté  de  fuivre  en 
partie  ces  derniers  dans  leur  volatlllfation. 

On  remédie  à cet  accident  , qu’on  ne  peut 
éviter  quelque  attention,  qu’on  prenne  à modé- 
jrer  l’adion  du  feu  j on  y remédie,  dis-je  , par 
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«de  nouvelles  diftillations  , auxquelles  on 
donne  le  nom  de  rcHifications.  Il  eft,  malgré 
cela,  certains  cas  où  l’induftrie  & l’intelligence 
du  Chymifte  fe  trouvent  à bout.  C’eft  ce  qui 
arrive  lorfque  les  principes  prochains  des  fubf- 
tances  qu’on  traite  font  eux-mêmes  compofés , 
& qu’ils  ne  peuvent  être  expofés  à la  moindre 
aétion  du  feu , fans  être  prodigieufement  altérés. 
Certains  végétaux  & plufîeurs  fubftances  tirées 
du  règne  animal  font  dans  ce  cas. 

Ce  furent  ces  fortes  d’inconvéniens  qui  don- 
nèrent lieu  à la  fécondé  efpècc'd’analyfe  qui 
nous  refie  à faire  connoître  ; celle  qu’on  opère 
par  les  menflrues  ( Voye^^  Menstrues.) 

Celle-ci  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  les 
fubftances  à analyfer  contiennent  des  principes 
qui  ne  font  diffolubles  que  dans  différens  menf- 
trues.  Quantité  de  végétaux  font  dans  ce  cas. 
Siippofons  qu’il  s’agiffe  de  féparer  les  princi- 
pes prochains  d’un  végétal  qui  comprend  des 
parties  gommeufes  , réfineufes  &:  huileules , 
mais  que  ces  dernières  ne  puifient  être  atta- 
quées par  l’efprit-de-vin  ; voici  comment  on 
procédera. 

• On  fera  d’abord  macérer  le  mixte  dans  une 
quantité  d’eau  fufiîfante  , qui  dilToudra  & qui 
fe  chargera  de  fes  parties  gommeufes  , qu’on 
rapprochera  enfuite  par  le  moyen  de  l’évapo- 
ration. 

Si  on  fait  après  cela  macérer  le  même  mixte 
dans  de  l’efprit-de-vin  , ce  liquide  attaquera 
les  parties  réfineufes  & s’en  chargera  , & on  les 
obtiendra  très-bien  encore  par  le  moyen  de 
l’évaporation,  Il  ne  reftera  plus  alors  que  les 
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parties  huileufes  à féparer  , & on  y parviendra 
en  verfant  de  l’éther  (Foye^  Éther)  fur  "le 
mixte  déjà  dépouillé  de  fes  parties  gommeufes 
& réhneufes.  On  peut  encore  employer  ici  le 
iecours  de  l’évaporation , pour  difliper  l’éthec 
qui  eft  on  ne  peut  plus  volatil,  & pour  rap- 
procher les  parties  huileufes  qu’il  tient  en  dif-. 
lolution. 

Cette  manière  d’analyfer  les  corps  eft  auftî 
générale  que  la  première  , qu’on  joint  quelque- 
fois avec  elle  pour  perfeélionner  l’opération 
& faire  une  décompôfition  plus  exade  & plus 
complette. 

Ilrefteroit  encore  plufieurs  obfervations  fur 
ces  deux  méthodes  : mais  notre  delTein  fe  bor- 
nant à mettre  le  Phyficien  à portée  de  con- 
noître  fuffifamment  quelques  opérations  chymi- 
ques  dont  il  peut  avoir  befoin  , nous  ne  nous 
étendrons  point  davantage  fur  cet  objet , qu’il 
trouvera  très  - amplement  & très  - favammenC 
traité  dans  le  Didionnaire  de  Chymie  de 
M.  Macqmr. 

ANAMORPHOSE.  On  entend  par  cette 
expreffion , l’Art  de  deftiner  une  figure  de  façon 
qu’elle  ne  reftemble  nullement  à l’objet  qu’on 
a deflein  de  lui  faire  repréfenter , & qu’on  ne 
puilTe  le  voir  & le  diftinguer  qu’à  l’aide  de  cer- 
tains miroirs  qu’on  connoît  en  Phyfique  fous 
les  noms  de  miroirs  cylindriques  ^ prifmatiques  , 
coniques  , &:c  , ou  qu’en  le  regardant  à travers 
un  verre  à iacettes  difpofé  à cet  effet,  ou  par 
un  petit  trou  d’épingle  , ou  enfin  à l’ceil  nud 
& placé  à une  diftance  convenable. 

Quantité  de  célèbres  Mathématiciens  fe  font 
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occupés  à rédiger  les  principes  de  cet  Art. 
Gafpard  Schott  en  a donné  une  idée  très-curieufe 
dans  fa  Magie  univerfdlc.  Il  en  parle  fous  le  nom 
de  Magic  anamorpho tique,  Jacques  Léopold  s’eft 
encore  étendu  davantage  fur  cet  objet.  Il  dé- 
crit même  deux  machines  de  fon  invention 
propres  à tracer  des  figures  telles  qu’elles  doi- 
vent l’être  , pour  être  vues  dans  un  miroir  cy- 
lindrique & dans  un  miroir  conique. 

M.  Saverien  reproche  à] ufte  titre  à ce  célèbre 
Mathématicien  de  s’être  expliqué  un  peu  trop 
laconiquement  , & de  n’avoir  pas  aflez  déve- 
loppé la  conftruélion  de  ces  deux  machines, 
dont  il  fait  un  cas  particulier.  C’ell:  pour  cette 
raifon  qu’il  a pris  plaifir  à les  décrire  lui-même 
d’une  manière  beaucoup  plus  étendue  dans  fon 
Didionnaire  de  Mathématiques  ; & il  nous  pa- 
roît  , comme  il  s’en  flatte  lui-même  , que  les 
Ingénieurs  en  ces  fortes  d’inftrumens  feront  en 
état  de  les  conftruire  d’après  le  développement 
qu’il  en  fait. 

ANASTOMOSE.  Terme  confacré  en  Ana- 


tomie pour  défigner  la  communication  de  deux 
vaiflTeaux  , d’une  artère  & d’une  veine  par 
exemple. 

ANATOMIE.  Science  qui  traite  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain  , qui  développe  fes  par- 
ties, expofe  leur  configuration  , leur  fituation, 
leur  connexion , & nous  conduit  a la  connoif-, 
fance  des  ufages  auxquels  elles  font  deftinées. 

A juger  de  l’importance  de  cette  Icience , 
par  celle  de  fon  fujet  & de  fon  objet , il  n’en 
eft  aucune  qui  mérite  à plus  d’égard  1 étude  & 
les  fpéculations  du  Phyficien,  Il  n’eft  d’ailleurs 
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aucuns  connoiflance  phyfique  plus  propre  à 
piquer  fa  curiolité’  & qui  puide  rintéreder  da- 
vantage f que  celle  qui  le  conduit  à l’explica- 
tion de  tout  ce  qui  fe  pade  continuellement  au- 
dodans  de  lui  meme  , & de  tant  de  phénomè- 
nes qui  le  touchent  de  fi  près. 

Si  le  defir  d’apporter  du  foulagement  aux 
incommodités  auxquelles  le  corps  de  l’homme 
fut  expofé  dès  les  premiers  fiècles  de  la  création; 
li  les  maladies  fe  multipliant  enfuite  , à propor- 
tion que  les  vices  &:  les  intempérances  de  toute 
efpèce  fe  répandirent  (ur  la  furtace  de  la  terre; 
fl  les  guerres  cruelles  qui  furvinrent , augmen- 
tant encore  la  multitude  des  infirmités  qui  affli- 
gent journellement  le  corps  de  l’homme  , dé- 
terminèrent quelques  - uns  à fe  livrer  alors  à 
l’étude  de  l’Art  de  guérir  , ils  fentirent  parfaite- 
ment combien  il  leur  étoit  important  de  con- 
noîtfe  la  ftruèlure  du  corps  humain  , & on  ne 
peut  douter  que  l’Anatomie  n’ait  une  origine 
auffi  ancienne  que  la  Médecine. 

Quoique  l’époque  de  cette  fcience  réponde 
à celle  qui  fixe  l’invention  de  la  Médecine,  ce 
ne  fut  cependant  qu’après  une  longue  fuite  de 
fiècles  , qu’elle  mérita  de  porter  le  nom  de 
fcience.  Les  premières  connoilfances  qu’on  ac- 
quit fur  cette  matière  furent  puifées  dansl’inf- 
pedion  du  corps  des  animaux  , de  l’art  de  difle- 
quer  étoit  encore  trop  imparfait  pour  qu’on 
pût  en  tirer  tous  les  avantages  qu’on  devoit 
attendre  de  cette  pratique. 

Parcourons  en  effet  les  Ouvrages  du  Prince 
de  la  Médecine  , du  plus  grand  génie  que  la 
Grèce  ait  produit,  du  célèbre  Hippocrau^  ôc 
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nous  verrons  que  , malgré  l’étude  particulière 
qu’il  fit  fur  des  cadavres  humains  , fes  con- 
noiflànces  anatomiques  étoient  encore  très- 
bornées.  Quelle  confufion  dans  l’origine  des 
vaifleaux  ! combien  peu  d’exaélitude  dans  la 
deîcription  des  vifcères  ! quelles  idées  linguliè- 
res  fur  fufage  de  la  plupart  des  parties!  combien 
de  contradidions  dans  le  corps  de  fon  Ouvrage  ! 
C’étoit  cependant  le  plus  grand  homme  qui 
eût  encore  paru  , & celui  dont  les  connoifTances 
rendirent  à 1 humanité  , 5c  rendent  encore  tous 
les  jours  les  fecours  les  plus  fignalés. 

Long-tems  même  après  lui  cette  fcience  fit 
peu  de  progrès.  La  nécellîté  de  borner  cette 
étude  à la  feule  difledion  des  animaux,  retarda 
fingulièrement  la  nailTance  des  découvertes 
qu’on  eût  pu  puifer  fur  l’infpedion  du  corps 
humain  ; ce  ne  fut  qu’à  la  fin* du  37*^.  fiècle  ôc 
au  commencement  du  38^  (\\\  Erafjlratc  & 
HcrophiU  obtinrent,  l’un  de  Sdcucus  Nlcanor 
& à'Aniiochus  Soter  , l’autre  de  Ptolornk , 
de  Lagtis  & de  Ptolomèt  Philadelphe , la  permif- 
fion  de  dilTéquer  des  cadavres  humains.  Ils 
poufserent  même,  dit  on  , l’ardeur  de  s’inftruire 
6c  rameur  de  l’étude  au  point  de  vaincre  cette 
répugnance  naturelle  à l’homme  , de  plonger 
le  fer  dans  le  lein  de  l’homme  vivant  ; & ils 
obtinrent  la  permiflion  de  diffequer  des  crimi- 
nels qu’on  leur  livra.  Malgré  le  zèle  5c  1 ardeur 
qu’ils  firent  paroître  pour  l’Anatomie  , cette 
fcience  ne  fit  de  grands  progrès  que  fous 
Gallicn.  On  puile  dans  les  Ouvrages  de  ce 
graiid  homme  une  idée  plus  exaéte  de  la  diftri- 
bution  des  parties  , de  leur  connexion  5>c  de 
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leurs  ufages.  Ceux  qui  vinrent  enfuite  poufsè- 
rent  encore  plus  loin  ces  recherches  , & don- 
nèrent un  nouveau  luftre  à TAnatomie  : mais 
pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  peut  rendre 
cette  fcience  plus  intérefTante  & plus  propre  à 
piquer  la  curiohté  du  Phyficien  , conhdérons- 
la  après  cette  époque  mémorable  , dont  le  fou- 
venir  efl;  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 
Gens-de-Lettrcs  &:  des  Sa  vans.  Confidérons- les 
progrès  qu’elle  fit , lorfque  l’amour  des  fcien- 
ces  détermina  un  grand  Prince  à employer  les 
moyens  les  plus  propres  à diflîper  les  ténèbres 
de  l’ignorance  , que  la  barbarie  des  tems  avoit 
répandues  fur  toute  la  furface  de  l’Europe. 
Confidérons  l’Anatomie  après  la  fondation  du. 
Collège  Royal  en  France.  Ce  fut  alors  que 
François  fit  venir  d’Italie  le  célèbre  Vidas 
Vidius  qui  fut  infpirer  à fes  Auditeurs  un  tel 
amour  pour  l’Anatomie  , que  foUs  l’efpace  de 
trois  ans  , il  forma  de  très-grands  maîtres  en 
ce  genre  , qui  fe  répandirent  dans  les  différen- 
tes parties  de  l’Europe.  Ce  fut  de  cette  Ecole 
que  fortit  le  célèbre  Silvius  qui  lui  fuccéda. 
Les  Nations  voifines  , piquées  d’émulation,  ne 
tardèrent  point  à rendre  aux  fciences  l’hom- 
mage qui  leur  efi:  du  ; & on  vit  en  peu  de  tems 
plufieurs  établiflemens  propres  à remplir  les 
vues  de  leurs  fages  Inftituîeurs.  L’Anatomie 
fit  alors  les  progrès  les  plus  rapides,  dé- 

montra la  circulation  du  fang  qu’on  n’avoit 
encore  que  foupçonnée.  Fabrice  dÜ Aquapen- 
dente  termina  la  difpute  fur  les  valvules  des 
veines  , & démontra  leur  exiftence  de  manière 
à ne  laiffer  aucun  doute  à leur  égard.  AfdüiLs 
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tendit  le  même  fervice  au  fujet  des  veines  lac- 
tées , que  les  anciens  n’avoient  indiquées  que 
d’une  manière  trop  confufe.  Pecquu  découvrit 
le  réfervoir  du  chyle  ; & toutes  ces  connoiflan- 
ces  réunies  terminèrent  les  conteflations  qui 
s’étoient  élevées  contre  la  circulation  du  fang. 

Si  l’Anatomie  fit  alors  de  grands  progrès, 
elle  en  fit  bien  davantage,  lorfque  fe  livrant 
à différentes  parties  en  particulier  , les  Savans 
s’occupèrent  fpécialement  de  celles  fur  lefquel- 
les  il  leur  reftoit  des  doutes  à vérifier , ou  de 
nouvelles  recherches  à faire.  Ce  fut  ainfi  que 
nos  connoiffances  fe  perfeélionnèrent  fur  la 
compofitiou  des  globules  du  fang.  A l’aide  des 
oblervations  microfcopiques,  Leewenhoeck  dé- 
couvrit la  multitude  des  parties  qui  concourent 
à former  un  globule  de  ce  fluide  ( F Sang). 
Ce  fut  ainfi  que  WiLlis  & fFleul/cns  perfeâion- 
ncrent  la  Névrulogie  ; que  Diivcrncy  fit  de  nou- 
velles découvertes  fur  l’organe  de  l’ouie  ; que 
Stenon  découvrit  les  vaiffeaux  falivaires  ; que 
Senac  fit  des  très-belles  découvertes  furlaftruc- 
ture  & les  ufages  du  diaphragme  *,  que  Fcrrcin 
conflata  l’exiftence  des  artères  lymphatiques  , 
& découvrit  de  nouvelles  veines  qui  accom- 
pagnent ces  arteres  ; ce  fut  ainfi  qu’il  expofa 
le  véritable  m.échanifme  de  la  formation  de  la 
voix , ^c.  &c 

Il  n’en  tfl:  point  de  l’Anatomie  comme  des 
autres  (ciences  La  leélure  des  meilleurs  Ou- 
vrages ne  (uffit  point  pour  s’en  inflruire.  Il  faut 
nécelfairem  nt  confulcer  le  fujet,  & voir  de  fes 
propres  yeux  la  difpofitlon  des  parties.  Cette 
étude  y j’en  conviens , a quelque  chofe  de  rebu- 
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tant  & de  défhgr^ble.  II  n’efl:  pas  donné  à 
tous  de  vaincre  la  répugnance  qu’excite  la  vue 
d’un  cadavre  humain  , de  fupporter  la  mau- 
vaife  odeur  qu’il  exhale:  fi  celui  qui  fe  delHne 
à l’étude  de  la  Médecine,  ou  à celle  de  la  Chi- 
rurgie, eft  obligé  d’cfiuyer  ces  défagrémens  , le 
Phyficien  qui  ne  veut  prendre  qu’une  idée  fuffi- 
fante  d’Anatomie,  pour  raifonner  plus  perti- 
nemment fur  les  fondions  de  l’économie  ani- 
male , peut  fe  fatisfaire  à l’inTpedion  de  quel- 
ques tables  bien  choifies.  Celles  de  f^efaU  ^ 
quoiqu’anciennes  , paflent  pour  très-exades , 
on  les  préfère  à quantité  d’autres  beaucoup 
plus  récentes.  On  fait  encore  un  cas  particu- 
lier de  celles  qui  font  gravées  dans  les  Ouvra- 
ges de  Wülls  , Graff",  Lowcr  , Dnvcrncy  , &c. 
On  en  trouve  d’excellentes  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences  , dans  les  Tranlac- 
tions  philofophiques  , dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  Nature.  Ces  tables  à la  vérité, 
quoique  très-exades  , ne  fuffilent  pas' toujours 
pour  faire  bien  fentir  la  forme  des  parties 
qu’elles  repréfenterit  ; il  faut  fouvent  les  voir 
en  relief.  Au  défaut  de  la  Nature  , on  peut  fe 
fervir  alTez  avantageufement  de  pièces  anato- 
miques faites  en  cire. 

Nous  devons  à Gaetano-GiilUo  Zombo , Sici- 
lien , cette  heureufe  invention  de  repréfenter 
en  cire  les  différentes  parties  du  corps  humain. 
Bianclii  fe  fignala  enfuite  dans  cet  Art  , & la 
France  dut  à la  dextérité  de  M.  Dsfnoiies  ,cé\è- 
bre  Anatomifte  , l’avantage  de  ne  point  recou- 
rir à des  étrangers  pour  fe  fatisfaire  à ce  fujet, 
II  perfedionna  même  ce  genre  de  travail , 6c 
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îl  approcha  beaucoup  plus  de  la  Nature  que 
ceux  qui  l’avoient  devancé.  Depuis  cette  épo- 
que nous  avons  eu  pluheurs  Artirtes  qui  fe  font 
diftingués  dans  le  même  genre  , à la  tête  def- 
quels  nous  devons  compter  M.  Sue , Maître  en 
Chirurgie  & célèbre  Anatomifte.  Mademoifelle 
Bihcron  s’eft  acquis  , & jouit  encore  d’une 
très-grande  réputation.  Elle  ne  s’eft  point  bor- 
née , comme  (es  prédécelfeurs,  à copier  féparé- 
ment  différens  morceaux  ; mais  elle  s’eft  occu- 
pée à faire  un  fujet  entier  , & dans  lequel  on 
voit  les  principales  parties  en  (ituation.  Nous 
avons  encore  un  Artifte  qui  excelle  en  ce  genre; 
parfaitement  inftruit  de  l’Anatomie  à laquelle 
Ion  état  de  Chirurgien  l’a  obligé  de  fe  livrer  , 
M.  Pinfon  réuffit  fingulièrement  & approche 
dans  fes  travaux  autant  qu’il  eft  poffible  de  la 
Nature  qu’il  copie  & qu’il  imite.  Attaché  de- 
puis quelques  années  à M.  le  Marquis  de  Cour- 
tanvaux  , qui  fait  apprécier  le  mérite  & l’en- 
courager , il  s’eft  fait  dans  l’hôtel  de  fou  pro- 
teéleur  une  fuperbe  colleôlion  de  pièces  anato- 
miques. 

ANÉLECTRIQUE.  On  défigne  fous  ce 
nom  tout  corps  qui  n’eft  point  fufceptible  d’être 
électrifé  par  frottement  , mais  feulement  par 
voie  de  communication  Électkicité). 

ANÉMOMÈTRE.  Machine  deftinée  à indi- 
quer la  force  du  vent.  Le  célèbre  Mariotte  qui 
s’occupa  particuliéi'ement  de  la  théorie  des 
fluides,  s’y  prenoit  d’une  manière  bien  impar- 
faite pour  s’affurcr  de  la  vîteflè  de  l air^  en 
mouvement.  Il  lançoit  une  plume  contre  1 effort - 
du  vent , & il  mcfuroit  l’efpace  qu’elle  parcou- 
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roit  dans  un  tems  donné.  Il  ne  devoît  cependant 
pas  ignorer  les  moyens  dont  le  P.  Kirker  ^ le 
P.  Fournier  s’étoient  fervis  avant  lui.  Quoiqu’im- 
parfaits  à bien  des  égards  , ils  étoient  bien  plus 
exads , & les  Marins  en  avoient  déjà  tiré  un 
bon  parti  pour  mefurer  la  route  d’un  vailTeau. 
JP'olff  en  imagina  un  encore  moins  imparfait, 
& ce  fut  celui  qu’un  amateur  induftrieux  , 
M.  Pajot  (TO^ambrai  ^ prit  plalfir  à perledionner, 
mais  qu’il  ne  porta  cependant  pas  au  degré  de 
perfedion  qu’on  eût  pu  defirer.  ^ 

Cet  inftrument  exactement  décrit  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  1734, 
n’indique  que  la  force  relative  , & nullement 
]a  force  abfolue  du  vent.  Il  ne  fait  connoître 
précifément  que  les  degrés  d’augmentation  ou 
de  diminution  qui  furviennent  à fa  vitefle,' 
M.  Saverien  , qui  fentit  de  quelle  importance  iï 
étoit  pour  la  théorie  des  moulins  , de  connoître 
la  vîtefle  abfolue  de  l’air  en  mouvement,  en 
imagina  un  autre  qu’il  décrit  fous  le  nom  de 
Baro'^neme  dans  fa  nouvelle  Théorie  de  la 
manœuvre  des  vaifleaux.  Cet  inftrument,  nous  a 
paru  très  bien  répondre  à l’idée  de  ce  célèbre 
IMathématicien, 

ANÉMOSCOPE.  On  fe  fert  aiTez  indiffé- 
remment de  ce  terme  en  Phylique  , pour  dé- 
figner  une  machine  propre  à prédire  les  chan- 
gemens  de  vents  , ou  les  changemens  de  tems. 
Les  Anciens  connoiffoient  ces  lortes  de  machi- 
nes. Il  paroît  en  effet , par  ce  que  dit  Vitruve , 
qu’ils  en  faifoient  ufage  pour  indiquer  de  quel 
côté  le  vent  fouffloit. 

Otto  de  Guerikue  avoit  imaginé  une  machine 
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qu’il  appelloit  .Æ;2e/72q/l-<?/7e  , ù deflein  de  connoî- 
tre  les  changemens  de  tems.  C etoit  une  petite 
figure  de  bois  qui  s’élevoit  & fe  précipitoit 
dans  un  tube  de  verre  , félon  que  le  poids  de 
ratmofphère  variolt  ; mais  cette  machine  étoit 
plutôt  une  application  du  baromètre  qu’un  vé- 
ritable anémofcope , fuivant  l’étymologie  de  ce 
mot  qui  fignifie  : Je  conjidhe  le  vent. 

On  confond  encore  quelquefois  les  hygrof- 
copes  avec  les  anémofcopes.  On  prétend  que, 
lorfque  les  premiers  font  faits  avec  les  boyaux 
d’un  chat  , ils  annoncent  aflez  exaélement  les 
variations  qui  doivent  furvenir  au  vent.  Ce  fait, 
quoiqu’afluré  par  plufieurs  Phyficiens  , n’eft 
cependant  pas  encore  bien  avéré  , & mérite 
d’etre-examiné  de  plus  près.  Souvent  lé  hafard 
peut  faire  qu’un  tel  inftrument  annonce  exafte- 
ment  le  vent  qui  doit  fouffler  , fans  qu’on  puiiïe 
raifonnablement  compter  fur  fa  prédiction  en 
d’autres  circonftances. 

Le  plus  exad  de  ces  fortes  d’inflrumens  eft 
fans  contredit  celui  qui  n’eft  deftiné  qu’a  indi- 
quer les  variations  des  vents,  C’eft  à propre- 
ment parler  ce  qu’on  appelle  girouette  , dont 
tout  le  monde  connoît  alTez  la  conftruélion. 
Pour  en  rendre  cependant  le  fervice  plus  com- 
mode à celui  qui  veut  obferver  régulièrement 
les  variations  continuelles  auxquelles  le  vent 
eft  expofé  , on  a imaginé  de  tranfmettre  les 
mouvemens  de  la  girouette  dans  1 intérieur 
d’un  appartement.  On  voit  ces  variations  indi- 
quées par  une  aiguille  qui  parcourt  la  circon- 
férence d’un  cadran  , & le  mouvement  de  cette 
aiguille  fuit  celui  de  la  girouette.  Nous  avons 
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décrit  cette  ingénieufe  machine  dans  le  fécond 
iVolume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  ; 
tion  & Ufage  d'un  Cabinet  de  Phyjique. 

ANGLE  , fe  dit  de  Técartement  que  lalflent 
entr’elles  les  lignes  qui  fe  rencontrent  en  un 
point,  qu’on  appelle  le  fommet  de  l’angle.  On 
en  dillingue  de  différentes  efpèces  , & les  Géo  ' 
mètres  indiquent  des  moyens  de  les  apprécier 
& de  les  évaluer.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
quelques-uns  en  particulier,  de  ceux  dont  on 
fait  ufage  en  Phylîque  pour  expliquer  certains 
phénomènes. 

Angle  d’Incidence.  On  donne  ce  nom 
en  phyfique , à celui  qui  eft  formé  par  la  di- 
reétion  que  fuit  un  corps  en  tombant  fur  un 
plan  , & par  la  ligne  horizontale  qu’on  ima- 
gine pafîer  par  le  point  où  le  corps  rencontre 
le  plan. 

Angle  de  Réflexion.  C’efl  le  nom  qu’on 
donne  à un  angle  formé  par  la  direélion  que 
fuit  le  corps  en  fe  réfléchiffant,  & la  ligne  ho- 
rizontale qui  paffe  par  le  point  du  plan  d’où 
le  corps  fe  réfléchit.  ( Voyei  Réflexion  ). 

Angle  de  Réfraction.  C’eft  celui  qui  efl: 
formé  par  la  direèiion  qu’un  rayon  de  lumière 
afleéle  en  pafTant  obliquement  d’un  milieu 
dans  un  autre,  & par  la  perpendiculaire  qui 
traverfe  les  deux  milieux,  (f^oye^  Réfraction). 

Angle  Visuel  , ou  Angle  Optique.  C’efl: 
celui  qui  efl:  formé  par  deux  rayons  tirés  des 
extrémités  d’un  objet  au  centre  de  la  pru- 
nelle ; nous  pafferons  ici  fous  filence  un  très- 
grand  nombre  d’angles  diflérens  de  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer,  6c  parce  que  la  con- 

noiffance 


A N I 2 (5’p 

tioinance  des  uns  nous  a paru  étrangère  à 
notre  objet , & parce  que  les  autres  trouveront 
mieux  leur  place  dans  les  articles  auxquels  ils 
fe  rapportent. 

ANIMAL.  On  entend  par  ce  mot  généri- 
que tout  être  organifé  , doué  de  vie  & de 
mouvement  volontaire.  Si  cette  définition  fouf- 
fre  quelque  difficulté  , c’efl;  néanmoins  la  plus 
exaâe  que  nous  puiffions  apporter  , pour  dif- 
tinguer  les  êtres  qui  font  partie  du  règne  ani- 
mal , de  ceux  qui  appartiennent  au  règne  vé- 
gétal. Ceux-ci , fufceptibles  d’une  organifation 
particulière  , ont  bien  un  principe  de  vie 
qui  fe  décèle  fenfiblement  par  leur  manière 
de  croître  & de  fe  multiplier;  mais  privés  de 
la  faculté  de  fe  mouvoir , ils  font  , pour  ainfi 
dire,  cloués  à la  place  qui  les  voit  naître.  C’efi:  à 
ce  caràèlère  particulier  que  le  Naturalifte  re- 
connoît  en  général  la  fübftance  purement  végé- 
tale , & qu’il  la  diftingue  de  la  fübftance  animale. 
Je  dis  en  général , car  il  en  eft  plufieurs  qu’il 
n’eft  guère  poffible  de  reconnoître  à ces  traits  ; 
& l’on  diroit , en  fuivant  avec  ordre  la  chaîne 
qui  unit  ces  deux  règnes  , qu’il  n’exifte  point 
une  différence  effentielle  entre  l’un  & l’autre. 
II  femble  que  la  Nature  foit  defcendue  par 
degrés,  & par  des  nuances  imperceptibles,  de 
l’animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait  , juf- 
qu'au  végétal , & que  ce  dernier  participe  a 
l’effencede  l’animal.  De  là  l’embarras  des  Na- 
turaliftes , lorfqu’ils  veulent  affigner  les  limites 
de  ces  deux  règnes  ; de  là  ces  doutes , ces  in- 
certitudes qui  fubfiftent  encore  , lorfquil  sa- 
git  de  clafler , par  exemple  , le  polype  deaij, 
Tome  /.  S 
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douce  & quelques  autres  êtres  de  cette  efpècérf 
plufieurs  célèbres  Naturallftes  regardent- 
ils  le  plus  imparfait  des  animaux  , comme  la 
plus  parfaite  & la  première  des  plantes,  & la 
mieux  organifée  parmi  celles-ci  comme  le  der- 
nier des  animaux  : écoutons  à ce  fujet  le  cé- 
lèbre Bonnet.  On  ne  voit  point  nettement , 
nous  dit-il  , où  finit  le  règne  végétal  & où 
commence  le  règne  animal , & c’efl;  une  fuite 
de  la  gradation  que  l’Auteur  de  la  Nature  a 
obfervée  dans  fes  ouvrages. 

Ni  le  plus  5 ni  le  moins  de  fimplicité  de 
Torganifation  , ni  la  manière  de  naître , de  fe 
nourrir  , de  croître,  de  multiplier,  ni  la  fa- 
culté Loco  motive , ne  fournilTent  des  caraélères 
fuffifans  pour  différencier  ces  deux  ordres 
d’êtres. 

Il  y a,  continue-t-il , des  animaux  dont  la 
flrudure  eft  aulîî  fimple  que  celle  des  plantes. 
Ce  que  la  graine  & le  germe  font  à la  plante, 
l’œuf  & l’embryon  le  font  à l’animal  3 l’un  & 
l’autre  croît  également  par  un  développement 
infenfible  que  la  nutrition  opère.  Les  matières 
reçues  dans  l’un  & dans  l’autre  par  intus^' 
fujeeption  j y fubiffent  des  préparations  analo- 
gues : une  partie  fert  à la  nourriture  de  la 
plante  ou  de  l’animal , tandis  que  le  refte  eft 
évacué. 

Il  eft  chez  les  plantes  comme  chez  les  ani- 
maux une  diftindion  de  fexe  , & cette  dif- 
tindion  y eft  fuivie  des  mêmes  effets  effentiels 
qui  l’accompagnent  dans  ces  derniers. 

Plufieurs  animaux  multiplient  de  boutures  Sc 
par  rejettonsjon  en  connoît  enfin, qui  comme 
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les  plantes  , pafîent  toute  leur  vie  fixés  à la 
même  place. 

S’il  eft  un  caradère  qui  parolfle  propre  à 
l’animal , c’eft  d’être  pourvu  de  neris  5 mais 
quelque  difiindif  que  paroifl'e  ce  caradère  , 
on  ne  fauroit  affirmer  fans  témérité  qu’il  (oit 
exempt  d’exception  : ne  voit-on  pas  la  fenli- 
tive  douée  d’une  efpèce  de  fentiment  f 

S’il  ne  paroît  donc  pas  poffible  d’affigner  avec, 
exaditude  les  limites  qui  féparent  le  règne  ani- 
mal du  règne  végétal , on  peut  au  moins,  en 
faifant  abftradion  de  ces  êtres  particuliers , qui 
fie  paroifient , à proprement  parler  , apparte- 
nir ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  deux  règnes;  on 
peut , dis-je  , regarder  la  faculté  de  fe  mouvoir 
comme  le  caradère  le  plus  diftinêtif  entre 
l’animal  & le  végétal. 

Si  ces  deux  règnes  fe  confondent  vers  les 
limites  qu’on  voudroit  leur  impofer  , pris  à 
line  certaine  diftance  de  ces  limites , ils  font 
obferver  au  Naturalifte  des  difparités  qui  tour- 
nent toutes  à l’avantage  du  règne  animal.  Les 
animaux  en  effet  ont  un  bien  plus  grand  nombre 
de  rapports  avec  les  autres  êtres  qui  les  en- 
vironnent , que  n’en  ont  les  végétaux  relati- 
vement à ceux  qui  les  enveloppent.  La  Na- 
ture , plus  libérale  en  faveur  des  premiers  , 
paroît  avoir  multiplié  pour  eux  la  maniéré 
de  fe  reproduire  & de  conferver  leur  efpece. 
Elle  leur  a accordé  la  faculté  de  varier  a leur 
gré  leur  lituation , & pour  fatisfaire  leurs  be- 
lolns  , & pour  éviter  la  plupart  des  accidens 
qui  les  menacent  ; tandis  que  fixés^  au 
endroit , les  végétaux  n’ont  rien  qui  puilïe  les 
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garantir  des  intempéries  de  l’air  , 8c  ne  peu» 
vent  recevoir  d’alimens  que  des  fucs  qui  fe  ré- 
parent y & qui  appartiennent  à cette  portion 
de  terre  qu’ils  occupent.  Quoique  parfaitement 
organifés  dans  leurs  efpèces  , ceux-ci  n’ayant 
rien  à defirer  de  ce  côté  , il  nous  paroît  , fé- 
lon notre  façon  de  concevoir  , que  la  Nature 
a mis  plus  de  complaifance  dans  l’organifation 
des  animaux.  Elle  leur  a donné  plus  ou  moins 
de  fagacité  & d’induftrie,  qualité  que  plulieurs 
poflèdent  au  fuprême  degré  , & qui  lont  con- 
tinuellement l’admiration  du  Naturalifte  qui 
les  conlidère  , & du  Phyficien  qui  voudrôit 
fe  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qu’il 
obferve.  Elle  les  a doués  de  certains  organes 
fouvent  plus  parfaits  que  ceux  dont  elle  a gra- 
tifié l’homme,  qui  paffe  pour  le  chef-d’œuvre 
de  fes  ouvrages.  Il  s’en  faut  de  beaucoup,  par 
exemple , que  l’odorat  foit  aufli  fin  , aufli  fen- 
lîble  dans  l’efpèce  humaine,  que  dans  le  chien. 
L’ouie  efl:  plus  exquife  dans  le  lièvre  ; les  oi- 
feaux  de  proie  ont  une  portée  de  vue  plus 
étendue  que  n’efl:  celle  de  l’homme  le  mieux 
partagé  à cet  égard.  Ce  n’eft  cependant  pas 
une  faveur  qu’il  puifle  envier  aux  animaux  ; 
il  ne  peut  au  contraire  qu’admirer  & remer- 
cier en  cela  la  fagelTe  infinie  avec  laquelle  la 
Nature  a fu  diftribuer  fes  dons , puifqu’elle 
n’a  point  refufé  aux  organes  de  l’homme  tous 
les  degrés  de  perfedion  qui  leur  font  néceflai- 
res  aux  ufages  auxquels  ils  (ont  deflinés  , de 
qu’on  peut  même  alTurer  que  plus  de  perfec- 
tion dans  ces  organes  fût  devenu  fort  incom- 
mode à celui  qui  en  eût  été  pourvu.  Quel 
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âéfagrément  en  effet  pour  l’homme  , fî  doué 
d’un  odorat  beaucoup  plus  fenfïble,  il  diftin-»* 
guoit  parfaitement  tous  les  eorpufcules  de 
fubftances  étrangères  répandues  dans  h maffs 
d’air  qu’il  refpire  ! Quelle  incommodité  pour  ' 
lui , fi  la  fenfibilité  de  fon  oreille  le  mettoit  à 
portée  de  diftinguer  les  fons  les  plus  éloignés! 
Comment  feroit-il  alors  affeéfé  de  ceux  qui  fe 
produifent  autour  de  lui,  & qui  l’étonnent 
affez  fouvent  ? Il  ne  peut  donc  fe  plaindre  de 
l’économie  de  la  Nature  , & de  la  manière 
avec  laquelle  elle  a fu  régler  les  degrés  de 
perfeâion  qu’elle  a diftribués  aux  organes  de 
l’homme  , & à ceux  des  animaux. 

Les  anciens  divifoient  les  animaux  en  deux 
claffes  générales  ; ils  jangeoient  dans  la  pre- 
mière les  animaux  Tanguins , & dans  la  fé- 
condé , ceux  qui  paroilfent  dépourvus  de  ce 
fluide  ; & à l’aide  de  quelques  fubdivifions 
auflî  peu  exaètes  que  la  divifion  générale , ils 
faifoient  le  dénombrement  de  tous  les  animaux 
qu’ils  connoiffoient. 

Linnæus  fentit  toute  la  fauffeté  de  cette  no- 
menclature , & fubftitua  une  nouvelle  divifion 
affez  généralement  acceptée.  Il  fit  fix  claffes 
d’animaux  ; les  quadrupèdes  rempliffent  la  pre- 
mière -,  les  oifeaux  occupent  la  fécondé  ; la 
troificme.  comprend  les  amphibies  ; la  qua- 
trième les  poiffons  ; la  cinquième  eft  deftinée 
aux  inleéfes,  & la  fixième  aux  vers.  Nous  ne 
nous  chargeons  point  de  juftifier  tinnccus  à.QS 
reproches  qu’on  fait  avec  allez  d équité  fa 
diftribution  ; nous  dirons  feulement  qu  il  a 
voulu  éviter  la  multiplication  des  clalfes , ô; 
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que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  a mieulî 
aimé  ralTembler  dans  la  même  des  animaux 
qui  paroilTent  très-difparates  au  premier  afpeél:. 
Le  célèbre  KUin  fentit  bien  i’imperfeèlion  de 
cette  méthode;  mais  rendit -il  un  grand  fer- 
vice  à THiftoire  Naturelle  , lorfque  , profitant 
de  la  méthode  générale  de  Linnœus , il  multL 
plia  beaucoup  plus  que  lui  le  nombre  des; 
fubdivifions  auxquelles  ce  favant  Naturalifte 
s’étoit  borné  ? C’eft  une  queftion  que  nous 
laiiïbns  de  côté.  Nous  dirons  feulement  que 
cette  prodigieufe  multitude  de  fubdivifions, 
ne  peut  être  que  trcs-embarraflànte  pour  celui 
qui  commence  à fe  livrer  à l’étude  des  ani- 
maux ; & nous  penfons  avec  le  célèbre  Natu- 
raiifte  par  excellence , M.  le  Comte  de  Buffbn^ 
qu’il  n’efl:  pas  poflible  5e  donner  un  fyftême 
général,  une  méthode  parfaite , non-feulement 
pour  tout  ce  qui  concerne  l’Hiftoire  Naturelle  , 
mais  même  pour  une  feule  de  fes  branches  , tella 
que  celle  qui  nous  occupe  aèluellement. 

Pour  faire  un  fyftême,  un  arrangement,  en 
un  mot  une  méthode  générale , dit  ce  grand  Hif- 
torien  de  la  Nature  , il  faut  que  tout  y foit 
compris  ; il  faut  divifer  ce  tout  en  différentes 
cîaffes  , partager  ces  claffes  en  genres  , fous- 
divifer  ces  genres  en  efpèces,  & tout  cela  fui- 
vant  un  ordre  dans  lequel  il  entre  néceffairement 
de  V arbitraire.  Mais  la  nature  marche  par  des 
gradations  inconnues , & par  conféquent  elle 
ne  peut  fe  prêter  totalement  à ces  divifions , 
puifqu’elle  paffe  d’une  efpèce  à une  autre  efpèce  , 
fouvent  d’un  genre  à un  autre  genre  par 
des  nuances  imperceptibles  ; de  forte  qu’il  fe 
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trouve  un  grand  nombre  d’efpèces  moyennes 
& d’objets  mi-partis  , qu’on  ne  fait  où  placer  ; 
ôc  c’ell:  le  défaut  de  toutes  les  méthodes. 

Je  ne  prétends  pas  conclure  de  là  qu’il  faille 
abandonner  toute  méthode  quelconque  ; je  crois 
au  contraire  qu’on  ne  peut  fuivre  exadement 
toutes  les  branches  d’une  fcience  auffi  vafte  , 
& aulîî  prodigieufement  variée  dans  toutes  fes 
parties  que  l’Hiftoire  des  Animaux,  fans  met- 
tre de  l’ordre  dans  fes  recherches , & confé^ 
quemment  fans  adopter  une  méthode  pour  la 
fuivre  & pour  l’étudier.  Mais  à laquelle  de  ces 
méthodes  doit-on  donner  la  préférence.^  C’ell 
fans  contredit  à celle  qui  paroît  la  plus  na- 
turelle & la  plus  conforme  à notre  façon 
de  voir  les  chofes.  Or,  je  n’en  vois  aucune 
qui  mérite  à plus  julle  titre  cette  préférence, 
que  celle  qu’ont  adoptée  MM.  de  Buffon  dc 
d’Aubenton  , pour  traiter:  de  l’Hiftoire  des  Ani- 
maux. Ils  commencent  par  décrire  ceux  qui 
ont  des  rapports  plus  immédiats  avec  l’homme; 
ceux  qui  lui  font  plus  néceffaires  pour  l’aider 
dans  fes  travaux  ; ceux  qui  peuvent  concourir 
à augmenter  fon  bien-être  , & avec  lefquels  il 
a contraéfé  le  plus  d’habitude  & de  familiarité. 
Ils  pafTent  enfuite  à la  defcription  de  ceux  qui, 
fans  être  trop  familiers  avec  l’homme  , habi- 
tent les  mêmes  lieux  , les  mêmes  climats  ; & 
ils  étendent  enfin  leurs  recherches  à ceux  qui 
ne  doivent  être  pour  l’homme  qu’un  objet  de 
curiolité  , & qui , féparés  de  lui  par  des  dif- 
tances  immenles  , ne  font  point  pour  cela  in- 
dignes de  fon  attention  , & méritent  a bien 
des  égards  fon  étude  6c  fes  foins  ; ils  fuivent 
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encore  le  même  ordre  dans  la  defcription  qu’ilS 
donrent  des  poilTons,  des  oifeaux,  &c. 

Si  cette  méthode  n’eft  point  à Tabri  de  tout 
reproche  , elle  eft  incomparablement  plus  na- 
turelle & moins  défettueufe  que  les  autres. 
Le  reproche  le  mieux  fondé  qu’on  puifîè  lui 
faire  feroit  de  raffembler  dans  une  même  dalle 
plufieurs  animaux  qui  ne  paroiflTent  point  de- 
voir fe  trouver  enfemble  : c’eft  ainli  que  parmi 
ceux  qui  font  le  plus  familiarifés  avec  l’homme, 
on  voit  aller  à côté  l’un  de  l’autre,  le  cheval 
& le  chien.  M.  de  Buffon  fentit  très-bien  cette 
difficulté  lorfqu’il  embraffia  fa  méthode;  mais 
Jes  raifons  qui  le  déterminèrent  à l’embralTer, 
ont  de  quoi  fatisfaire  celui  qui  cherche  vérita- 
blement à s’inftruire  , & qui,  dépouillé  de  tout 
préjugé  , fe  propofe  de  fuivre  le  moyen  le 
plus  commode  pour  arriver  à fon  but. 

Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit  M.  de  Buffonÿ 
ranger  non  - feulement  dans  un  traité  d’Hif- 
toire  Naturelle,  mais  même  dans  un  tableau  ^ 
& par-tout  ailleurs  , les  objets  dans  l’ordre 
& dans  la  pofition  où  ils  fe  trouvent  ordinai- 
rement, que  de  les  forcer  à fe  trouver  enfem- 
ble en  vertu  d’une  fuppofition  ? Ne  vaut-il  pas 
mieux  faire  fuivre  le  cheval,  qui  eft  foLipede  ^ 
par  le  chien  qui  eft  fijfjiphde , & qui  a coutume 
de  le  fuivre  en  effet , que  par  un  ^ebre  qui 
nous  eft  peu  connu  ,&  qui  n’a  peut-être  d’autre 
rapport  avec  le  cheval  que  d’être  foliphdel  D’ail- 
leurs , continue  ce  célèbre  Naturalifte,  n’y  a-t  il 
pas  le  même  inconvénient  par  les  différences 
dans  cet  arrangement  que  dans  le  nôtre?  Un 
Jionjparce  qu’il  eft , reflemble-t-il  à un 
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îàt  qui  eft  auflî  fifjîpède , plus  qu’un  cheval 
ne  relTemble  à un  chien  ? Un  Eléphant  foUphde, 
Teflemble-t'il  plus  à un  âne  foUpède  auffi , qu’à 
un  cerf  qui  eft  pied  fourchu  ? & fi  on  veut 
fe  fervir  de  la  nouvelle  méthode  de  Linnœus , 
dans  laquelle  les  dents  & les  mamelles  font 
des  caraélères  fpécifiques , & fur  lefquels  font 
fondées  les  divifions  & les  diftributions  , trou- 
vera-t-on qu’un  lion  refTemble  plus  à une 
chauve  fouris , qu’un  cheval  ne  refTemble  à 
un  chien  , ou  un  chien  refTemble  - 1 - il  plus 
à une  taupe  qu’à  un  cheval  ? Or  , puifqu’il 
y a autant  d’inconvéniens,  & des  différences 
aulfi  grandes  dans  les  méthodes  d’arrange- 
ment que  dans  celle  de  M.  de  Buffon  , & 
que  d’ailleurs  les  autres  méthodes  n’ont  point 
les  mêmes  avantages,  & qu’elles  font  beaucoup 
plus  éloignées  de  la  façon  ordinaire  & natu- 
relle de  confidérer  les  chofes  , nous  croyons 
que  c’eft  à jufte  titre  qu’on  doit  lui  affigner 
la  préférence  fur  les  autres. 

ANIMALISTES.  Sede  de  Phyficiens  qui 
prétendent  que  les  embryons  font  non -feule- 
ment formés  , mais  encore  vivans  dans  la  fe- 
mence  du  pere;que  celui  ci  les  lance  à mil- 
lions dans  la  matrice  , & que  la  mère  ne  tait 
que  donner  le  logement  & la  nourriture  a ce- 
lui ou  à ceux  qui  font  dcftinés  à être  vivifies. 

Ce  fut  Hartfoeker  qui  imagina  cette  opinion. 

Il  la  crut  fondée  fur  des  obfervations  microf- 
copiques  qu’il  avoit  faites  ; il  avoit  en  effet 
découvert  une  troupe  innombrable  d animaux 
dans  la  femence  des  mâles  feulement,  mais  de 
toutes  les  efpèçes. 
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Nous  ne  nous  occuperons  point  à réfuteï! 
une  opinion  qui  tombe  naturellement  d’elle- 
même , & qui  paroît  au  premier  afpeâ:  con- 
traire & oppofée  à la  fage  économie  de  la 
Nature:  il  en  eft  de  ces  animaux  comme  de 
ceux  qu’on  obferve  dans  tous  les  liquides.  Il 
y a plus  J il  eft  démontré  par  les  obîervations 
de  M.  de  Buf  'on  , & par  quantité  d’autres  , 
qu’on  trouve  de  femblables  animaux  dans  la 
femence  des  femelles.  On  en  trouve  fpéciaîe- 
ment  de  lemblables  dans  les  infufions  des  grai- 
nes & des  plantes  ; on  en  trouve  une  quantité 
furprenante  dans  de  l’eau  commune  expofée 
pendant  quelque  tems  à l’air.  Le  célèbre  Le- 
wcnhoeck  qui  avoit  obfervé  ces  derniers  , 
aflure  que  mille  millions  de  ces  corps  mou- 
vans  qu’on  découvre  dans  l’eau  commune  , ne 
font  pas  aufli  gros  qu’un  grain  de  fable  ordinaire. 
Or  , ces  animalcules  fe  découvrant  par-tout , 
il  ne  paroît  point  naturel  de  croire  que  ce 
foient  autant  de  petits  embryons  tout  formés 
dans  la  femence  du  mâle  , & qui  attendent  que 
le  hafard  les  favorife  pour  être  vivifiés. 

M.  de  Buffon  prétend  même  que  ces  petits 
animalcules  ne  font  rien  moins  que  ce  qu’ils 
paroiiTent  ; que  ce  ne  font  point  de  véritables 
animaux  , m.ais  feulement  des  molécules  orga- 
niques vivantes,  & propr.es  à compofer  un  nou- 
veau corps  organilé  , d’une  nature  femblable 
à celui  dont  elles  font  extraites. 

ANIMÉ.  Se  dit  de  tout  corps  vivant  en 
général  : il  fe  dit  de  tout  corps  auquel  on  a im- 
primé une  force , pour  le  tirer  de  fon  état  de 
repos  5 mais  fur-tout  en  Phyfique  Ôc  en  Mé» 


A N T 


2 7i> 


cTianique,  d’un  corps  déterminé  à fe  mouvoir 
en  vertu  d’une  force  accélératrice  à l’adion 
de  laquelle  il  eft  fournis  , foit  qu’il  fe  meuve 
réellement , foit  qu’il  n’ait  qu’une  tendance  au 
mouvement  J à railon  d’un  obftacle  qui  s’op- 
pofe  à ce  que  cette  force  obtienne  fon  effet. 
ANNÉE  ( Voyci^  Calendrier  ), 

antarctique.  C’eft  fous  ce  nom  qu’on 
défîgne  l’un  des  deux  pôles  du  monde  \ on  le 
connoît  encore  fous  le  nom  de  pôle  fud , ou 
nicridional.  Il  efl  appellé  antaréfique  par  op- 
pofifion  au  pôle  nord  qu’on  appelle  arâiqne. 

ANTIPATHIE,  Oppofé  àfyrnpathie  : c’eft 
l’averfion  que  deux  objets  témoignent  l’un 
pour  l’autre.  Les  Phyficiens  ne  manquent  point 
d’exemples  pour  établir  la  vérité  de  ce  fait 
univeiTellement  reconnu , mais  dont  on  n’a  point 
encore  donné  de  raifon  bien  fatisfaifante.  Nous 
nous  bornerons  à rapporter  quelques  faits  fin- 
guliers  , que , nous  choifirons  dans  la  multi- 
tude de  ceux  qui  nous  ont  été  tranfmis  , 8c 
nous  expoferons  en  peu  de  mots  ce  qu’on  a 
imaginé  de  moins  déraifonnable  à cet  égard. 

Sans  parler  ici  de  cette  averfion  particulière 
que  plufîeurs  perfonnes  témoignent  pour  cer- 
tains animaux , nous  liions  dans  les  Ouvrages 
de  BoyU  , qu’une  Dame  de  fa  connoiffance 
avoit  la  plus  grande  averfion  pour  le  miel  ; 
fon  Médecin  ne  pouvant  concevoir  que  ce  fen- 
timent  fut  fondé,  l’attribuant  à une  fan- 
taifie  particulière  de  cette  Dame , voulut  la 
mettre  en  contradiétion  avec  elle-même  ; il 
mêla  fecrcttement  un  peu  de  miel  dans  un 
emplâtre  qu’il  eut  oçcafion  de  lui  faire  appli- 
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quer  au  pied  ; à peine  fut  elle  mife  en  place  ’j,. 
<ju  elle  caufa  à cette  Dame  Timpreflion  la  plus 
vive  , fuivie  d’une  lélion  manifefte  de  toutes 
fes  fondions  : on  ne  put  faire  cefler  cet  acci- 
dent , qu’en  fupprimant  l’emplâtre. 

On  lit  dans  les  Tranfadions  Philofophiques 
qu’une  Demoifelle  s’évanouindit  lorfqu’elle 
voyoit  quelqu’un  fe  couper  les  ongles  avec 
un  couteau  , quoiqu’il  lui  fiit  fort  indifférent 
de  les  voir  couper  avec  des  cifeaux. 

' Nous  liions  dans  les  Ephémérides  des  Cu- 
rieux, qu’un  homme  de  confidération  avoit  une 
telle  antipathie  pour  le  fon  d’une  lyre  , inf- 
trument , dit-on  , fort  en  ufage  dans  fon  pays , 
que  chaque  fois  qu’il  en  entendoit  jouer,  il 
avoit  un  écoulement  d’urine  qu’il  ne  pouvoit 
retenir. 

Scaligcr  rapporte  un  fait  femblable  d’un  Gen- 
tilhomme Gafcon  , qui  ne  pouvoit  pareille- 
ment retenir  fon  urine  , lorfqu’il  entendoit 
pincer  un  luth. 

On  vit  anciennement  â Batavia  une  femme 
qui  ne  pouvoit  tenir  dans  la  main  un  morceau 
de  fer  quelconque,  un  clou  par  exemple,  une 
aiguille,  &c.  fans  éprouver  une  Tueur  abon- 
dante dans  toute  l’habitude  de  Ton  corps  , ce 
qui  paroiflbit  d’autant  plus  extraordinaire, 
qu’elle  ne  fuoit  jamais  quelqu’exercice  qu’elle 
fît. 

On  lit  encore  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  , qu’une  fille  habituée  dans  fa  jeu- 
nelfe  à boire  du  vin , avoit  pris  une  telle  averfion 
pour  cette  liqueur,  qu’elle  ne  pouvoit  pren- 
dre aucun  médicament  dans  lequel  on  faifoit 
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'Entrer  le  Tel  ou  la  crème  de  tartre  , refprit-de- 
vin,  &c.  Si  on  abufoit  quelquefois  de  la  con- 
fiance , pour  lui  faire  prendre  des  remèdes 
de  cette  efpèce , on  la  voyoit  aulîi-tôt  cou- 
verte de  lueur  de  la  tête  aux  pieds  ; cette 
fueur  étoit  accompagnée  d’anxiétés , d’oppref- 
fions  ; elle  étoit  fur  le  point  de  tomber  en 
foiblelTe. 

Nous  nous  bornerons  à ce  petit  nombre 
d’exemples  conllatés  , & plus  que  fuffifans 
pour  prouver  la  certitude  du  fait  dont  il  efl: 
queftion. 

Quant  à la  manière  de  l’expliquer  , nous 
trouvons  que  parm^i  la  multitude  d’opinions 
qu’on  a imaginées  jufqu’à  ce  jour  , la  moins 
défeéfueufe  efl:  celle  dans  laquelle  on  regarde 
3e  corps  de  l’homme  comme  une  efpèce  de 
clavecin  , dont  les  nerfs  font  les  cordes.  Le 
degré  de  tenfion  des  nerfs , dit-on  , étant  dif- 
férent dans  chaque  homme , il  en  réfulte  un 
ébranlement  différent  , occafionné  par  le  même 
objet  ; fi  donc  cet  ébranlement  eft  tel  que  la 
fenfation  qui  en  réfulte  foit  défagréable  , elle 
produit  une  antipathie  plus  ou  moins  mar- 
quée , à raifon  du  défagrément  plus  ou  moins 
grand  que  la  fenfation  porte  avec  elle. 

Toute  naturelle  que  foit  cette  explication  , 
nous  ne  la  donnons  que  pour  ce  qu’elle  vaut  ; 5c 
l’on  conviendra  malgré  cela  de  bonne  toi , qu’elle 
efl  bien  plus  fatisfaifante  que  celle  des  Péripa- 
téticiens , qui  prétendoient  que  les  antipathies 
dont  ils  étendoient  prodigieufement  les  droits, 
venoient  de  certaines  qualités  occultes , inhé-. 
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rentes  aux  corps]  entre  lefquels'  elles  fe  manî-i 
feftoient. 

ANTIMOINE.  Subfiance  minérale  qui  fe 
fond  ^{fez  facilement  au  feu  , & qu’on  retire 
des  mines  qui  la  contiennent  fous  la  forme  de 
groffes  malles  alTez  irrégulières  ; mais  toutes 
compofées  de  longues  aiguilles  fragiles  , ap- 
pliquées longitudinalement  les  unes  fur  les 
autres,  le  tout  combiné  dans  une  gangue  , 
dont  on  fépare  afTez  communément  ce  mi- 
néral , avant  de  le  faire  paffer  dans  le  com- 
merce. 

Il  efl  compofé  de  foufre  ordinaire  uni  à une 
partie  femi-métallique,  qu’on  appelle  Ton  régule. 
Une  mafle  donnée  de  ce  minéral  réduite  en 
poudre  groflière  , & expofée  à l’aélion  d’un 
feu  convenable , s’y  décompofe.  La  partie  ful- 
fureufe  s’exhale,  & il  ne  refie  plus  qu’une  terre 
métallique  qu’on  nomme  chaux  d'antimoine  ; 
cette  chaux  expofée  à l’aélion  d’un  feu  plus 
violent,  fe  fond  plus  ou  moins  facilement,  fui- 
vant  qu’elle  aura  été  précédemment  plus  ou 
moins  dépouillée  de  fon  principe  inflammable  , 
& après  cette  dernière  opération , on  obtient 
du  foie  ou  du  verre  d' antimoine. 

On  obtient  du  foie  fi  la  chaux  avoit  con- 
fervé  une  quantité  fufHfante  de  principe  inflam- 
mable, & ce  foie  efl  une  fubflance  opaque, 
dont  la  couleur  approche  afTez  de  celle  du 
foie  de§  animaux;  plus  dépouillée  de  fon  prin. 
cipe  inflammable,  cette  même  chaux  produit 
par  fa  calcination  une  fubflance  compaéle  , 
dure,  caffante,  tranfparente , de  couleur  d’hya- 
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tînthe,  8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  verre  d’an- 
timoine. 

Ces  trois  différentes  fubftancesja  chaux  ,1e 
foie  & le  verre  d’antimoine,  mêlées  avec  une 
matière  propre  à leur  fournir  le  phlogiftique 
dont  elles  font  dépouillées , & expofées  dans 
des  vaifïeaux  clos  à un  feu  fujEfifant  , engen- 
drent le  régule  £ antimoine  ; elles  formeroient  de 
l’antimoine  même  , fi  on  ajoutoit  au  phlogifti- 
que qu’on  leur  rend  dans  cette  opération  , une 
quantité  de  foufre  minéral  dont  elles  font  dé- 
pouillées. 

L’antimoine  & fon  régule  fervent  de  bafe  à 
nombre  d’opérations  chymiques  , dans  le  dé- 
tail defquelles  nous  n’entrerons  point  ; elles 
font  néanmoins  d’autant  plus  curieufes  à con- 
noître  , que  les  produits  qui  en  réfultent  four- 
niflént  des  médicamens  qu’on  emploie  très- 
avantageufement  , depuis  que  , dépouillés  des 
préjugés  qui  ne  retardent  que  trop  le  progrès 
des  Sciences , les  Médecins  fe  font  plus  appli- 
qués à l’étude  de  la  Chymie. 

L’antimoine  ne  peut  fe  diffoudre  bien  com- 
plettement  que  dans  l’eau  régale  ; ce  qui  a 
donné  lieu  à quelques  Alchymiftes  de  le  re- 
garder comme  un  or  imparfait,  ou  comme  le 
premier  être  de  for  ; & ce  qui  les  a engagés 
dans  une  multitude  de  travaux , qui  n’ont  point 
tous  été  en  pure  perte  pour  les  progrès  de  la 
Chymie. 

Ce  minéral  eft  regardé  comme  le  dévorant 
des  métaux^  à l’exception  de  l’or.  On  remarque 
en  effet , que  fi  on  le  mêle  avec  tout  autre 
métal  que  de  l’or , & fi  on  expofe  le  ipêlange 
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à un  feu  fuffifant  pour  en  procurer  la  fufion  t 
les  métaux  avec  lefquels  il  eft  combiné  le  di(^ 
fipent  en  partie  en  fumée , & l’autre  partie  fe 
réduit  en  chaux  : c’eft  donc  un  avantage  dont 
on  peut  fouvent  profiter  , pour  féparer  l’or 
d’avec  les  autres  métaux  avec  lefquels  il  pour- 
roit  être  allié. 

Un  phénomène  bien  particulier  que  la  cal- 
cination de  ce  métal  nous  fait  obferver,  ^ 
bien  digne  en  même  teins  des  recherches  du 
Phyfîcien  , c’eff  l’augmentation  fenfible  qu’on 
retrouve  après  l’opération  dans  le  poids  de 
cette  fubftance.  Si  on  tait  calciner  à petit  feu, 
dit  M.  Lemcry  ^ quatre  onces  de  régule  d’an- 
timoine réduit  en  poudre  , dans  une  terrine 
non  vernilTée,  ayant  foin  de  remuer  cette  pou- 
dre avec  une  fpatule  pendant  tout  le  tems  de 
l’opération  , il  s’en  élevera  de  la  fumée  pen- 
dant l’efpace  d’une  heure  & demie  ou  environ; 
& lorfque  la  matière  celTera  de  fumer , on  la 
trouvera  convertie  en  une  poudre  grife  qui 
pèfera  deux  dragmes  & demie  en  fus  du  poids 
qu’on  aura  employé.  Cette  augmentation  de 
poids  deviendra  plus  confidérable  encore  , fi 
la  calcination  fe  fait  par  les  rayons  du  foleil 
ralfemblés  avec  une  loupe  ou  un  miroir  ar- 
dent. Nous  rendrons  raifon  de  ce  phénomène 
qui  a occupé  long  - tems  les  recherches  des 
Chymifles  , & pour  l’explication  duquel  on 
a imaginé  une  multitude  d’hypothèfes  plus  fin- 
gulières  les  unes  que  les  autres , à l’article 
Calcination. 

ANTIPERISTASE.  Terme  fort  ufité. 
Les  anciens  Phyficiens  pour  défigner  l’aêfion 

de 
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Hedeux  qualités  contraires  , dont  l’une,  fui- 
vant  eux , exiftoit  par  fon  oppofition , ou  même 
fortifioit  celle  qui  lui  étoit  oppofée.  Ceft  par 
antipériftafe , difoient-ils  , que  le  froid  excite 
& fortifie  quelquefois  la  chaleur  ; c’eft  ainfi 
que  de  l’eau  froide  ver{ée  fur  de  la  chaux  , 
provoque  le  degré  de  chaleur  qu’elle  éprouve 
lorfqu’on  veut  l’éteindre. 

C’eft  encore  en  fuivant  la  même  doétrine  ^ 
c’eft  par  antipériftafe  , que  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été,  le  froid  étant  exilé  de  la  lurface 
de  la  terre  & des  eaux  qui  la  couvrent  , fe 
relègue  dans  la  région  moyenne  de  l’air  & y 
lutte  contre  la  chaleur  qui  fe  lait  fentir  au- 
delfus  & au-delTous.  Il  eft  même  néceftaire  , 
fuivant  eux  , que  ces  effets  aient  lieu  dans  la 
Nature  ; il  faut  que  deux  contraires  fe  forti- 
fient mutuellement,  & ce  n’eft  qu’en*  luttant 
ainfi  l’un  contre  l’autre  , qu’ils  s’oppofent  à leur 
mutuelle  deftruélion.  On  fent  allez  par  la  force 
de  ce  dernier  raifonnement  , ce  qu’on  doit 
penfer  de  cette  ancienne  opinion  , que  nous  ne 
nous  occuperons  point  à réfuter. 

ANTIPODES.  Peuples  qui  habitent  des 
contrées  diamétralementoppofées.  Dans  ces  tems 
d’ignorance  , où  la  Phyfique  étoit  peine  dans 
fon  berceau , chacun  raifonnoit  d’après  fes  pré- 
jugés: c’étoit  une  grande  queftton  agitée  par 
tous  les  Philofophes  , de  favoir  s’il  étoit  pof- 
fibie'  qu’il  y eût  des  Peuples  dont  les^ pieds 
fulTent  diamétralement  oppolés  aux  nôtres  ? 
Quelques-uns  plus  éclairés  que  les  autres  , ne 
voyoient  aucune  impoflibilité  dans  ^ce  fait  : 
mais  le  plus  grand  nombre  étoit  dune  op;- 
To/ne  /.  T 
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nion  contraire  ; & on  regardoit  comme  unô 
abfurdité  phyfique  d’imaginer  que  des  hom- 
mes, des  animaux  fubTidaflent  comme  fufpen- 
dus  en  l’air  & les  pieds  en  haut,  tels  que  pa- 
roilTent  devoir  être  placés  par  rapport  à nous 
ceux  que  nous  regardons  comme  nos  antipodes. 

Il  n’eût  cependant  point  été  difficile  de  le- 
ver cette  difficulté,  fi  mieux  inftruit  des  loix 
de  la  gravitation  , on  eût  bien  réfléchi  que 
ces  termes  haut  & bas  font  purement  relatifs  , 
& ne  fignifient  autre  chofe  , dans  la  queftion 
préfente,  que  loin  ou  plus  près  du  centre  de 
la  terre.  On  conçoit  en  eflet  aifément , que 
dans  la  pofition  où  nous  fommes  , avoir  la 
tête  en  bas  & les  pieds  en  haut , ce  feroit 
avoir  le  corps  placé  de  manière  que  la  direc- 
tion de  la  pefanteur  fe  fît  des  pieds  à la  tête 
& non  de  la  tête  aux  pieds  ; ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  pour  nos  antipodes.  Ils  font  diri- 
gés comme  nous  par  rapport  au  centre  de  la 
terre  , fur  la  furface  de  laquelle  leurs  pieds 
font  appuyés,  & la  direftion  qui  les  maîtrite, 
fe  fait  comme  chez  nous  de  la  tête , qui  eft  plus 
éloignée  du  centre  de  la  terre , à leurs  pieds 
qui  en  font  plus  proches. 

Ce  ralfonnement  auffi  fimpîe  que  bien 
fondé  , eût  certainement  dû  lever  toute  dif- 
ficulté, lorfque  la  difpute  des  antipodes  vint 
à s’élever  ; & d y a tout  lieu  de  croire 
que  les  plus  inftruits  ne  penfoient  point  au- 
trement , lorfqu’ils  fe  déterminèrent  à em- 
brafler  cette  opinion.  Peut-être  même  feroit- 
elle  devenue  l’opinion  générale  de  l’Ecole  , ii 
le  zèle  mal  éclairé  de  quelques  Théologiens 
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ne  s’y  fût  oppofé  , & neût  fait  croire  au  peuple 
qu’elle  alloit  diredement  contre  le  dot^rne 
de  TEglife.  On  prétend  même  , mais  nous  ne 
nous  occuperons  point  à conftater  ce  fait , que 
le  Pape  Zacharie.  excommAinia  le  nommé  Fir- 
giU  pour  avoir  admis  , non-feulement  la  pof- 
fibilité , mais  encore  l’exiftence  des  antipodes. 

Il  faut  convenir  à la  vérité  que  le  peu  de 
progrès  qu’on  avoit  fait  jufqii’alors  dans  la 
Géographie  rendoit  afifez  excidable  i’erreur  où 
l’on  étoit  y de  devoir  néceiïairement  la  favori- 
fer.  On  ne  connoifî'oit  point  encore  de  commu- 
nication entre  la  partie  du  globe  que  nous 
habitons  & celle  qui  doit  être  deftinée  à nos 
antipodes.  On  étoit  donc  obligé  de  fuppofec 
alors  que  s’il  exiftoit  des  antipodes  , ces  peu- 
ples dévoient  avoir  une  origine  différente  de  la 
nôtre , & ne  pouvoient  point  defeendre  du  même 
père  commun  , ce  qui  contredit  le  dogme  de 
i’Eglife  à cet  égard. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  conteftations  qui  s’éle- 
vèrent originairement  fur  cette  quedion  , elle 
devint  moins  épineufe  & plus  facile  à réfou- 
dre, lorfque  la  Géographie  , beaucoup  plus  per- 
fedionnée  , nous  eut  appris  la  communication 
entre  les  deux  hémifphères  oppofés.  Les  Théo- 
logiens fe  démirent  de  leurs  prétentions  ; & les 
Philofophes  , libres  dans  leur  façon  de  penfer, 
démontrèrent  publiquement  la  polîibilité  des 
antipodes.  A mefure  que  nos  connoifTances 
s’étendirent , on  paffa  de  la  poflibilité  a l’ade  ; 
& on  admit  non-feulement  la  pofiibilité  des 
antipodes,  mais  encore  leur  exilfence.  IleRen 
effet  démontré  que  fi  la  terre  eft  exaétement 
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ïonde  5 il  doit  y avoir  réellement  des  peuples 
que  nous  devons  regarder  comme  nos  antipo- 
des dans  toute  l’étendue  de  ce  mot  , c’eft-à- 
dire  , dont  les  pieds  étant  diamétralement  op- 
pofés  aux  nôtres  , ont  les  memes  degrés  de 
longitude  & de  latitude  que  nous  , & comptent 
minuit  lorfqu’il  eft  midi  pour  nous. 

Ceux  qui  voudront  s’inftruire  plus  particu- 
lièrement fur  la  difpute  que  ce  point  de  doc- 
trine excit^  autrefois  , pourront  confulter  avan- 
tageufement  ÏHiJloire  de.  la  Géographie  par  de  Ict 
Martini'ere.  Nous  ajouterons  feulement  ici,  que 
ce  fut  d’après  les  relations  des  voyages  de 
François  Dracke  , Anglois  de  nation  ,d’un  Hol- 
landois  nommé  Olivier  & de  plufieurs  François 
qui  atteftèrent  avoir  fait  îe  tour  du  globe, 
qu’on  cefla  toute  pourfuite  contre  ceux  qui 
voulurent  établir  la  doélrine  des  antipodes. 

APHÉLIE.  On  fe  fert  de  cette  expreffion  pour 
défigner  le  point  de  l’orbe  d’une  planète  , dans 
lequel  elle  eft  à fa  plus  grande  diftance  du  foleil, 

APOGÉE.  Point  de  l’orbe  d’une  planète^ 
où  elle  eft  à fa  plus  grande  diftance  de  la  terre. 
On  appelle  ligne  d'apogée  celle  qui  feroit  tirée 
du  centre  du  monde  par  le  point  de  l’apogée 
qui  fe  termine  au  zodiaque. 

APPARENCE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne 
allez  communément  à la  furface  extérieure 
d’une  chofe  , ou  à ce  qui  affeéte  d’abord  nos 
fens.  On  s’en  fert  en  Aftronomie  pour  expri- 
mer le  réfultat  de  toutes  les  obfervations.  C’eft 
ainfi  qu’on  dit  en  général  \qs  apparences  célejîes  , 
pour  défigner,  les  phénomènes  qui  concernent 
Jes  corps  céleftes.On  dit  encore  V apparence  d’une 
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hoiU  5 c’eft-à-dlre  , les  phafes  , ou  les  phéno- 
mènes qu’elle  nous  fait  obfèrver. 

Apparence, fe  dit  encore  en  Mathématique,’ 
en  Perfpedive,  pour  exprimer  la  repréfentation 
ou  la  proieftion  d’une  figure  , d’un  corps , ou 
d’un  objet  quelconque  fur  le  plan  d’un  tableau. 
On  fe  fert  de  la  même  exprefiion  en  Optique  , 
& on  appelle  apparence  direHe  , la  vue  d’un  objet 
par  des  rayons  qui  en  partent  diredement  fans 
fubir  de  réflexion  , ni  de  réfradion  ( Voyez 
deux  mots).  On  dit  encore  QnQ^t\<\MQ  grandeur 
apparente , l’angle  fous  lequel  on  voit  un  objet. 
On  appelle  lieu  d’un  objet , celui  où  on 

le  voit , quoiqu’il  n’y  foit  point  réellement.  Ce 
phénomène  ne  fe  fait  obferver  que  dans  le  cas 
où  on  regarde  un  objet  à travers  un  milieu 
réfringent  : fuppofons  à travers  un  ou  plufieurs 
verres  dont  les  furfaces  font  concaves  ou  con- 
vexes ; les  rayons  par  lefquels  cet  objet  affede 
l’organe  de  notre  vue  étant  rompus  ou  réfrac- 
tés par  ces  verres  , nous  font  paroître  cet  objet 
dans  un  lieu  où  il  n’exifte  réellement  pas.  C’efl; 
ainfi,  pour  en  donner  un  exemple , que  la  réfrac- 
tion que  les  rayons  folaires  éprouvent  en  tra- 
verfant  les  couches  de  ratmofphère  , nous  font 
voir  le  foleil  fur  l’horizon  , quoiqu’il  n’y  foit 
point  encore. 

On  dit  encore  lieu  apparent  d’un  ajîre  le  point 
de  l’étendue  célefte  dans  lequel  on  le  voit.  Ce 
point  fe  détermine  par  une  ligne  menée  du  cen- 
tre de  l’oeil  de  l’obfervateur  placé  à la  furface 
de  la  terre , au  centre  de  l’aftre.  Ce  lieu  différé 
du  lieu  vrai , ou  réel , en  ce  que  ce  dernier  fe 
trouve  par  une  ligne  tirée  non  de  l’œil  de  1 otn 
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fervateur , mais  du  centre  de  la  terre  au  centre 
de  rafire  ; d’où  il  fuit  que  le  lieu  vrai  eft  un 
lieu  fixe  . tandis  que  le  lieu  apparent  efi;  va- 
riable. 

APPUI , Point  d’Appui.  Terme  de  Statique 
par  lequel  on  entend  le  point  autour  duquel 
la  puifl'ance  & la  réfiftance  fe  meuvent , ou  font 
effort  pour  fe  mouvoir  dans  une  machine.  On 
le  nomme  quzovq  hypornochtion. 

ÂPRETÉ  fe  dit  communément  de  l’inéga- 
lité de  la  furface  d’un  corps  , qui  eft  telle  , que 
fes  parties  font  plus  prééminentes  les  unes  que 
les  autres  ; ce  qu’on  fent  plus  ou  moins  fenfi- 
blement , en  paffant  la  main  deftus.  Cette  qua- 
lité n’eft  point  abfoîue  dans  les  corps  , mais 
purement  relative.  Il  n’en  eft  aucun  dans  la 
Nature  dont  la  furface  ne  foit  âpre,  inégale, 
raboteufe  jufqu’à  un  certain  point.  La  furface 
d’une  glace,  par  exemple,  quelque  polie  qu’elle 
foit  , ne  nous  paroît  droite  & unie  qu’à  raifon 
de  la  foibleffe  de  notre  vue  , qui  ne  nous  per- 
met point  de  découvrir  les  petites  inégalités  , 
les  protubérances  prefqu’infinies  répandues  fur 
toute  l’étendue  de  fa  furface.  Mais  fi  on  l’exa- 
mine avec  une  loupe  ou  un  rnicrofcope  f Voyer^ 
Microscope  ) , on  y découvre  alors  nombre 
d’afpérités  très-fenfibles. 

Souvent  le  toucher  nous  fert  plus  avanta- 
geufement  que  l’oéil , pour  découvrir  l’âpreté 
des  furfaces.  On  a vu  plus  d’une  fois  des  aveu- 
gles , dans  qui  cet  organe  étoit  fi  délicat,  qu’ils 
connoiffoient  les  cartes  au  tad , & devenoienc 
par-là  de  redoutables  joueurs.  Boyk  rapporte 
qu’un  aveugle,  avait  le  talent  de  diftinguer  les 
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couleurs  de  cette  manière  : d’où  il  paroît  na-. 
turel  à conclure  que  chaque  couleur  a un  cer- 
tain degré  d’âpreté  qui  lui  eft  propre  , & qui 
pourroit  quelquefois  fervir  à la  caraélérifer. 

APYRE.  On  fe  fert  de  cette  expreflion  pour 
indiquer  la  propriété  qu’on  remarque  dans  cer- 
tains corps  de  réfifter  à l’adion  du  feu  le  plus 
violent , fans  éprouver  aucune  altération  fen- 
fible.  Nous  connoiflbns  bien  peu  de  corps  dans 
qui  cette  propriété  fe  décèle  , à l’exception  de 
l’amiante  ( Fôyq  Amiante):  tous  les  autres 
s’altèrent  plus  ou  moins  au  feu  ; & il  ne  fuffit 
pas  qu’un  corps  foit  réfradaire  (.f^oye^  Réfrac- 
taire) pour  être  regardé  comme  apyre.  Peut- 
être  même  que  l’amiante  auquel  nous  donnons 
cette  propriété  ne  la  mérite  que  jufqu’à  un 
certain  point  , & qu’il  la  perdroit  fi  nous  pou- 
vions augmenter  davantage  l’adion  du  feu  au- 
quel on  a pu  le  foumettre  jufqu’à  préfent.  Ce 
qu’il  y a de  confiant,  c’efi  que  l’amiante  fe  per- 
fedionne , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , ou  mieux 
s’épure  dans  le  plus  grand  feu  de  réverbere. 

AQUEDUC.  Canal  propre  à conduire  les 
eaux  d’un  lieu  dans  un  autre  , malgré  l’inéga- 
lité du  terrein  qui  paroît  s’oppofer  à leur  écou- 
lement. Les  Romains  furent  fans  contredit  ceux 
quife  difiinguèrent  davantage  dans  la  confiruc- 
tion  de  ces  fortes  de  canaux.  L’Hifioire  fait 
mention  de  ceux  qui  étoient  confiés  aux  foins 
de  JuUs  Frontin  , célèbre  Capitaine  Romain, 
qui  floriffoit  fous  Vcfpajîm  , Nerva  & Trajan^ 
comme  de  ceux  qui  méritoient  le  plus  l’atten- 
tion des  curieux.  Ces  aqueducs  étoient  au  nom- 
bre de  neuf,  auxquels  s’abouchoient 
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tuyaux  d’un  poucs  de  diamètre  ^ & qui  ,danS 
Telpace  de  vingt-quatre  heures  , fournifToient 
plus  de  yoojOoo  muids  d’eau  dans  la  ville  de 
Kome. 

Pour  connoître  la  dépenfe  d’un  aqueduc  dans 
•un  tems  donné,  il  faut  connoître  la  vîteffe avec 
laquelle  l'eau  coule  dans  cet  aqueduc.  Cette 
vîtefTe  doit  néceflairement  emporter^avec  elle 
la  raifon  du  tems  pour  lequel  on  cherche  la 
dépenfe  de  l’eau.  Suppofons  , par  exemple , 
qu’on  fe  propofe  de  découvrir  la  quantité  d’eau 
que  fournit  un  aqueduc  dans  une  heure.  Il 
faut  d’abord  déterminer  la  vîtefle  de  l’eau  pour 
ce  tems,  c’eft-à-dire  , chercher  l’efpace  qu’elle 
parcourt  dans  l’aqueduc  pendant  une  heure. 
L’expreflion  de  cet  efpace  donnera  la  vîteffe , 
• qui  doit  fervir  de  racine  au  calcul  qu’il  faut 
faire.  Or , ce  calcul  confiflie  à multiplier  cette 
vîtefle  par  la  largeur  de  l’aqueduc  , & par  la 
hauteur  à laquelle  l’eau  s’élève  dans  ce  canal. 
Le  produit  de  ces  trois  chofes  donnera  un  fo- 
lide  d’eau  , ou  les  pieds  cubes  d’eau  que  l’aque- 
duc fournira  dans  le  tems  déligné  par  la  pre- 
mière opération  : mais  comme  un  pied  cube 
c’eau  contient  trente-cinq  pintes  , on  multi- 
pliera le  nombre  trouvé  par  trente-cinq  , ce 
qui  donnera  la  quantité  de  pintes  que  l’aqueduc 
fournira  dans  le  même  tems. 

Il  y a dilFérens  moyens  de  juger  de  la  vî- 
teffe  de  l’eau  qui  coule.  M.  Mariotte  fe  fervit 
pour  cela  d’une  petite  boule  de  cire  qu’il  lefîoit 
fuffifamment  , afin  qu’elle  pût  s’enfoncer  dans 
l’eau  jufqu’aux  deux  tiers  ou  environ  de  fa  foli- 
^ité  J ôc  ayant  mefuré  un  efpace  , il  jugeoit  de 
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la  vîteHe  de  l’eau  par  !e  tems  qu’elle  emploj^oit 
à entraîner  la  boule  dans  la  longueur  de^cet 
efpace. 

Ce  fut  par  un  femblable  moyen  qu’il  me- 
fura  la  quantité  des  pintes  d’eau  qui  paffent 
dans  l’efpace  d’une  minute  fous  le  pont  rouge 
à Paris,  & il  trouva  que  cette  quantité  alloit  à 
7,000,000  pintes.  Il  eut  égard  dans  cette  éva- 
luation à lavîtefTe  moyenne  de  l’eau;  car  il  ne 
faut  pas  imaginer  que  ce  fluide  fe  meuve  d’une 
vîtefle  uniforme  dans  toute  l’étendue  de  fa  pro- 
fondeur. Elle  fe  meut  beaucoup  plus  vite  vers 
fa  furface  qu’au  fond.  Les  corps  qu’on  fait 
mouvoir  à fa  fuperficie  ne  nous  indiquent  donc 
que  la  vîtefle  de  l’eau  vers  cet  endroit  ; vîtefle 
qu’il  faut  diminuer  à raifon  du  retardement 
qu’elle  éprouve  vers  le  fond.  Aufli  la  méthode 
de  M.  Mariotte,  n’eft-elle  pas  aufli  exade  qu’on 
pourroit  le  defirer. 

AQUEUX.  On  entend  par  cette  expreflîon 
toute  fubftance  qui  participe  à la  nature  de 
l’eau  , ou  qui  abonde  en  ce  liquide.  C efl;  dans 
le  premier  fens  , par  exemple  , qu’on  dit  les 
parties  aqueufes  du  lait  ; c’efl;  dans  le  meme 
fens  qu’on  appelle  humeur  aqueufe,  celle  qui 
remplit  la  chambre  antérieure  &;  poftérieure 
de  l’œil  ( Voye^  (Eil  ).  On  fe  fert  encore  de 
la  même  dénomination  pour  caradérifer  les 
vaifl'eaux  lymphatiques  ; on  les  nomme  vaif- 
feaux  ou  conduits  aqueux.  C’efl;  dans  le  fécond 
fens , qu’on  nomme  remèdes  aqueux  en  Méde- 
cine prefque  toutes  les  plantes  fraîches  , telles 
que  les  laitues  , les  chicorées  , le  pourpier  , &c. 
C’efl:  dans  le  même  fens  qu’on  appelle  certains 
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fruits  aqueux,  tels  que  les  raifins , les  cerlfes, 
les  poires  , les  pêches  , &c. 

Les  alimens  aqueux  conviennent  à tout  le 
monde,  mais  particulièrement  à ceux  dont  les 
humeurs  font  âcres  , ou  tendent  à l’acrimonie. 
Ils  conviennent  encore  très-bien  à ceux  dont 
les  fibres  font  trop  roides. 

Les  Chymiftes  donnent  communément  le 
nom  de  phlegme  à ce  que  les  Phyficiens  appel- 
lent parties  aqueules  dans  les  mixtes.  C’eft  or- 
dinairement par  la  voie  de  la  diftillation  qu’on 
fépare  le  phlegme  des  autres  principes  avec 
lefquels  il  eft  combiné  dans  les  mixtes  ( K oyc:^ 
Distillation  ). 

AQUILON.  Efpèce  particulière  de  vent 
fur  laquelle  les  Géographes  ne  font  point 
uniformément  d’accord.  Vitruvc  donne  ce 
nom  à celui  qui  foufîle  à 45"  degrés  entre 
le  nord  & l’eft  : c’efi;  donc  le  nord-ejî.  Sénèque 
le  donne  à celui  qui  n’efi;  éloigné  du  nord  à 
l’efi:  que  de  25  degrés  39  minutes  : ce  feroit 
donc  à peu  de  chofe  près  \e  nord-nordefi.V  oyQZ 
la  Géographie  de  RiccioU  & celle  de  Varenius. 

ARBRE.  La  plus  groHe  & la  plus  confidé-’ 
rable  de  toutes  les  efpèces  qui  appartiennent  au 
règne  végétal  ; mais  dans  laquelle  on  obferve 
la  même  organifation  , la  même  difpofition  que 
dans  toutes  les  autres,  pour  tirer  de  la  terre  les 
iucsdeftinésàfon  accroiflement  & à fon  entretien. 

On  diftingue  dans  l’arbre  plufieurs  parties 
.eflentielles  : la  moelle  , le  bois  , l’aubier 
l’écorce. 

La  moelle  paroîteompofée  d’un  nombre  pro- 
digieux de  petites  cellules  féparées  les  unes  des 


Â R B 5^ 

autres  5 & deftlnées  à recevoir  & à préparer, 
ou  à donner  quelques  degrés  de  perfeftion  à la 
fève  qui  doit  fervir  de  nourriture  à l’arbre. 

On  trouve  autour  de  cette  moelle  , & dans 
une  direftion  parallèle  à celle  de  la  tige  de  Tar- 
bre  , un  nombre  prodigieux  de  petits  vaifTeaux, 
que  l’on  diftingue  en  vaijjeaux  lymphatiques  , en 
vaijjeaux  propres  , & en  trachées.  De  la  moelle 
partent  quantité  de  produélions  qui  paroiflent 
fe  porter  & s’épanouir  dans  l’écorce  : d’où  il  efl: 
naturel  de  conclure  que  la  fubftance  du  bois 
& de  l’écorce  eft  formée  de  l’entrelacement  des 
vaideaux  longitudinaux  & de  la  fubftance  mé- 
dullaire. 

On  diftingue  trois  parties  dans  l’écorce:  l’une 
qui  touche  immédiatement  la  partie  ligneufe, 
& qu’on  appelle  le  livre  , liber  ; une  fécondé  à 
laquelle  on  donne  le  nom  (ééécorce  moyenne  ; 
une  troifîème  , & la  plus  extérieure  en  même 
tems  , qu’on  nomme  Vépiderme  , ou  la  peau  exté- 
rieure. 

Il  paroît  que  la  partie  intérieure  ou  le  livre, 
eft  celle  qui  fournit  à l’accroiffement  de  la  par- 
tie ligneufe.  On  remarque  en  effet  qu’il  s’en  dé- 
tache , tous  les  ans  au  printems  , un  feuillet 
qui  forme  une  nouvelle  enveloppe  ou  une  nou- 
velle couche  ligneufe  ; ce  qui  paroît  fufîiram- 
ment  confirmé  par  une  expérience  très  - facile 
à faire.  Il  ne  s’agit  que  d’enlever  une  portion 
du  livre  dans  un  endroit  du  tronc  d’un  arbre, 
& on  obfervcra  que  la  partie  ligneule  prendra 
tous  les  ans  de  nouveaux  degrés  d’accroiffe- 
ment,  excepté  au  feul  endroit  où  l’on  aura  fait 
cette  fupprelfion, 
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Dès  qu’il  fe  forme  tous  les  ans  une  couche 
ligneufe  qui  enveloppe  celles  qui  font  déjà 
formées  , il  eft  facile  , à la  feule  infpeétion  de 
ces  couches  , de  juger  de  l’âge  d’un  arbre,  de 
compter  fes  années.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que 
de  le  couper  tranfverfalement  , & de  compter 
le  nombre  des  couchés  ligneules  dont  il  eft 
pourvu  depuis  fon  centre  jutqu’à  fa  partie  qu’on 
appelle  le  livre,  ou  fon  écorce  intérieure.  Mais 
pour  mettre  le  plus  d’exaéfitude  qu’il  eft  pof- 
iible  dans  cette  opération , il  faut  avoir  foin  de 
couper  l’arbre  très-près  de  la  racine.  C’eft  effec- 
tivement dans  cet  endroit  où  les  couches  ligneu- 
fes  font  plus  diftinétes , & où  on  peut  moins  fe 
tromper. 

Les  Naturaliftes  qui  fe  font  attachés  à ces 
fortes  d’obfervations  , s’accordent  tous  à nous 
apprendre  que  les  premières  couches  , celles 
qui  font  plus  près  du  centre  ou  de  la  moelle  , 
font  beaucoup  plus  épaiffes  que  les  autres  , & 
conféquemment  que  la  partie  ligneufe  d’un  arbre 
prend  bien  plus  d’accroiffement  dans  les,  pre- 
mières années  que  dans  les  années  fuivantes. 

Non  - feulement  on  obferve  des  différences 
très  - marquées  dans  î’épaiffeur  des  couches 
ligneufes  , comparées  les  unes  aux  autres,  mais 
on  en  obferve  encore  de  très-fenfibles  dans 
l’épalffeur  d’une  même  couche  , lorfqu’on  la 
confdère  dans  toute  fon  étendue  circulaire. 
Cette  épaiffeur  varie  & à raifon  de  la  difpo- 
lîtion  des  racines,  & à raifon  de  l’expofition  de 
l’arbre  par  rapport  aux  quatre  points  cardinaux 
du  monde.  Les  parties  cependant  qui  font  tour- 
nées à l’eft  ôc  à l’oueft  ont  a peu  de  chofe  près 
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ie$  mêmes  dimenfions  dans  répaifleur  de  leurs 
couches. 

Cette  obfervation  qui  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  l’accroiflement  de  la  partie  ligneufe 
d’un  arbre  ne  fe  fait  pas  uniformément  dans 
tout  le  contour  de  cet  açbre  , mérite  fpécia- 
lement  l’attention  du  Phyficien  , & fur-tout  de 
i’Architeéle  ou  du  Conftruéleur  qui  doit  em- 
ployer des  i'iois  fufceptibles  de  porter  de  très- 
groiïes  charges. 

Cette  irrégularité  dans  l’épaifTeur  des  couches 
ligneufes  & dans  la  pohtion  du  centre  de  l’ar- 
bre, eft  une  de  ces  queftions  phyfiques  qu’on  ne 
peut  fe  promettre  de  réfoudre  aulli  facilement 
qu’on  pourroit  d’abord  l’imaginer. 

Si  on  confidère  en  effet  ces  différentes  cou-, 
ches  dans  un  arbre  ifolé  en  pleine  campagne  , 
expofé  à toutes  les  injures  de  l’air,  & dans  une 
des  régions  feptentrionales  , on  verra  que  les 
couches  ligneufes  qui  répondent  au  feptentrion 
font  plus  foibles  & plus  minces  que  celles  qui 
font  expofées  au  midi.  Ces  dernières  prennent 
plus  de  nourriture  , végètent  davantage  , font 
plus  fortes  , plus  grandes  , plus  compades,  & 
conféquemment  cette  partie  de  l’arbre  peut  ré-s 
(ifter  à de  plus  grands  efforts. 

On  n’obferve  point  le  même  phénomène; 
ou  au-moins  ne  fe  manifef  e-t-il  point  aufli  fen-^ 
fiblement  dans  les  arbres  plantés  au  milieu 
d’épaiffes  forêts, où  ils  font  garantis  des  injures 
des  vents. 

Cet  effet  dépendroit-il , comme  quelques-uns, 
l’ont  foupçonné  , du  plus  grand  froid  auquel 
les  parties  de  l’arbre  tournées  au  feptentrion; 
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font  plus  expofées  que  celles  qui  regardent  Ïê 
midi  ? quoique  cette  explication  paroilTe  répon- 
dre alfez  exaâement  aux  obfervations  précé- 
dentes, elle  fe  trouve  néanmoins  démentie  par 
des  obfervations  contraires  , faites  par  d’excel- 
lens  Naturaliftes  , & auflî  certaines  que  celles 
que  nous  venons  de  rapporter. 

On  a obfervé  en  effet  , & plus  d’une  fo-is," 
que  la  difpofition  des  couches  telle  que  nous 
venons  de  l’indiquer  , n’étoit  point  fi  confiante, 
qu’on  ne  trouvât  plufieurs  arbres  dans  qui  les 
couches  feptentrionales  étoient  plus  épaiffes  , 
plus  fermes  ,plus  corapaéles  que  celles  qui  re- 
gardoient  le  midi.  On  peut  donc  foiTpçonner  à 
jufte  titre  qu’il  doit  y avoir  une  autre  caufe 
différente  de  celle  dans  laquelle  on  attribue  cette 
variété  à la  température  qui  affeéie  irrégulière- 
ment l’arbre  dans  fon  contour.  Mais  quelle  peut 
être  cette  caufe  ? feroit-ce  l’inégale  fécondité 
du  terrein  ? feroient-ce  les  pluies  qui  favori- 
feroient  davantage  une  certaine  partie  de  l’ar- 
bre ? feroient-ce  les  racines  dont  la  végétation 
feroit  plus  prompte  d’un  côté  que  d’un  autre  î 
c’eft  ce  qu’on  ne  peut  déterminer  encore  ; & 
on  ne  peut  trop  encourager  les  Naturaliftes 
& les  Phyficiens  à faire  de  nouvelles  recher- 
ches à cet  égard,  & fur-tout  à examiner  avec 
toute  l’attention  poflible  les  circonftances  va- 
riées qui  peuvent  concourir  à ce  phénomène; 
car  il  eft  afièz  probable  que  Cc^r  effet  peut  dé- 
pendre de  l’adion  de  plufieurs  caufes  conco- 
mitantes. 

Lorfqu’on  examine  les  dernières  couches 
ligneiifes  les  plus  éloignées  du  centre,  on  les 
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trouve  en  général  beaucoup  plus  minces  que 
les  autres  , beaucoup  moins  compares  & peu 
fufceptibles  de  rélîftance.  Ceft  cette  portion 
qu’on  connoît  dans  les  Arts  fous  le  nom  dW- 
hier,  & que  l’ouvrier  a coutume  de  féparer , de 
rejetter  , comme  peu  propre  à être  mife  en 
CEuvre.  Il  eft  cependant  certains  bois,  fur-tout 
ceux  qui  font  naturellement  tendres  , dans  lef- 
quels  on  ne  diftingue  point  d’aubier , ou , pour 
parler  plus  correélement , ces  bois  font  prefque 
tout  aubier  , en  ce  qu’ils  n’ont  aucune  grande 
folidité  dans  toute  leur  épailTeur.  Auffi  ne  les 
emploie- t-on  jamais  dans  des  circonflances 
où  ils  auroient  de  grands  efforts  à fupporter; 
tels  font  dans  nos  climats  le  tilleul  , l’aune  , le 
bouleau , &c. 

On  peut  cependant  procurer  à l’aubier  une 
certaine  confiftance  & le  rendre  propre  à être 
employé  , ainli  que  la  partie  la  plus  ferme  du 
même  bois.  Voici  le  procédé  qu’on  obferve  eu 
Allemagne  , & qui  (e  trouve  confirmé  par  le 
témoignage  de  M.  dî  Bii^on,  Dans  le  printems  , 
tems  où  la  fève  fe  diftribue  'le  plus  abondam- 
ment à l’arbre  , enlevez  l’écorce  qui  le  recou- 
vre , & qui  s’en  détache  avec  affez  de  facilité  : 
laiffez  enfuite  cet  arbre  fur  pied  ; vous  remar- 
querez le  printems  fuivant  qu’il  ne  pouffera  que 
peu  de  feuilles.  Laiffez-le  encore  jufqu’à  la  fai- 
fon  prochaine  deftinée  pour  la  coupe  des  bois. 
Abattez  alors  cet  arbre  , &vous  trouverez  que 
fon  aubier  aura  acquis  affez  de  fermeté  & de 
confiftance  pour  qu’on  puiffe  femployer  dans 
les  ouvrages  meme  pour  lefquels  on  exige  beau- 
coup de  folidité  dans  le  bois. 
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La  fermeté  du  bois  étant  fouvent  une  deS 
principales  qualités  qu’on  recherche  dans  l’em- 
ploi auquèl  on  le  deftine  , il  étoit  important 
de  s’aifurer  de  celle  tjue  peut  avoir  une  pièce 
de  bois  donnée , & en  meme  tems  de  connoî- 
tre  ce  qui  peut  influer  plus  ou  moins  fur  cette 
propriété.  Plu  fleurs  célèbres  Naturaliftes  &: 
quantité  des  Phyfleiens  , parmi  lefquels  nous 
diftinguerons  MM.  de,  Buÿ'on  & Mujfenbroeck , le 
font  occupés  de  cette  .recherche  ; &;  s’ils  n’ont 
pu,  malgré  leurs  foins,  parvenir  à une  théorie 
fort  exaéle  à cet  égard  , les  expériences  qu’ils 
ont  tentées  , les  obfervations  qu’ils  ont  faites  & 
les  réfultats  qu’ils  nous  ont  donnés  méritent 
toute  notre  reconnoiflance , par  les  avantages 
qu’on  peut  en  tirer  en  nombre  de  circonftances, 
dans  le  détail  defquelles  nous  ne  nous  permet- 
trons point  de  defeendre. 

Ils  nous  ont  appris  que  , toutes  chofes  éga- 
les d’ailleurs  , un  arbre  planté  dans  le  même 
terrein  y acquéroit  d’autant  plus  de  folidité 
dans  fa  partie  ligneufe , que  fes  degrés  d’accroif- 
fement  étoient  plus  rapides.  Or  , comme  il  efl: 
très-poflible  de  juger  lequel  de  deux  arbres  de 
même  efpèce  a acquis  plus  promptement  fes 
degrés  d’accroiflement  , puifque  les  couches 
ligneufes  & circulaires  qu’il  acquiert  tous  les 
ans  font  alors  plus  épaifles  , on  pourra  juger 
plus  facilement  lequel  des  deux  efl:  en  état  de 
fupporter  une  plus  grande  réflftance. 

Ils  nous  ont  encore  appris  que  la  force  du 
bois  croilToit  , à peu  de  chofe  près  , en  raifon 
direéle  de  fa  denflté.  De  là,  de  deux  pièces  de 
bois  de  même  efpèce  Si  de  même  dimenfion  , 


A R B 


301 


ïa  plus  forte  , celle  qui  réfiftera  le  mieux  fera 
celle  qui,  pèfera  davantage  ; & (î  on  connoît  la 
réliftance  que  la  plus  foible  peut  fupporter,  on 
jugera  par  la  différence  du  poids  de  celle  que 
la  plus  pefante  peut  également  fupporter. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  déterminer  exadement 
la  progreffion  félon  laquelle  la  réfiftance  du  bois 
augmente,  lorfqu’on  augmente  fes  dimenfions  en 
groffeur , l’expérience  néanmoins  nous  apprend 
qu’il  n’eft  pas  nécellaire  de  doubler  la  groffeur 
d’une  pièce  de  bois  pour  lui  faire  fupporter  une 
charge  double  , puifque  fa  force  fuit  une  rai- 
fon  plus  grande  que  celle  de  fa  groffeur.  Ceux 
qui  feront  curieux  d’étre  plus  particulièrement 
înftruits  fur  un  objet  de  cette  importffnce , 
pourront  confulter  le  Chapitre  de  La  Fermeté  & 
de  t Adhérence  , dans  le  Cours  de  Phyjïque  expé^ 
rimentale  de  Mujfenbroeck. 

Quant  aux  vaiffeaux  que  nous  avons  diftin- 
gués  en  trachées  , vaiffeaux  propres  & vaif- 
feaux lymphatiques  , on  peut  s’affurer  de  leur 
exiftence  par  les  moyens  fuivans. 

Veut -on  appercevoir  d’une  manière  très- 
fenfible  les  trachées  ? il  ne  s’agit  que  de  couper 
l’écorce  dans  les  branches  herbacées  , fans  en- 
tamer le  bois  ; rompre  enfuite  le  corps  ligneux, 
de  taçon  qu’en  faifant  cette  rupture  , on  puiffe 
tirer  en  fens  contraire  les  parties  rompues. 
On  apperçoit  alors  entre  les  parties  qu’on  fé- 
pare , des  fîlamens  très  - fins  dont  la  texture 
échappe  à la  vue  , mais  qu’on  reconnoit  a 1 aide 
d’une  bonne  loupe  pour  être  formés  de  petites 
bandes  brillantes  roulées  en  tire-bourre.  C efl; 
par  ces  trachées  fort  analogues  par  la  forme 
Tome  1%  y< 
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à celle  des  infedles,  qu’il  paroît  naturel  de  pen- 
fer  que  l’air  s’infinue  dans  l’intérieur  des  plan- 
tes , & concourt  à leur  nutrition  & à la  circula- 
tion des  liqueurs. 

Les  vaifl'eaux  propres  font  très-Ienfibles  dans 
certaines  plantes.  Si  on  coupe  tranCverfalement  , 
par  exemple,  Vangelica  Jilvejirisj  magna  vulgatïor  , 
J.  Bauh  , on  les  apperçoit  très  - diflinétement. 
Ils  font  très-diftingués  des  fibres  ligneufes.  On 
les  apperçoit  pareillement  dans  le  parenchyme 
du  corps  cortical  , où  le  fuc  laiteux  s’élève  à 
côté  des  fibres.  On  apperçoit  la  même  chofe 
en  coupant  tranfverfalement  la  hardanne  , dans 
le  courant  du  mois  de  Juin.  Il  en  fort  un  fuc 
femblable  de  l’un  & de  l’autre  côté  des  rayons 
du  cercle  ligneux  , c’efl:  à-dire , dans  le  corps 
cortical , & dans  la  moelle  feulement.  Ce  phé- 
nomène fe  manifefte  encore  plus  fenfiblement 
dans  plufieurs  plantes  del’efpèce  du  chardon. 

Le  D.  Grcw  fut  un  des  premiers  qui  les  ob- 
ferva,  mais  il  les  prit  pour  de  fimples  pores. 
Ce  fut  en  cela  qu’il  fe  trompa , & ce  qui  l’em- 
pêcha de  poulTer  aufli  loin  qu’il  l’eut  pu  faire 
fes  recherches  fur  la  conformation  des  plantes. 

Ces  vailTeaux  propres  font  remplis  de  fucs 
particuliers  à chaque  plante  ou  à chaque  arbre. 
Dans  les  uns  c’eft  une  réûne  , dans  les  autres 
une  gomme  , dans  d’autres  un  fuc  laiteux, 
quelquefois  une  huile  ou  miel  , une  efpèce  de 
fyrop  , quelquefois  une  efpèce  de  manne  , fui- 
vant  la  qualité  de  la  plante  ou  de  l’arbre. 

Les  vaiffeaux  lymphatiques  dont  l’exifience 
efl:  également  conffatée  , font  des  vaiffeaux  qui 
contiennent  une  liqueur  très -analogue  à l’eau  , 
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OU  à ce  qu’on  appelle  la  lymphe.  Cette  li- 
queur eft  très  - abondante  dans  certains  végé- 
taux. Les  pleurs  que  la  vigne  laihè  couler  au 
commencement  du  printems  font  de  cette  efpèce, 
ôc  prouvent  combien  cette  lymphe  eft  abon- 
dante. Elle  diffère  du  fuc  de  la  plante  , par  fou 
infipidité,  & par  le  peu  de  propriétés  qu’on  y 
découvre.  Il  paroît  au  contraire  que  la  faveur 
& les  vertus  d’une  plante  fe  trouvent  réunies 
dans  le  fuc  qui  lui  eft  propre. 

On  retrouve  la  meme  organifation  dans  les 
racines  & dans  les  branches  des  végétaux  ; elle 
eft  encore  la  même  dans  lés  boutons.  Ce  font 
autant  de  petites  plantes  , dont  les  parties  re- 
pliées les  unes  fur  les  autres  ne  fe  développent 
que  fucceftivemenî.  Ceux  qui  voudr  ont  fuivre 
plus  particulièrement  cet  objet , pou’  ront  con- 
lulter  l’excellent  Ouvrage  de  M.  Duhamel, 
tulé  : Traité  de  la  Phyfiqiu  des  arbres. 

M.  Lijîer  fut  le  premier  qui  reconnut  & qui 
démontra  que  les  vaifleaux  dont  nous  venons 
de  parler  avoient  l’analogie  la  plus  parfaite  avec 
ceux  qu’on  obferve  dans  toute  l’habitude  du 
corps  humain.  Il  fit  voir  qu’en  perçant  la  mem- 
brane extérieure  d'une  plante,  & il  prit  pour 
fujet  de  fon  expérience  la  catupucia  minor , & 
en  faifant  enfuite  une  forte  ligature,  le  fuc  lai- 
teux s’en  élança  foudain  par  une  infinité  de 
pores  ouverts  par  cette  incilion  : d’où  il  conclut 
que  les  veines  étant  coupées , elles  fe  déchar- 
gent impétueufement  de  leur  fuc  dans  le  paren- 
chyme poreux  de  l’écorce  ; & il  eft  probable, 
ajoute-t-il  enfuite  , que  fi  ce  fuc  laiteux  nétoit 
point  arreté  par  des  vaifleaux  revêtus  de  leurs 
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tuniques,  en  faifant  une  fimple  ligature,  on  k 
verroit  fortir  de  même  que  l’eau  fort  d’une 
éponge  qu’on  prefl'e. 

Une  autre  limllitude  que  ce  célèbre  Natura- 
îifle  obferva  entre  les  veines  des  plantes  & celles 
des  animaux  , fut  cette  force  contradile  qui 
diftingue  les  parties  membraneufês  dont  ces  der- 
nières font  formées.  Il  obferva  un  femblable 
phénomène  par  rapport  aux  veines  des  plantes. 
Une  feuille,  dit-il  , ne  cède  point,  ne  s’étend 
point  ; mais  les  veines  répandues  dans  les  feuil- 
les étant  dégagées  & féparées  de  toutes  les  fibres 
ligneufes,  peuvent  s’étendre  d’un  tiers  , & fe 
remettre  enfuite  dans  leur  premier  état , de 
même  que  les  veines  , les  boyaux  & les  autres 
vaifTeaux  membraneux  des  animaux. 

De  plus,  ajoute-t-il  encore,  ces  tuyaux  mem- 
braneux font  fi  excelTivement  minces  & tranf- 
parens , que  dès  qu’on  les  a épuifés  de  leurs  fucs, 
ils  difparoilTent  aufli-tôt  en  s’aftaifiant , & que 
d’ailleurs  on  voit  à travers  leurs  parois  la  liqueur 
qu’ils  renferment , de  même  qu’on  apperçoit  le 
fang  à travers  nos  veines.  On  reconnoît,  dit-il , 
une  teinture  de  fafran  dans  les  vailTeaux  cryf- 
tallina  de  la  grande  chélidoine. 

Arbre  de  Diane.  Efpèce  de  végétation 
métallique  qui  réfulte  d’une  diflbiution  d’argent 
combinée  avec  du  mercure  félon  une  méthode 
appropriée.  Chaque  Chymifie  a fa  façon  par- 
ticulière de  faire  cette  opération.  Nous  expo- 
ferons  ici  celle  de  M.  Homherg  qui  nous  a paru 
préférable  à toute  autre , comme  auÜî  exaéle  & 
plus  expéditive. 

Faites,,  dit  ce  célèbre  Chymifie  dans  un 
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îavant  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie des  Sciences, un  amalgame  à froid  , de 
quatre  gros  d’argent  en  limaille  , & encore 
mieux  en  feuilles , avec  deux  gros  de  mercure. 
Faites  diflToudre  cet  amalgame  dans  quatre 
onces  , ou  fuffifante  quantité  d’efprit-de'nitre 
pur  , & médiocrement  fort  ( Voye^  Acide  ni- 
treux ) ; étendez  cette  dilTolution  dans  une 
livre  & demie  , ou  environ,  d’eau  diftillée  -,  agi- 
tez le  mélange  , & gardez-le  .dans  un  flacùn 
bouché  en  cryflal. 

Lorfque  vous  voudrez  faire  ufage  de  cette 
préparation  , prenez  ^ en  une  once  que  vous 
mettrez  dans  une  phiole , ou  dans  un  bocal; 
ajoutez-y  gros  comme  un  pois  d’amalgame 
d’or  ou  d’argent  qui  foit  maniable  comme  du 
beurre;  lailTez  enfuitele  vafe  en  repos,  & vous 
obferverez  peu  de  tems  après  de  petits  filamens 
d’argent  qui  fortiront  de  la  petite  boule  d’amal- 
game. Ces  filamens  croîtront  à vue  d’ceil  , 
jetteront  des  branches  de  droite  & de  gauche, 
& prendront  la  forme  d’un  petit  arbrifleau  ou 
d’un  petit  buifîbn  d’argent. 

Cette  opération , qu’on  ne  regarde  commur 
nèment  que  comme  un  objet  de  pure  curiofité, 
mérite  d’autant  mieux  d’être  bien  développée, 
qu’elle  tient  à des  principes  certains  & univer- 
lellement  reconnus  en  Chymie  ; elle  tient  au 
fyftême  général  des  affinités  de  précipitation. 
( Voyci  Affinité). 

On  fait  que  quand  une  fubflance  efl:  tenue 
en  diffolution  dans  un  menfirue  approprie 
( Voye:^  Menstrue  ) , elle  en  eft  féparée  & pré- 
cipitée , dès  qu’on  donne  à ce  menftrue  un^ 
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autre  fubflance  avec  laquelle  il  a plus  d’affinité 
qu’avec  la  première-,  c’eft  ce  qui  arrive  ici  par 
l’intermède  du  mercure.  L’affinité  de  cette  der- 
nière fubftance  avec  l’acide  nitreux  efl:  plus 
grande  que  celle  qu’on  remarque  entre  l’argent 

6 le  même  acide.  Le  mercure  force  donc  ici 
l’argent  à fe  féparer  du  mélange  , & à fe  pré- 
cipiter. La  précipitation  qui  arrive  en  cette 
occabon^  nous  offre  deux  phénomènes  particu- 
liers qui  méritent  pareillement  l’attention  du 
Phyhcien. 

1°.  L’argent  qui  fe  précipite  reparoît  fous  la 
forme  métallique  , & reparoît  avec  tout  fon 
brillant.  2°.  Les  parties  de  l’argent  prennent,  en 
fe  précipitant;  une  forme  approchante  de  celle 
d’une  véritable  végétation. 

Le  premier  de  ces  deux  phénomènes  dépend 
de  l’intermède  dont  on  fait  ufage  pour  opérer 
la  précipitation.  Cet  intermède  efl:  lui -meme 
métallique.  Or , c’efl  un  fait  aflcz  généralement 
reconnu  , que  tout  métal  féparé  d’un  acide  qui 
le  tient  en  difi'olution  , & précipité  par  un  autre 
métal  ou  par  une  fubhance  m.étallique  , con- 
ferve  le  brillant  qui  lui  efl:  propre.  Au  contraire 
il  fe  précipite  fous  la  forme  de  chaux  , ou  fous 
la  forme  de  terre  , lorfque  la  précipitation 
s’opère  par  un  autre  intermède. 

Le  lecond  phénomène  , l’arrangement  que 
prennent  les  parties  de  l’argent,  dépend  de  l’affi- 
nité qui  maîtrife  les  parties  conftituantes  d’une 
même  fubftance,  ou  de  deux  fubftances  qui  ont 
entr’elles  une  affinité  d’aggrégation.  C’eft  en 
conféquence  de  ce  principe  fuffifamment  conf- 
taté  en  Chymie  , que  les  parties  de  l’argent. 
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réparées  de  l’acide  nitreux  vont,  s’attacher 
la  petite  boule  d’amalgame  , par  préférence  à 
toute  autre  partie  du  vafe  dans  lequel  cette 
précipitation  s’opère  ; & c’eff  pareillement  en 
vertu  de  cette  même  affinité  que  les  parties  d’ar- 
gent', qui  continuent  à fe  précipiter , s’unifient 
aux  premières  parties  déjà  féparées  ôc  appli- 
quées à la  furface  du  bouton  d’amalgame  , & y 
prennent  la  difpohtion , la  forme  fingulière  qu’on 
obferve  dans  cette  opération. 

Tout  fon  méchanifme  dépend  donc  de  la  pré- 
cipitation de  l’argent  ; & pour  qu’elle  fe  fafle 
comme  il  convient , il  faut  fur-tout  avoir  foin 
de  faturer  d’argent  l’acide  nitreux  avant  de 


l’étendre  dans  l’eau.  Sans  cela  l’opération  dé- 
viendroit  trop  longue , parce  que  la  précipita- 
tion de  ce  métal  ne  pourroit  avoir  lieu,  avant 
que  la  partie  libre  de  l’acide  fût  parfaitement 
faturée  d’argent  & de  mercure.  Il  faut  encore 
étendre  cette  difl'olution  dans  une  très-grande 
quantité  d’eau.  Sans  cette  précaution  , l’argent 
fe  précipiteroit  trop  promptement , & en  trop 
grande  quantité  , pour  que  l’arrangement  de 
fes  parties  pût  être  tel  qu’on  le  defire. 

ARC.  Portion  quelconque  d’une  courbe,  mais 
plus  particulièrement  d’un  cercle  , Cercle). 
On  appelle  arcs  femblabUs  deux  arcs  apparte- 
nans  a différens  cercles , mais  de  même  nombre 
de  degrés  chacun  , &:  faifant  l’un  & l’autre  la 
même  portion  de  la  circonférence  des  cercles 
auxquels  ils  appartiennent:  égaux ,zrcs  àQ 

même  nombre  de  degrés  & appartenans  au  même 
cercle , ou  à des  cercles  égaux. 

Arc-en-ciel  ou  Iris.  Phénomène  quoQ 
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obrerve  affez  communément  dans  le  ciel,  îorfqucf' 
le  Tpedateur  ayant  le  dos  tourné  au  foleil , 
regarde  une  nuée  qui  fe  fond  en  eau  , & qui  efl: 
éclairée  par  cet  aftre  , élevé  à une  certaine 
hauteur  au-deflus  de  l’horizon,  laquelle  ne  va 
jamais  au-delà  de  quarante-deux  degrés.  Cet 
arc  plus  ou  moins  brillant  Ce  diftingue  par  les 
vives  couleurs  dont  il  eft  orné. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  obferve  deux  8c 
mêmie  trois  arc-en  ciels  en  même  tems.  Ils  font 
alors  concentriques  & féparés  les  uns  des  autres 
par  un  affez  grand  efpace.  Dans  ce  cas  , l’arc  in- 
térieur eft  toujours  celui  dans  lequel  les  cou- 
leurs font  plus  vives  ; auftî  le  nomme-t-on  arc. 
principal.  Celui  qui  l’enveloppe  fe  nomme  fcco ni 
arc  ; & fi  par  hafard  il  s’en  trouve  un  troifième, 
les  couleurs  qui  le  diftinguent  font  encore  moins 
vives  que  celles  du  fécond  arc.  \ 

En  ne  fuppofant  ici  que  deux  arcs , l’ordre  des 
couleurs  fe  trouve  renverfé  , & elles  font  dif- 
pofées  en  feus  contraire  dans  les  deux.  Celles 
qu’on  diftingue  dans  Tare  principal  fuivent  cet 
ordre  , en  commençant  à les  compter  de  la  . 
courbure  intérieure  de  l’arc  : violet  , pourpre^ 
bleu , verdy  jaune  , orangé , rouge  ; d’où  l’on  doit 
conclure  que  celles  de  Tare  extérieur  , ou  du 
fécond  arc , fuivent  l’ordre  que  voici , en  com- 
mençant pareillement  par  l’intérieur  : rouge, 
orangé jaune  , verd  , bleu , pourpre  & violet.  Ces 
couleurs  relfemblent  à celles  qu’on  diftingue 
clans  le  fpeéfre  que  le  prifme  produit , lorfqu’on 
fépare  par  fon  moyen  un  faifeeau  de  rayons 
folaires  {Foye:^  Couleurs  ).  Les  Anciens 
;i*avoient  que  des  idées 'bien  imparfaites  de  ca 
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"pliénomène.  Plufîeurs  (oupçonnolent  à la  vérité 
qu’il  dépendoit  des  réfraélions  que  les  rayons 
du  folcil  fubifîbient  , en  traverfant  les  gouttes 
de  pluie  qu’ils  rencontroient  dans  ratmofphère  : 
mais  leur  théorie  eft  on  ne  peut  plus  obfcure 
à cet  égard  ; & ce  ne  fut  qu’en  i6i  l Antoine, 
de  Dominrs  , Archevêque  de  Spalatro  , la  mit 
dans  tout  Ton  jour.  Defeartes  embralTa  la  même 
opinion  , à quelques  correélions  près  qu’il  y fit 
relativement  à l’arc  extérieur.  Âîwc/z  nous  en 
donna  enfuite  une  nouvelle  théorie , à laquelle 
HalLey  fit  quelques  additions , qu’on  trouve 
dans  les  Tranfadions  philo fophiques. 

Veut-on  par  le  fecours  de  l’art  imiter  la  Na- 
ture , & fe  former  une  idée  de  ce  phénomène? 
Sufpendez  dans  l’intérieur  d’une  chambre 
obfcure  , dans  laquelle  vous  introduirez  un 
rayon  du  foleil,  par  une  ouverture  convenable 
faite  à l’un  des  volets  des  fenêtres;  fufpendez-y 
quatre  boules  creufes  de  verre  mince  , remplies 
d’eau  A , B , C , D ( F/.  2 , Fig.  2.  ) , de  façon 
que  les  rayons  introduits  dans  la  chambre  puif- 
fent  pénétrer  de  la  manière  que  nous  allons 
l’indiquer  , & vous  obferverez  ce  qui  fuit. 

Suppofons  qu’un  rayon  de  foleil  S s pénètre 
la  boule  D vers  fa  partie  fupérieure  en  s:  il 
y fubira  une  réfraé'tion  ( Voyet^  Réfraction  ')  , 
& il  fe  portera  en  a.  Là  une  partie  de  cette 
lumière  s’échappera  à travers  la  boule  , pour 
fe  difperfer  dans  l’atmofphère  ; & l’autre  partie 
fe  réfléchira  vers  h , où  elle  (ubira  une  fécondé 
réfraélion  en  fortant  de  la  boule  , pour  venir 
en  O , porter  dans  l’œil  du  fpeétatcur  l’impref- 
£on  de  la  couleur  violette,  en  fuppofant toute- 
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lois  que  ce  rayon  fait , avec  l’axe  de  la  vifion 
O P, un  angle  de  quarante  degrés  dix-fept  mi- 
nutes. Cet  axe  , qui  n’eft  qu’une  ligne  imagi- 
naire , eft  fenfé  parallèle  à la  direèlîon  félon  la- 
quelle les  rayons  de  lumière  parviennent  à la 
boule  de  verre. 

Suppofons  maintenant  qu’un  autre  rayon  de 
lumière  S r arrive  à la  partie  fupérieure  de  la 
boule  C : il  y fubira  les  mêmes  modifications 
que  nous  venons  d’indiquer  par  rapport  à la 
boule  D;  & fi  en  fortant  de  cette  boule  en 
il  fait  avec  le  même  axe  de  vifion  un  angle  de 
quarante-deux  degrés  deux  minutes  , l’œil  du 
fpeélateur  placé  en  O diftinguera  la  couleur 
rouge.  L’efpace  d fera  donc  terminé  de  part 
& d’autre  par  le  violet  & le  rouge,  & donnera 
la  largeur  de  la  bande  colorée  que  forme  l’arc- 
en-ciel  : par  conféquent  fi , dans  l’étendue  de  cet 
efpace  , on  introduit  cinq  autres  boules  de 
verre  femblables  aux  deux  dont  nous  venons 
de  parler  , & difpofées  de  manière  à faire 
prendre  aux  rayons  qui  y pénétreront  &:  qui. 
en  fortiront , des  directions  convenables , on 
verra  diftinélement  en  O les  fept  couleurs 
qu’on  difiingue  communément  dans  l’arc-en- 
ciel  principal  , rangées  dans  l’ordre  qui  leur 
convient. 

Or , des  gouttes  d’eau  qui  traverfent  l’at- 
mofphère  , font , par  rapport  aux  rayons  du 
foleil  qui  les  pénètrent  , le  même  effet  que 
les  fept  boules  de  verre  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ; elles  n’en  diffèrent  que  par  leur 
grofl'eur , qui  n’entre  pour  rien  dans  l’effet  que 
nous  venons  d’indiquer.  Si  donc  on  imagine 
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Qu’une  nuee  Ce  fondant  en  eau  , fe  trouve  pé- 
nétrée par  les  rayons  du  foleil  , & qu’il  fe 
rencontre  fept  gouttes  d’eau  rangées  les  unes 
au-delTus  des  autres  dans  l’efpace  ^ félon 
la  même  difpofîtion  que  nous  avons  fuppofée 
dans  les  boules  de  verre,  ce  qui  ne  Ibuffre 
aucune  difficulté  ; les  rayons  du  foleil  qui  les 
pénétreront  fouffriront  ces  mêmes  modifica- 
tions , & feront  difiinguer  à l’ceil  du  fpeda- 
teur  placé  en  O , les  fept  couleurs  primiti- 
ves rangées  dans  l’ordre  fuivant,  en  comptant 
de  la  partie  intérieure  de  l’arc  à fa  partie  ex- 
térieure ; violet^  pourpre  y bleu  y vert  , jaune^ 
orangé  & rouge. 

Si  nous  fuppofons  encore  deux  autres  globes 
de  verre  femblables  aux  deux  premiers , mais 
difpofés  de  manière  que  le  rayon  S u pénètre 
le  globe  B vers  Ca  partie  inférieure  , il  y fubira 
pareillement  une  réfraétion  qui  le  portera 
en  e.  Là , une  partie  de  la  lumière  pénétrera 
la  partie  concave  du  globe  , pour  fe  diffiper  en- 
core dans  l’atmofphère  , tandis  que  l’autre 
partie  réfléchie  à ce  point  e,  fe  portera  en/, 
où  il  s’en  diffipera  encore  une  portion  qui 
s’échappera  de  la  boule  , tandis  que  l’autre 
partie  réfléchie  vers  le  point  g y fortira  de  la 
boule  en  fubiffant  une  nouvelle  réfradion , 
qui  conduira  ce  rayon  félon  la  direélion  g O ; 
& fi  l’angle  qu’il  forme  avec  l’axe  de  la  vi- 
lion  efl:  fuppofé  de  yo  degrés  57  minutes, 
l’ccil  du  fpedateur  placé  au  point  O diftin- 
guera  la  couleur  rouge. 

En  fuppofant  qu’un  fécond  rayon  S x pé- 
nètre le  globe  A vers  fa  partie  inférieure,  il 
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y fubîra  les  memes  modifications  que  le  pré- 
cédent vient  de  fubir  dans  le  globe  B j & re- 
porté vers  O , fous  un  angle  de  54  degrés 
7 minutes , il  produira  dans  l’oeil  du  fpeéla- 
teur  la  fenfation  du  violet. 

En  fuppofant  enfin  cinq  autres  globes  pla- 
cés convenablement , c^efi-à-dire , tellement  dif- 
pofés  entre  les  globes  B & A , qu’ils  faflent 
prendre  aux  rayons  du  foleil  qu’ils  réfléchi- 
ront vers  O , des  direélions  qui  faflent  avec 
l’axe  de  vifion  des  angles  plus  grands  que  ya 
degrés  77  minutes,  &'p!us  petits^que  y4  de- 
grés 7 minutes,  on  diftinguera  au  point  Q 
les  cinq  autres  couleurs. 

Si  on  imagine  donc , comme  précédemment,’ 
7 gouttes  rangées  dans  l’efpace  B A, qui  pro- 
duifenf  fur  les  rayons  qui  les  pénètrent  le  même 
effet  que  les  boules  de  verre  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , le  fpeélateur  placé  au  point  O 
diftinguera  les  fept  couleurs  primitives  , ran- 
gées dans  l’ordre  fuivant  , en  comptant  de  la 
partie  concave  à la  partie  convexe  de  l’arc- 
en-ciel  ; c’eft-à-dire , de  B en  A : le  rouge, ïo~ 
rangé , le  jaune. , \q  vert  y le  hleu  , le  pourpre  dc 
le  violet. 

D’après  cet  expofé  on  conçoit  aifément 
1°.  pourquoi  les  couleurs  font  plus  vives  &: 
plus  diftinètes  dans  l’arc  principal  , que  dans 
l’arc  extérieur  ; 2°.  pourquoi  l’ordre  ou  la 
la  difpofition  des  couleurs  fe  trouve  renver- 
fée  , & difiérente  dans  ces  deux  arcs. 

Le  premier  de  ces  deux  phénomènes  vient 
de  ce  que  les  rayons  qui  produifent  l’arc  ex- 
térieur , pénètrent  les  gouttes  d’eau  qui  les 
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Renvoient  vers  la  partie  inférieure  de  ces  goût- 
tes  ; ee  qui  leur  fait  fubir  deux  réOexions  8c 
deux  réfradtions  , tandis  qu’ils  ne  fouffrent 
qu’une  feule  réflexion  & deux  réfraélions  pour 
former  l’arc  principal , en  pénétrant  les  gout- 
tes d’eau  vers  leur  partie  fupérieure. 

Le  fécond  phénomène  dépend  du  même 
principe.  Les  rayons  qui  forment  l’arc  princi- 
pal 5 entrent  par  la  partie  fupérieure  des  gout- 
tes d’eau , & en  fortent  vers  la  partie  infé- 
rieure ; conféquemment  les  rouges  , qui  font 
moins  réfrangibles  ( Voyc-;^  Couleurs  ) , doi- 
vent paroître  plus  élevés.  Par  la  raifon  con- 
traire , ils  doivent  être  rangés  dans  un  ordre 
oppofé,  en  fortant  par  la  partie  fupérieure  de 
ces  mêmes  gouttes  , pour  former  le  fécond 
arc  ou  l’arc  extérieur. 

La  forme  de  l’arc-en-ciel  efl;  encore  un  phé- 
nomène qui  s’explique  alTez  facilement.  On 
conçoit  en  effet  que  les  rayons  du  foleil  qui 
le  forment  , produifent  un  cône  de  lumière 
( Voye^  Optique  ) , dont  la  bafe  efl:  la  nuée 
dans  laquelle  ce  phénomène  s’obferve , & au 
fommet  duquel  l’œil  du  fpeéfateur  efl:  placé. 
D’où  il  fuit  manifeflement  qu’au  lieu  d’un 
arc  coloré  , il  diftingueroit  un  cercle  entier  , 
s’il  étoit  aflèz  élevé  au-deffus  de  l’horifon. 

En  général  on  voit  une  plus  grande  ou  une 
plus  petite  portion  de  l’arc-en-ciel  , félon  que 
le  foleil  fe  trouve  plus  ou  moins  élevé  au-def- 
lus  de  l’horifon  , & félon  la  différente  éléva- 
tion à laquelle  on  fe  trouve  au-deffus  de  la 
furface  de  la  terre.  ' 

En  effet , lorfque  le  foleil  & le  fpeélateur 
font  l’un  & l’autre  à l’horifon  , Taxe  de  vi- 
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fion  O P,  parallèle  aux  rayons  qui  prodiiifent 
le  phénomène  , fe  trouve  encore  parallèle  à 
Thorifon  ; & conféquemment  Tceil  du  Tpedlateur 
placé  au  fommet  du  cône  de  lumière  , doit 
voir  une  demi  - circonférence.  11  y a plus  : 
comme  le  foleil  paroît  encore  tout  entier  de 
brille  fur  l’horifon  , quelque  temps  avant  fou 
lever,  & après  fon  coucher,  on  peut  voir 
quelquefois  l’arc  en-ciel  avant  le  lever  & après 
le  coucher  du  foleil,  ainfi  que  .M.  de  Caffini  dit 
l’avoir obfervé.  Mèm.deCAcad.Roy.  an.  165)3, 

Mais  fi  le  foleil  vient  à s’élever  davantage 
au-delTus  de  l’horifon , alors  l’axe  de  vifioii 
ou  l’axe  du  cône  O P s’inclinera  à l’horifon  ; 
conféquemment  le  centre  de  cet  arc  defeendra 
au-defl'ous  de  l’horifon , & le  fpedateur  verra 
proportionnellement  une  plus  petite  portion 
de  l’arc  coloré  ; de  forte  que  fi  l’élévation  du 
foleil  parvient  à 42  degrés  2 minutes  , on 
ne  verra  alors  qu’une  très -petite  portion  de 
l’arc  ; de  il  difparoîtra  totalement , pour  peu 
que  la  hauteur  du  foleil  vienne  à augmenter. 

Les  anciens  avoient  déjà  fait  cette  obferva- 
tion  ; car  nous  lifons  dans  leurs  Ouvrages, 
que  les  arcs  font  petits  lorfque  le  foleil  efl 
haut,  & qu’ils  font  grands  lorfque  Je  foleil  eft 
bas.  Pline  dit  formellement  qu’ils  font  très- 
petits  à midi  , & qu’on  ne  peut  même  les 
voir  à cette  heure  pendant  l’été  ; mais  qu’on  les 
voit  à toute  heureaprès  l’équinoxe  de  l’automne. 
Bifi.  Nat. , Lib.  2. 

Il  arrive  quelquefois  , que  les  arc-en-ckls 
paroiffent  dans  une  fituation  renverfée  ; ce 
phénomène  vient  de  ce  que  le^  rayons  du  fo- 
ièil  qui  fe  portent  dans  la  nuée , n’y  parviea- 
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nent  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  quel- 
qu’étang  , quelque  marais  , ou  plus  fouvent 
par  les  eaux  de  la  mer. 

On  remarque  encore  confl:amment  que  plus 
la  pluie  , qui  produit  larc-en-ciel , tombe  pro- 
che du  fpedateur  , plus  l’arc-en-ciel  paroît 
petit;  ce  qui  vient  de  ce  que  le  rapport  de  la 
bafe  du  cône  eft  plus  petite  à proportion.  Par 
la  raifon  contraire  , cet  arc  doit  paroître  d’au- 
tant plus  grand,  que  la  pluie  tombe  à une 
plus  grande  diftance  du  fpeélateur  placé  au 
point  O.  Comme  la  pluie  parvient  de  la  nuée 
jufqu’à  la  furface  de  la  terre,  on  conçoit  aifé- 
ment  que  le  fpedateur  placé  dans  la  plaine  , 
doit  voir  les  jambes  de  l’arc-en-ciel  defcendre 
jufques  fur  l’horifon. 

Un  phénomène  qui  mérite  encore  l’at- 
tention du  Phyflcien  , c’efl:  celui  qu’on  ob- 
ferve  quelquefois  lorfqu’on  ell:  dans  une 
prairie  ; on  y voit  aflez  fouvent  les  jam- 
bes de  Tarc-en-ciel  prolongées  fur  une  très- 


grande  étendue  de  l’herbe  qui  tapifïe  cette 
prairie.  Ce  phénomène  doit  en  effet  avoir  lieu 
lorfque  la  pluie  venant  à tomber  derrière  le 
fpedateur  , eft  portée  en  avant  pardeflus  fa 
tête  , & que  plufleurs  de  fes  gouttes  s’attachent 
à rhérbe"&  aux  plantes  ; dans  ce  cas  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  des  gouttes  fufpenduea 
aux  herbes  , & qui  fe  rendent  à fon  œil  fous 
les  angles  que  nous  avons  indiqués  précédem- 
ment, doivent  néceflairement  fe  féparer  en  leurs 
différentes  couleurs , & prolonger  par  rapport 
à lui  les  jambes  de  l’arc-en-ciel. 

D’après  ce  que  nous  avons  expofé  ci-deffus  , 
on  conçoit  qu’on  ne  peut  voir  l’arc-en-ciei 
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que  lorfc]ue  les  rayons  réfradés  & féparés  en 
leurs  couleurs,  parviennent  à i’œil  du  fpeânteur 
fous  les  angles  indiqués  ci-defTus.  On  ne  voit 
donc  l’arc-en-ciel  que  fous  des  angles  contlans; 
il  doit  donc,  comme  on  fobferve  en  effet, 
devancer  ceux  qui  le  luivent , & fuivre  ceux 
qui  marchent  devant  lui. 

On  explique  de  la  même  manière  les  iris 
lunaires.  Quoique  ces  fortes  de  phénomènes  rie 
fe  faffent  obferver  que  très-rarement  , ils  n’en 
exiftent  pas  moins  réellement  ; on  en  a 
obfervé  plus  d’une  fois  la  nuit,  lorfqu’il  pleut 
& que  la  lune  efl:  dans  fon  plein.  Les  couleurs 
de  ces  dernières  font  toujours  plus  foibles  que 
celles  dont  nous  avons  parlé  précédemment , 
ce  qui  vient  de  ce  que  la  lumière  de  la  lune 
étant  trop  rare  , elle  n’a  point  autant  de  force 
pour  frapper  les  gouttes  d’eau  que  la  lumière 
du  foleil.  C’eft  aüffi  pour  cette  raifon  que 
cette  efpèce  d’iris  fe  préfente  ordinairemerit 
fous  une  couleur  qui  tire  fur  le  jaune  pâle. 

ULloa\  dans  fon  voyage  au  Pérou  , marque 
qu’il  en  obferva  une  le  q-  Avril  1738,  com- 
pofée  de  trois  arcs  unis  entr’eux  vers  leur  par- 
tie fupérieure.  Le  diamètre  de  l’arc  du  milieu 
étoit  de  60  degrés  j fi  latitude,  dont  la  cou- 
leur étoit  blanche,  étoit  de  y degrés  : les  deux 
autres  arcs  étoient  pareillement  blancs,  mais 
de  différons  diamètres. 

Il  faut  encore  rapporter  à l’iris  , dit  Muf- 
fenhroeck  , & à fa  caule,  un  autre  phénomène 
que  MM.  Bouclier  & ULLoa  remarquèrent  lorf- 
qu’ils  étoient  lur  la  montagne  Paniba-  Marca. 
lis  fe  virent  le  matin  enveloppés  d’une  nuée 

épaiffe. 
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ëpaiffe  ; qui , poufTée  enfuite  & raréfiée  par 
les  rayons  du  foleil  levant,  fe  convertit  en  une 
vapeur  fi  déliée,  qu’on  pouvoit  à peine  la 
difiinguer  : le  foleil  étoit  alors  très  - brillant 
derrière  les  fpeélateurs.  Cette  nuée  qui  étoit 
à l’oppofite  du  foleil , & qui  n’étoit  pas  éloi- 
gnée d’eux  de  dix  toifes,  ne  paroifibit  ni  plane  , 
ni  unie  , ni  fous  la  forme  blanche  ordinaire 
d’une  nuée,  lorfque  chacun  de  ces  Obferva- 
teurs  vit  fon  image  dans  la  nuée , & non  celle 
de  l’autre  fpeélateur.  Cette  image,  fuivant  leur 
rapport  , étoit  auiïi  bien  peinte  & auffi  dif- 
tinéie  qu’elle  eût  pu  l’être , & qu’elle  l’eût  été  der- 
rière la  furface  d’un  miroir.Le  peu  de  diftance  qui 
les  féparoit  de  la  nuée  fit  que  chacun  d’eux 
diftingua  parfaitement  les  parties  de  fôn  image, 
fe  perlûada  intimément  de  la  parfaite  ref- 
femblance  qu’il  y remarqua.  Chacu'n  vit  fa 
tête  entourée  d’une  efpèce  de  couronne  ref- 
plendifiante , compofée  de  trois  ou  quatre  arcs 
concentriques  d’une  couleurvive&fleurie.  Cha- 
que arc  étoit  orné  des  mêmes  couleurs  que  l’iris, 
éc  le  rouge  étoit  celle  qui  paroifibit  la  plus 
extérieure.  Ces  arcs  étoient  féparés.par  des  ef- 
paces  égaux , & le  dernier  des  trois  arcs  étoit 
celui  dont  les  couleurs  étoient  les  plus  foibles 
& les  plus  languifiTantes.  Ils  difiinguèrent  enfin 
un  cercle  blanc  à une  grande  diftance  , & ce 
cercle  entouroit  les  trois  arcs.  Le  plan  de  ces 
arcs  étoit  perpendiculaire  à l’horifon  , & leur 
diamètre  varioit  de  grandeur  à chaque  inf- 
tant.  Il  en  étoit  de  meme  des  couleurs  ; elles 
varoient  pareillement  , quoique  leur  diftance 
lefpeélive  demeurât  toujours  la  même. 

Tome  I,  X 
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Dans  ces  trois  arcs  le  rouge  étoit  fuivi  de 
l’orangé;  celui-ci  du  jaune  ; & après  cette  coü- 
leur  , on  remarquoit  un  jaune  plus  pâle  ; le 
vert  venoic  enfuite.  Communément  le  diamè- 
tre du  premier  arc  étoit  de  50  degrés  deux 
tiers,  celui  du  fécond  de  1 1 degrés,  & celui 
du  troifième  de  17  degrés.  Le  diamètre  du 
cercle  blanc  leur  parut  de  67  degrés, 

Lorfque  ce  phénomène  commençoit  à fe 
faire  appercevoir,  les  arcs  paroilloient  ovales; 
mais  ils  s’arrondirent  enfuite.  Ils  obfervèrent 
outre  cela  que  plufieurs  parties  de  la  nuée 
étoient  glacées,  quoique  féparées  les  unes  des 
autres  , comme  le  font  celles  qui  compofent 
une  vapeur. 

Comme  la  nuée  qui  précédoit  le  fpeèlateur, 
àit  Mujfcnbroeck  , étoit  épailTe,  & que  le  (oleil 
brilloit  derrière  lui  , fon  ombre  fe  porta  fur 
cette  nuée  ; & cette  ombre  pouvoit  fe  diflin- 
guer  aifément , parce  que  le  fpeèlateur  n’étoit 
point  éloigné  de  la  nuée;  & lorfque  la  furface 
de  celle-ci  devint  inégale , raboteufe  , chaque 
fpeftateur  éloigné  l’un  de  l’autre  ne  voyoit  que 
fon  image  , ou  (on  ombre.  L’arc  intérieur  coloré 
parut  dans  fon  entier , parce  que  le  fpeèlateur 
étoit  placé  fur  le  fommet  d’une  très  - haute 
montagne  , & que  le  foleil  étoit  à fon  lever. 

Les  trois  iris  furent  toutes  les  trois  prin- 
cipales, & de  différentes  amplitudes.  Cet  effet 
pouvoit  venir  , comme  le  foupçonne  notre 
célèbre  Phyficien  , de  ce  que  les  rayons  du 
foleil  qui  pénétroient  la  nuée , & qui  fe  réfrac- 
toient  , é*:oient  réfléchis  par  la  partie  porté- 
rieure  de  fes  molécules  vers  les  parties  anté- 
rieures , & fe  réfraéloient  en  forçant , de  la 
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fnême  manière  que  lorfqu’ils  forment  des  iris 
principales  ; & de  ce  que  les  parties  fupé- 
rieures  de  la  nuée  étant  plutôt  éclairées  des 
rayons  du  foleil  que  les  parties  moyennes,  fe 
raréfioient  davantage  que  ces  dernières;  & pa- 
reillement de  ce  que  les  parties  moyennes  étant 
plutôt  éclairées  que  les  inférieures,  fe  réfrac- 
toient  en  effet  davantage  que  ces  dernieres  : de 
forte  que  les  grandeurs  & les  denfités  de  ces 
différentes  parties  étoient  différentes  entr’elles  , 
& faifoient  que  les  rayons  du  foleil  fortant  an- 
térieurement de  ces  parties , pour  fe  porter  vers 
l’œil  du  fpeélateur,  parvenoient  à fon  œil  fous 
différens  angles  de  réfradion  , & conféqiietn- 
ment  faifoient  paroître  ces  trois  iris  principales 
fous  différens  diamètres. 

Maisauffi,  comme  les  parties  de  cette  nuée 
étoient  tantôt 'plus,  tantôt  moins  éclairées  du 
foleil  & échauffées  par  la  chaleur  de  fes 
rayons  , il  ne  pouvoir  fe  faire  qu’il  n’y  eût  un 
changement  continuel  dans  la  grandeur  des 
arcs  , changement  qui  pouvoir  aufîi  provenir 
du  vent  qui  pouffoit  & qui  condenfoit  tantôt 
plus  , tantôt  moins  , les  parties  de  la  même 
nuée  qu’il  rencontroit  fur  fon  palfage.  C’eft 
aufli  pour  cette  raifon  que  différens  rayons 
colorés  fe  préfentoient  à l’œil  du  fpeélateur  , 
ce  qui  produifoit  ce  changement  continuel  de 
couleur  qu’il  obfervoit. 

Enfin  le  quatrième  arc  paroiffoit  blanc  , 
parce  qu’on  ne  pouvoir  diftinguer  fes  couleurs, 
eu  égard  à la  partie  fupérieure  du  ciel  qui 
étoit  trop  éclairée  alors.  C’eft  aufli  pour  cette 
raifon,  que  les  couleurs  de  la  iroifîcme  iris 
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paroIlToient  plus  foibles  que  celles  des  deuj^ 
iris  intérieures. 

ARCTA-PELIOTE , ou  Nord-Est  ; vent 
qui  fouffle  à 4^  degrés  du  nord  à l’eftcce  vent 
efl:  ordinairement  accompagné  d’un  tems  cou- 
vert, & dure  aiïez  long-tems. 

ARCTIQUE.  L’un  des  pôles  du  monde  , 
qu’on  défigne  encore  fous  le  nom  de  pôU  nord  y 
ou  fous  ceux  de  pôle  feptentrional , ou  bo- 
réal. II  eft  appellé  ardique  d’une  conftellatioa 
qui  l’avoifine  , qu’on  nomme  Ÿourfc  & arHos 
en  grec.  Ileft  appellé  feptentrional,  parce  que 
cette  conftellation  eft  compofée  de  fept  étoiles 
qu’on  appelle  trîones  ; on  dit  donc  fcpuntr'w 
nal  par  corruption  , pour  dire  fcptem  trioms. 

ARDENT.  Se  dit  d’un  miroir  concave,  ou 
d’un  verre  convexe.  L’un  & l’autre  eft  deftiné 
à raflembler  en  un  point , ou  mieux  en  un 
très-petit  efpace  , qu’on  appelle  le  foyer  , les 
rayons  du  foleil,  & à augmenter  fingulièrement 
par-là  l’adivité  de  ces  rayons.  ( Voye:^  Miroir 
CONCAVE  , Lentille  ). 

ARÉOMÈTRE,  <ZZ//W;2e/2/4/ilPÈSE*LTQ.UEUR. 
C’eft  un  inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
connoître  la  pefanteur  fpécifique  des  liqui- 
des. Il  fut  , dit -on,  imaginé  par  Hypacic  y 
fille  de  Tkcon , célèbre  Mathématicien.  Les  an- 
ciens défignoient  cet  inftrument  fous  différens 
noms.  On  le  nommoit  Barylion , & on  appel- 
loit  Barylijles  chez  les  Romains  ceux  qui  en 
faifoient  ufage , & qui  étoient  chargés  par  état 
de  mefurer  le  poids  des  eaux.  On  lui  donne 
encore  le  nom  à' Hydrobarofcopc  ou  ^Hygromètre» 
Sous  quelque  nom  qu’on  l’indique,  c’eft  toujours 
]le  même  inftrument,  deftiné  au  même  ufage. 
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Les  Phyficiens  de  Florence  s’occupèrent  au- 
trefois à le  perfeftionner  : ils  connoiffoient 
toute  l’importance  de  cet  infiniment.  Les  Phy- 
ficiens  de  France  qui  n’en  faifoient  pas  moins 
de  cas , s’occupèrent  auffi  de  ce  même  objet  : 
mais  malgré  les  travaux  de  tant  de  grands 
hommes  , il  n’en  demeura  pas  moins  impar- 
fait ; & nous  ne  pouvons  encore  nous  flatter 
d’en  avoir  un  qui  ne  foit  fufceptible  de  quel- 
ques nouveaux  degrés  de  perfeélion. 

Le  plus  connu  de  ces  inftrumens,  celui  dont 
on  fit  le  plus  long-tems  ufage,  & qu’on  trouve 
encore  tous  les  jours,  n’efl:  autre  chofe  qu’une 
boule  de  verre  foufflée  d’un  pouce  ou  environ 
de  diamètre,  au  bas  de  laquelle  on  en  remar- 
que une  plus  petite  , féparée  de  la  première 
par  un  petit  col.  On  met  dans  cette  dernière 
une  certaine  quantité  de  mercure  , afin  de  lef- 
ter  l’inftrument,  pour  qu’il  puifle  fe  tenir 
dans  une  fituation  perpendiculaire  lorfqu’il 
efl;  plongé  dans  l’eau,  ou  dans  tout  autre  li- 
quide quelconque.  Le  col  qui  fépare  les  deux 
boules  efl:  étranglé  dans  un  des  points  de  fa 
longueur,  ou  mieux  fermé  hermétiquement  à 
la  lampe,  pour  que  le  mercure  ne  s’échappe 
point  de  la  boule  inférieure. 

La  groflè  boule  efl  furmontée  d’un  tube  de 
verre , d’une  à deux  lignes  de  diamètre  & de 
cinq  à fix  pouces  de  longueur,  dans  l’intérieur 
duquel  on  glifle  une  bande  de  papier  divifée 
en  un  certairr  nombre  de  parties  qui  fontl’é^ 
ehelle  de  cet  inflrument. 

Cette  conflruélion  connue,  on  conçoit  facile- 
ment que  le  poids  de  cet  inflrument  étant  donné  ^ 
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fi  on  le  plonge  fucceflivement  dans  dlfférensl 
liquides,  il  s’y  enfoncera  plus  ou  moins,  à ralfon 
qu’ils  feront  ou  moins  ou  plus  denfes,  puifqu’un 
corps  moins  pefant  qu’un  pareil  volume  de  li- 
quide , ne  s’enfonce  dans  ce  liquide  qu’au  point 
de  déplacer  un  volume  de  liquide  dont  le  poids 
égale  la  totalité  du  fien  ( F.  Hydrostatique 
On  jugeradonc  de  la  denfité refpedive des  liqui- 
des dans  lefquels  on  le  plongera  , par  la  profon-. 
deur  de  fon  immerfion,  défignée  par  les  degrés 
de  l’échelle. 

On  voit , par  ce  fimple  expofé  , le  peu  d’exac* 
titude  d’un  pareil  infirument.  Sa  gradua- 
tion arbitraire  & faite  au  hafard  , n’indique 
qu’en  général , que  tel  liquide  eft  plus  ou 
moins  denfe  qu’un  autre  , fans  donner  exac- 
tement ce  rapport  de  denfité.  Il  n’efi:  outre 
cela  pas  poflible  de  comparer  les  réfultats  des 
expériences  faites  avec  plufieurs  inftrumens 
conftruits  ,de  cette  manière.  Ce  fut  cette  der- 
nière raifon  qui  engagea  M.  Homberg  à l’a- 
bandonner. Il  crut,  & plufieurs  autres  célè- 
bres Phyficiens  crurent  après  lui , procéder 
plus  exaélement , en  foumettant  à une  balance 
très-jufie  des  volumes  égaux  des  liqueurs 
dont  ils  vouloient  déterminer  la  pefanteur 
fpécifique.  Or  , pour  mefurer  avec  plus  de 
précifion  les  volumes  de  ces  liqueurs  , ce  cé- 
lèbre Chymifte  imagina  d’employer  une  pe- 
tite bouteille  de  verre,  fur  le  ventre  de  la- 
quelle s’élevoit  parallèlement  à fon  col  un 
tube  communiquant  d’un  très -petit  diamètre. 
C’étoit  par  le  moyen  de  ce  tube  que  M.  Hom- 
berg  prétendüit  juger  de  la  véritable  hauteur  du 
iiquide  compris  dans  la  bouteille,  puifqu’ef- 
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feâivement  il  eft  plus  facile  d’eftimer  la  hau- 
teur d’une  liqueur  comprife  dans  un  petit 
vailTeau  , que  dans  un  autre  beaucoup  plus 
fpacieux.  Ce  fut  donc  en  procédant  de  cette 
manière , qu’il  détermina  la  denlité  refpeélive 
de  quantité  de  liquides  qu’il  éprouva. 

Pour  mettre  plus  d’exaâitude  dans  fes  ex- 
périences, M.  Homberg  imagina  très- bien  d’a- 
voir égard  à la  température  de  l’atmofphère. 
Il  n’ignoroit  point  qu’il  y a des  liqueurs  que 
la  chaleur  raréfie  & que  le  froid  condenfe 
plus  que  d’autres  , ce  qui  doit  apporter  une 
différence  fenhble  dans  leur  pefanteur  fpécifi- 
que , & conféquemment  la  faire  varier  de  l’hiver 
à l’été.  Audi  eut-il  foin  de  les  éprouver  dans  ces 
deux  circonflances  de  tems,  & de  nous  indiquer 
dans  une  table  les  variétés  qu’il  avoit  éprouvées 
dans  les  réfultats  de  fes  expériences. 

Le  petit  vaifTeau  dont  il  fe  fervit  pefoit , lorf* 
qu’il  étoit  vuide,  unedragme  & 28  grains. 


L’aréomètre 
plein  de 

TABLE 
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70 
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55 
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• 0 • * ^ * 

61 

Eau  de  rivière  . . 

0 . . 7 . 
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Toute  ingénieufe  & exacfle  que  parolfle  cetté 
méthode  , elle  n’en  eft  pas  moins  défeélueufe. 
Le  petit  canal  étant  capillaire  , les  liqueurs 
qui  y parviennent  s’élèvent  au  - deflus  du 
niveau  qu’elles  afFeétent  dans  le  col  de  la  bou- 
teille , elles  s’y  élèvent  à des  hauteurs 
différentes,  qu’on  ne  peut  déterminer  avec  af- 
fez  de  précifion  , pour  en  tenir  compte  & 
juger  par  ce  moyen  du  volume  de  liqueur  com-» 
pris  dans  l’inftrument. 

Mujjenhroeck , qui  n’ignoroit  point  le  procédé 
de  M.  Homberg , revint  à l’ancien  aréomètre; 
& Ce  propofant  d’en  étendre  le  fervice  & d’en 
perfeftionner  l’ufage,  il  conftruifit  le  fuivant, 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  le  fécond 
;V olume  de  fon  Cours  de  Phyfique  Expérimentale, 

On  forme  , dit-il,  un  globe  léger  & creux  de 
fimilor  A (PL  2 3),  à la  partie  inférieure  du- 

<5uel  on  adapte  un  fil  de  cuivre  BC,  terminé  en  G 
par  une  vis,  afin  qu’on  puifl'e  monter  plufieurs 
petits  poids  de  cuivre  P,  Q , R.  DE  eft  un 
cylindre  creux  de  cuivre  divifé  en  quarante 
parties  égales.  Cet  inftrument  doit  être  conf- 
iruit  de  manière  que  chargé  du  poids  P , qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  autres,  •&  étant 
plongé  dans  l’eau  de.  pluie,  puiflè  defeendro 
jufqu’en  E , & qu’il  ne  defeende.  qu’en  D,  ft 
on  le  plonge  dans  un  autre  liquide  qui  pèfe 
quarante  grains  de  plus  qu’un  pareil  volume 
d’eau  de  pluie.  D’où  il  fuit  que  fi  on  le  plonge 
dans  difiérens  liquides  , fuivant  qu’il  s’y  en- 
foncera plus  ou  moins  profondément  , on 
pourra,  à l’aide  de  l’échelle  gravée  fur  la  tige 
de  l’inftrument , juger  de  leur  pefanteur  fpécifi*-. 
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que  , qui  fera  alors  déterminée  par  grains. 

Si  on  fubftitue  le  petit  poids  Q à la  place 
du  poids  P , Tinftrument  étant  plongé  dans 
lefprit  de  vin  , s’enfoncera  jufqu’en  E ; mais 
lorfqu’on  le  plongera  dans  du  bon  efprit  de 
froment, il  defcendra  jufqu’à  quelques-uns  des 
degrés  marqués  entre  D & E.  D’où  l’on  pourra 
juger  de  la  légèreté  fpécifique  des  autres  flui- 
des fpiritueux  dans  lefquels  on  le  plongera  , 
en  confidérant  le  nombre  de  degrés  félon  lef- 
quels il  s’enfoncera. 

Le  troiflème  poids  R , qui  efl:  le  plus  pe- 
fant , s’adapte  à cet  inftrument  lorfqu’il  s’agit 
de  juger  de  la  pefanteur  fpécifique  de  diffé- 
rentes faumures;  de  forte  que  le  même  inf- 
trument peut  fervir  à déterminer  la  denfité 
refpeélive  de  toutes  fortes  de  liqueurs  , en 
changeant  les  poids  qui  s’y  adaptent. 

On  ne  peut  dlfconvenir  que  le  principe  fur 
lequel  l’aréomètre  de  Mujfcnbroeck  eft  conftruit, 
ne  foit  très  - méchanique  & très  - ingénieux  : 
mais  cet  inffrument , conftruit  d’après  ce  prin- 
cipe , eft-il  parfaitement  exaét , comparable  & 
approprié  à tous  les  ufages  auxquels  on  peut  le 
deftinér?  La  difficulté  de  le  conftruire  ,1a  matière 
dont  il  eft  fait , fufceptible  d’être  attaquée  par 
l’humidité;  les  différens  degrés  d’attradion  ou 
de  répulfion  qui  fe  remarquent  entre  le  métal 
qu’on  emploie  & les  liqueurs  de  toutes  efpeces 
dans  lefquelles  on  le  plonge, & dont  l Auteur 
convient  lui-même  de  bonne  foi  , font  autant 
cie  railons  qui  l’ont  fait  abandonner. 

L’aréomètre  de  adopté  par  Clarcke  ^ 
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Dcfnguîlllers  & par  plu  (leurs  autres  célèbres 
Phyliciens  , quoiqu’également  fondé  fur  un  prin- 
cipe très-certain  , pas  non  plus  exempt 
de  détauts  & d’inconvéniens.  Il  eft  fait  com- 
munément d’une  grolfe  boule  de  verre  (ouf- 
flée  A ( P/.  2 , Fig.  4)  , à laquelle  on  adapte 
deux  tiges  dans  la  diredion  de  Ton  axe  : Tune, 
en  delTus  B , & (urmontée  d’un  baiîin  D, 
dans  lequel  on  puifTe  mettre  des  grains  ; 
Tautre  C , vers  l’extrémité  de  laquelle  on 
remarque  un  petit  poids  E , ou  plus  com- 
munément une  petite  boule  de  verre  leflée 
de  mercure,  pour  contenir  l’inflrument  dans 
une  fituation  perpendiculaire  , lorfqu’il  eft 
plongé.  11  doit  être  conftruit  de  manière  qu’il 
loit  moins  pefant  qu’aucune  des  liqueurs  qu’on 
veut  éprouver,. & que  plongé  dans  la  plus 
légère,  il  s’enfonce  précifément  jufqu’à  une 
marque  iz,  établie  & fixée  (ur  l’un  des  points 
de  fa  tige  fupérieure  B , au  lieu  du  baifin  D; 

6 lorfqu’on  fait  cet  inftrument  en  métal  , on 
fe  contente  de  terminer  (a  queue  C , par  une 
petite  boète  de  métal , ou  par  un  petit  badin 
de  meme  matière , l’un  & l’autre  deftinés  à 
recevoir  les  difrérens  poids  dont  on  doit  faire 
ufage  dans  le  fervice  de  cet  inftrument  : mais 
cette  méthode,  beaucoup  moins  exaéle  que  la 
première,  & d’ailleurs  trop  embarraflante  dans 
la  pratique,  ne  mérite  pas  de  trouver  ici  fa 
place  ; nous  nous  bornerons  donc  à faire 
connoître  laprécédente. 

Le  poids  total  de  l’aréomètre  étant  connu 
on  le  plonge  fucceflivement  dans  les  liqueurs 
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qu’on  veut  éprouver.  Or , on  conçoit  qu’à 
raifon  que  la  denfité  de  ces  liqueurs  augmen- 
te , il  s’y  enfonce  d’autant  moins  profondé- 
ment, de  que  la  marque  a placée  fur  la  ligne 
fupérieure  de  l’inftrument,  fumage  de  plus  en 
plus.  Tout  le  méchanifme  de  l’opération  con- 
iifte  donc  à l’amener  au  point  de  s’y  enfoncer 
jufqu’à  la  marque  a,  en  chargeant  le  baffin  D 
de  la  quantité  de  poids  fuffifante  à cet  elFet; 
& c’efl:  préclfément  par  ces  poids  qu’on  juge 
de  la  denhté  de  ces  liqueurs  comparée  à celle 
qu’on  a employée  originairement  pour  défi- 
gner  le  point  a de  l’immerfion. 

Quelque  fîmple  & exaéle  que  paroilTe  cette 
méthode  , elle  n’eft  pas  exempte  d’inconvé- 
niens , & elle  exige , dans  la  pratique  , des  opé- 
rations dont  ceux  qui  ont  intérêt  à faire  ufage 
de  cet  inftrument  ne  font  point  tous  capa- 
bles. C’eft  , félon  toutes  les  apparences , la 
raifon  pour  laquelle  il  a été  fort  négligé  , 
& ce  qui  a déterminé  prefque  tous  les  Phyfi- 
ciens  à revenir  à la  première  conftruéfion  des 
aréomètres,  en  cherchant  des  moyens  de  répa- 
rer les  défauts  qu’on  leur  reprochoit  à jufte 
titre. 

Parmi  ceux  qui  s’occupèrent  à rendre  la 
marche  de  ces  inflrumens  uniforme  & com- 
parable , nous  devons  particulièrement  diftin- 
guer  MM.  Rat:^  de  Lanthenée  & Baume. 

Le  premier , partant  d’un  principe  bien  con- 
nu <n  Hydrofiatique  , que  le  poids  d'un 
volume  de  liqueur.,  déplacé  par  un  corps  qui  y 
jlotiCj  ejl  toujours  é‘^al  au  poids  total  de  ce  corps  ^ 
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conclut  que  fi  l’on  conftruifoit  à l’alde  dfiine 
balance  bien  exaâe  , deux  aréomètres  de 
même  poids,  de  même  forme  & de  même  ma- 
tière que  les  aréomètres  ordinaires,  ils  dépla- 
ceroient  dans  la  même  ou  dans  différentes 
liqueurs,  des  volumes  de  liqueurs  également 
pefans. 

Que  ces  pèfe- liqueurs  , dit  M.  de  Lanihe- 
nU  , quels  que  foient  leurs  volumes  , pèfent 
fix  cents  grains  par  exemple  , & qu’ils  foient 
fucceffivement  plongés  dans  la  même  eau  , ils 
en  déplaceront  chacun  un  volume  qui  pèfera 
fix  cents  grains.  Que  l’on  faiïe  une  marque  fur 
leur  tige  au  terme  de  leur  immerfion,  & qu’on 
les  plonge  enfuite  dans  une  liqueur  moins  denfe, 
dans  de  l’efprit-de-vin  par  exemple  , les  volu- 
mes déplacés  font  encore  de  fix  cents  grains  : 
mais  à caufe  de  la  differente  denfité  de  ces  li- 
queurs, les  inftrumens  s’enfonceront  davantage 
dans  la  fécondé  que  dans  la  première.  Faites 
une  nouvelle  marque  , pour  indiquer  la  pro- 
fondeur de  cette  fécondé  immerfion.  Divifez 
enfuite  en  parties  égales  l’efpace  compris  en- 
tre les  deux  marques  , & continuez  cette  di- 
vifion  fur  la  longueur  de  la  tige.  Il  efi:  évi- 
dent que  , plongés  dans  la  même  liqueur  , 
leur  enfoncement  plus  ou  moins  grand,  mais 
toujours  proportionnel  , fera  annoncé  par  le 
même  nombre  de  degrés  de  leur  échelle.  Voilà 
donc  déjà  deux  pèfe -liqueurs  ou  deux  aréo- 
mètres comparables  entr’eux. 

Nous  conviendrons  volontiers  que  ce  pro- 
cédé eft  exad'  ; mais  les  moyens  qu’il  fuppofç 
ne.fe  trouvent  point  invariablement  dans  1» 
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pratique,  & ceft  un  inconvénient  dont  TAli- 
teur  convient  lui-même.  Les  eaux  ne  font  point 
toutes  de  la  même  denfité  , & refprit-de-vin 
fur- tout  ne  fe  trouve  que  difficilement  au 
même  titre,  également  déphlegmé.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  M.  de.  Lanthsnéc  pro- 
pofe  des  moyens  plus  fixes.  • 

Suppofons  avec  lui  qu’il  s’agiffie  de  régler 
& de  graduer  deux  aréomètres , dont  le  poids 
foit  encore  de  fix  cents  grains.  Plonge2-les 
dans  un  vaifl'eau  rempli  en  partie  d’eau  de 
pluie  diftillée  , pour  qu’elle  foit  autant  pure 
qu’on  puifle  la  retrouver  commodément.  Que 
ce  vaifl'eau  foit  lui-même  plongé  dans  un  plus 
grand,  & que  l’efpace  qui  règne  entre  l’un  & 
l’autre  foit  rempli  d’eau  ordinaire  & de  glace 
pilée,  afin  de  réduire  l’eau  diftillée  à la  tem- 
pérature de  cinq  degrés , échelle  de  Reaiimuri 
c’eft  le  point  le  plus  facile  à obtenir  par  un 
tel  refroidilTement , & qu’on  peut  facilement 
reconnoître  avec  un  thermomètre.  Marquez 
alors  fur  la  tige  de  chacun  de  ces  inftrumens,  le 
point  de  leur  immerlion.  Vous  aurez  alors  un 
terme  fixe  pour  l’un  & pour  l’autre,  & vous 
pourrez  facilement  retrouver  ce  terme  an 
befoin. 

Il  ne  s’agit  plus  à préfent  que  d’avoir  un 
fécond  terme  également  fixe.  Suppofons  tou- 
jours que  l’eau  du  vaifleau  foit  à la  même 
température.  Chargez  les  aréomètres  d’un  poids 
de  quarante  grains  chacun  ; ils  prendront  alors 
un  nouvel  enfoncement  proportionnel  & re- 
latif à la  charge  qu’on  leur  aura  ajoutée.  Mar- 
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quez  exaélement  ce  nouveau  point  , & dlvî- 
lez  refpace  compris  entre  les  deux  immerfions 
en  quarante  parties  égales.  Continuez  la  divi- 
fion  fur  toute  la  longueur  de  leurs  tiges  , que 
nous  fiippofons  bien  cylindriques,  & vous  au- 
rez deux  aréomètres  très- comparables  l’un  à 
l’autre. 

On  conçoit  facilement  que  l’addition  du 
poids  qu’on  leur  ajoute  , équivaut  à une  dimi- 
nution proportionnelle  de  denfité  dans  le  li- 
quide dans  lequel  ils  font  plongés  , & qu’on 
eût  pu  les  charger  d’un  autre  poids  tout  autre 
que  de  quarante  grains. 

A l’exemple  de  fes  prédéceÛeurs  , M.  i/e 
Lanthcnic  a choilî  l’eau  pour  être  la  mefure 
commune  des  autres  liqueurs.  Sa  pefanteur 
fpécifique  doit  donc  être  regardée  comme  l’u- 
nité, S:  celles  des  autresliqueurs  en  feront  donc 
communément  des  parties  fraâionnaires  ; ce 
qui  pourroit  peut-être  paroître  embarralïànt. 

Pour  lever  cet  embarras,  il  ne  s’agit  que  de 
conhdérer  cette  unité  comme  compofée  elle- 
même  d’un  certain  nombre  de  parties  , fuppo- 
fons  mille.  Cela  polé , M,  de  Lanthenee  deûre- 
roit , & avec  raifon  , que  le  poids  de  chaque 
pèfe -liqueur  fût  de  mille  grains.  Ces  inftru- 
mens  étant  plongés  dans  l’eau  avec  les  con- 
ditions précédentes  , il  voudroit  qu’au  niveau 
de  la  première  immerlion  , on  écrivît  le  nom- 
bre looo  , & que  le  refte  de  leurs  tiges  fût 
divifé  en  parties  égales  entr’elles  , & dont  le 
nombre  fût  le  même  que  celui  des  grains  , 
dont  la  charge  auroit  produit  le  fécond  enfon- 
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cernent.  Ces  parties  exprimeroient  les  difFe'ren- 
ces  des  volumes  déplacés  , par  conféquent  leur 
denüté  ou  leur  pefanteur  fpécifique. 

On  conçoit  en  effet  qu’un  tel  inftruraent 
étant  plongé  dans  de  l’eau  de  pluie  didillée  ôc 
réduite  à cinq  degrés  de  température,  déplace- 
roit  un  volume  de  liquide  qui  pèferoit  mille 
grains , & s’enfonceroit  dans  ce  liquide  jufqu’au 
n°.  looo.  Si  on  le  plongeoir  enfuite  dans  une 
liqueur  moins  denfe  , il  en  déplaceroit  aulTî 
mille  grains , mais  il  s’y  enfonceroit  davantage. 
Suppofons  que  fon  immerfion  le  portât  au 
1020;  il  déplaceroit  donc  dans  cette  liqueur 
7^  de  volume  en  fus  : par  conféquent  les  deux 
volumes  déplacés  feroient  entr’eux  comme 
lOOO  à 1020.  Comme  leurs  pefanteurs  fpé- 
cifiques  font  en  raifon  réciproque  de  leurs 
volumes,  celle  de  l’eau  de  pluie  diftillée  fercit 
à celle  de  l’autre  liqueur  comme  looo  : p8o 
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Il  n’eft  pas  néceffaire  en  général  , dit  M.  f/t; 
Lanthcnée  , que  l’eau  ou  les  autres  liqueurs 
foient  rafraîchies  par  la  glace  ; cette  condition 
r/eft  importante  que  pour  régler  ces  aréomètres 
au  moment  de  leur  conflruélion.  Il  luffit  feule- 
ment que  les  unes  & les  autres  foient  réduites 
à la  même  température;  ce  qui  arrive  lorfqu’on 
les  laiiTe  à découvert  pendant  quelque  tems 
dans  une  même  maffe  d’air. 

11  paroît  que  M.  de  Lanthcnée  n’a  pas  obfervé 
que  toutes  les  liqueurs  ne  font  point  également 
dilatables  au  même  degré  de  chaleur  , & que 
leurs  pefanteurs  fpécifiques  varient  fenfiblement 
d’un  degré  à un  autre , fans  qu’il  foit  pofîible 
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d’aflîgner  la  progreflion  félon  laquelle  ces  clian^ 
geraens  arrivent  ; ce  qui  exige  néceflairement 
que  dans  le  fervice  de  fon  inftrument  les  liqueurs 
(oient  ramenées  à la  température  dont  on  s’efl; 
fervi  pour  les  graduer. 

Si  la  mal-adrelîe  des  ouvriers  qu’on  emploie 
communément  pour  la  conftruélion  de  ces  for- 
tes d’inftrumens,  ne  permet  pasd’efpérer  qu’ils 
puilTent  les  amener  tous  à la  pefanteurde  mille 
grains , l’Auteur  nous  fournit  un  moyen  très- 
exaélpour  réduire  ceux  qui  feroient  d’un  poids 
différent , de  manière  qu’ils  pourront  produire 
les  mêmes  effets. 

Suppofons  avec  lui  qu’on  ait  un  aréomètre 
dont  le  poids  ne  foit  que  de  huit  cents  grains;  il 
ne  s’agit  alors  que  de  faire  une  proportion  dont 
les  trois  premiers  termes  foient  i°.  les  mille 
grains  que  l’inftrument  devroit  pefer  , 2°.  le 
poids  du  pèfe-liqueur  donné,  3°.  le  poids  dont 
on  s’eft  lervi  dans  le  pèfe-liqueur  de  mille 
grains  pour  produire  le  fécond  enfoncement. 
Alnfi  dans  l’exemple  propofé,  & en  fuppofant 
qu’on  fe  foit  fervi  d’un  poids  de  quarante  grains 
pour  le  fécond  enfoncement,  on  aura  la  pro- 
portion fuivante  : 

1000  : 800  : : 40  : x = 32. 

On  chargera  donc  de  trente-deux  grains  le 
pèfe-liqueur  de  huit  cents;  & il  eft  évident  que 
plongé  dans  l’eau  dihillée  refroidie  au  cinquième 
degré , il  y prendra  un  enfoncement  propor- 
tionnel à celui  du  pèfe-liqueur  de  mille  grains  par 
une  charge  de  quarante  grains.  Ainfi  en  divifant 
en  quarante  parties  égales  l’intervalle  des  deux 
immerfions  du  pèfe-liqueur  que  nous  voulons 

rendre 
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l'endre  comparable  à celui  de  mille  grains  , il 
le  fera  en  tous  points. 

On  peut  encore , à l’aide  d’un  inftrument  de 
cette  efpèce  , juger  facilement  de  la  pefanteur 
fpéclfique  des  folideSj  & conféquemment  l’aréo- 
mètre de  M.  d'i  Lanthenée  peut  encore  faire  la 
fonélion  d’une  balance  hydroftatique.  Il  fuffit 
pour  cela  de  pefer  les  folides  dans  l’air , & en- 
luite  dans  l’eau , après  les  avoir  attachés  à l’aide 
d’un  crin  à un  crochet  ménagé  au-deflTous  du. 
pèfe  liqueur, 

Suppofons , par  exemple , un  corps  qui  pèfe 
quarante  grains  dans  l’air  ; on  évaluera  ces  qua- 
rante grains  en  parties  pareilles  à celles  dont  le 
pèfe-liqueur  vaut  mille  , ce  qui  s’exécute  par 
la  proportion  fuivante.Sihuit  cents  grains,  poids 
du  pèfe  - liqueur  J font  évalués  à mille,  à quel 
nombre  de  ces  parties  répond  le  poids  du  corps 
qui  pèfe  quarante  grains?  en  effeéfuant  cette 
règle,  le  quatrième  terme  fera  cinquante.  On 
plonge  enfuite  le  pèfe-liqueur  dafis  l’eau.  Sup- 
pofons que  dans  cette  opération  fon  enfonce- 
ment réponde  au  n°.  1002  ; on  l’y  replonge 
enfuite  avec  le  corps  dont  nous  venons  de  faire 
mention.  11  eft  évident  que  fi  ce  corps  ne  per- 
dolt  rien  de  fon  poids  , le  pèfe-liqueur  s’y  en- 
fonceroit  alors  jufqu’au  n°.  io5'2  : mais  comme 
il  perd  nécefîairement  une  partie  de  fon  poids, 
fuppofons  que  cet  enfoncement  ne  réponde  qu’au 
n°.  1047,  le  corps  adjoint  au  pèfe-liqueur  per- 
dra donc  7^  de  fon  poids  , qui  fera  précifé- 
ment  celui  du  volume  d’eau  qu’il  aura  déplacé, 
La  pefanteur  fpqcinque  de  cette  eau  , comparée 
à celle  du  corps  plongé  , fera  donc  dans  le  rap- 

Toiîu  /,  y. 
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port  de  cinq  à cinquante,  ou  comme  mille  eft 
a dix  mille. 

Rien  de  plus  induftrieiix  , de  plus  fimple  & de 
.plus  exad:  que  la  méthode  de  M.  de.  Lanthenée. 
Plus  générale  encore , on  peut  l’appliquer  à tou- 
tes fortes  d’aréomètres,  conftruits  même  félon  la 
méthode  la  plus  ordinaire  ; rendre  ces  der- 
niers comparables  entr’eux , & leur  faire  pro- 
duire également  la  fondion  de  balance  hydrof- 
tatique.  Le  feul  inconvénient  qu’on  puiffe  re- 
procher à cette  méthode  , c’eft  que  leur  échelle 
étant  conflruite  pour  une  température  don- 
née , pour  celle  de  cinq  degrés  , les  réfultars 
des  expériences  faites  en  toute  autre  tempéra- 
ture ne  feroient  point  exaéts  , puifque  les  dila- 
tations des  différentes  liqueurs  comparées  à dif- 
férentes températures  ne  font  point  propor- 
tionnelles entr’elles.  On  pourroit  néanmoins 
corriger  ou  mieux  obvier  facilement  à cette 
erreur , en  ramenant  toutes  les  liqueurs  qu’on 
voudroit  éprouver  à la  température  de  cinq 
degrés  , & alors  le  pcfe-liqueur  ou  l’aréomètre 
de  M.  de  Lanthenée  deviendroit  précieux  entre 
les%ains  d’un  Phyficien  , pour  afligner  la  pe- 
fanteur  refpedive  des  liquides  & des  folides: 
mais  le  fei vice  de  cet  inlfrument , quelqu’étendu 
qu’il  paroifle  , ne  fuffiroit  point  à tous  nos 
befoins.Une  des  principales  applications  de  cet 
inflrument,  la  plus  familière  dans  le  commerce, 
c’eft  de  déterminer'  par  le  moyen  du  pèfe- 
'liqiieur  la  qualité  d’une  eau-de-vie  ou  d’un 
efprit-de-vln  ; d’afligner  ce  qu’une  malFe  don- 
née de  l’une  ou 'de  l’autre  de  ces  liqueurs  con- 
tient de  phlegme  ou  d’efprit.  Or , la  divihori 


A R Ê 53  y 

de  l'échelle  de  l’aréomètre  faite  en  parties  éga- 
les ne  peut  remplir  cet  objet , comme  nous  le 
ferons  oblerver  plus  bas. 

Le  procédé  de  M.  Baume  eft  également  fîm- 
ple  & ingénieux  ; il  gradue  Tes  pèfe  - liqueurs 
d’après  l’augmentation  de  denlité  qu’il  procure 
à une  liqueur  donnée. 

Son  inifrument  deftiné  principalement  à faire 
connoître  la  quantité  de  fel  contenue  dans 
chaque  quintal  d’eau , & dont  on  peut  étendre 
le  fervice  autant  qu’on  le  juge  à propos  relati- 
vement aux  autres  liqueurs  de  toute  efpèce , ne 
diffère  en  rien  , quant  à fa  forme , des  aréomè- 
tres ordinaires.  Ses  dimenfions  font  telles  qu’on 
le  juge  à propos.  La  boule  principale  eff  fépa- 
rée  de  la  petite  qui  eft  au-deflbus,  par  un  canal 
fermé  hermétiquement , après  qu’on  a introduit 
dans  cette  dernière  boule  la  quantité  fuffffante 
de  mercure  pour  que  l'inffrument  plongé 
dans  l'eau  pure  s’y  enfonce  juiqu’au  haut  où 
l’on  marque  un  zéro  ; & c’eff  le  premier  terme 
de  la  graduation. 

Pour  avoir  le  fécond  terme  , dit  M.  Baume  , 
on  prépare  une  eau  falée  , en  falfant  fondre 
quinze  livres  de  fel  marin  très-fec  & très-pur 
dans  quatre  - vingt  - cinq  livres  d’eau  ; ce  qui 
forme  cent  livres  de  liquide  : ou , fi  on  l’aime 
mieux , on  fe  contente  d’employer  quinze  onces 
de  fel  & quatre-vingt-cinq  onces  d’eau;  ce  qui 
revient  préclfément  à la  même  chofe.  On  plonge 
l’inffrument  dans  cette  liqueur  lorfqu  elle  efl: 
froide  ; il  s’y  enfonce  beaucoup  moins  , & lorf- 
qu’il  ceffe  de  s’y  enfoncer  , on  marque  en  cet 
endroit  quinze  degrés  j ôc  c’efl  le  fécond  terme, 

Y 2 
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On  divife  l’efpace  compris  entre  ces  deu^t 
termes  en  quinze  portions  égales , qui  forment 
autant  dedegrés.Cet  intervalle  ainlî  gradué  peut 
fervir  d’étalon  , pour  divifer  de  la  même  ma- 
nière la  partie  inférieure  du  tube  , que  nous 
fuppofons  avoir  été  fait  fuffifamm.ent  long. 

Il  eft  difficile  , remarque  M.  Baumé  , de  fe 
procurer  des  pèfe-liqueurs  dont  le  tube  foit 
parfaitement  cylindrique  , & d’un  diamètre 
extérieur  parfaitement  égal  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; d’où  il  fuit  qu’il  doit  fe  trouver  fouvent 
des  inégalités  entre  les  degrés  de  cet  inftrument. 
Pour  le  graduer  exaélement  , notre  Auteur 
recommande  de  former  des  degrés  les  uns  après 
les  autres.  On  prendra  donc  , dit-il , une  livre 
de  fel  qu’on  fera  diffioudre  dans  quatre-vingt-dix- 
neuf  livres  d’eau  ; & l’endroit  où  le  pèfe-liqueur  , 
plongé  dans  ce  fluide  , s’arrêtera  , formera  le 
premier  degré  au-deflbus  de  zéro.  Pour  mar- 
quer le  fécond  , on  fera  diffioudre  deux  livres 
de  même  fel  dans  quatre-vingt-dix-huit  livres 
d’eau.  Pour  le  troifième  , on  en  fera  diflbudre 
trois  livres  dans  quatre-vingt-dix-fept , & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à gra- 
duer entièrement  le  pèfe-liqueur  , en  diminuant 
toujours  la  quantité  d’eau  d’autant  de  livres 
qu’on  ajoute  de  fel. 

Nous  fommes  très-perfuadés  de  l’exaditude 
de  cette  méthode  : mais  trop  longue  , trop  dif- 
pendieufe  & embarraffiante  d’ailleurs  , nous 
croyons  qu’il  fera  beaucoup  plus  limple  de 
rebuter  les  pèfe-liqueurs  dont  les  tubes  ne 
feront  pas  bien  calibrés  ; & le  moyen  de  s’affiurer 
de  l’exaditude  de  leur  calibre  eft  très-limple. 
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ÏI  ne  s’agît  que  de  faire  paflTer  ces  tubes  par 
un  trou  fait  dans  une  lame  de  cuivre  , &de  ne 
choifir  que  ceux  qui  rempliront  exaétement  ce 
calibre  dans  toute  leur  longueur.  Il  n’eft  guère 
de  tube  ordinaire  dans  lequel  on  ne  trouve  dix 
à douze  pouces  de  longueur  exadement  cali- 
brée ; & c’efl;  plus  qu’il  en  faut  pour  conftruire 
un  pareil  inftrument.  Toutes  les  opérations  pré- 
cédentes , dit  M.  Baume  , doivent  fe  faire  dans 
une  cave  ; & il  faut  y laider  les  liqueurs  alTez 
long-tems,  pour  qu’elles  en  prennent  la  tempé- 
rature , qui  eft  de  dix  degrés  au-deffus  de  la 
glace. 

Quoique  la  température  des  lieux  fouterrains 
fbit  alfez  confiante  pendant  tout  le  cours  d’une 
année , il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’elle 
foit  abfolument  uniforme  , & de  dix  degrés 
au-defifus  de  la  congélation  dans  toutes  fortes 
de  caves.  Il  faut  pour  cela  qu’elles  aient  une 
certaine  profondeur.  Elle  eft  très  - confiante  , 
par  exemple  , dans  les  caves  de  l’obfervatoire 
de  Paris  : elles  ont  quatre-vingt-quatre  pieds 
de  profondeur  ; & cette  obfervation  eft  impor- 
tante. La  pefanteur  fpécifique  des  liqueurs  varie 
d’une  quantité  très-fenfible  de  l’hiver  à l’été. 
M.  Baume  en  convient  lui-même  , & on  trouve 
même  dans  l’Ouvrage  de  cet  excellent  Chymifte 
une  table  dans  laquelle  ces  différences  nous  ont 
paru  indiquées  avec  affez  d’exaélitude  , pout 
qu’elle  mérite  d’être  confultée. 

Lorfqu’on  fait  diffoudre  le  fel  , continue  no- 
tre Auteur  , il  faut  bien  prendre  garde  d’err 
perdre,  ainfi  que  de  l’eau. C’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  recommande  de  faire  cette  diffolutioi^ 
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dans  un  matras  clos  , afin  qu’il  n’y  ait  aucunô 
évaporation  ; fans  quoi,  ajoute- t-il , la  liqueur 
leroit  imparfaite  , & les  pèfe-Iiqueurs  feroient: 
manqués. 

La  même  méthode  fuffit  encore  à M.  Baumi 
pour  rectifier  & pour  rendre  comparables  les 
aréomètres  deftinés  à juger  de  la  pefanteur  fpé- 
cifiquede  toute  autre  liqueur  quelconque , dif- 
férente des  faumures,  auxquelles  celui  que  nous 
venons  de  décrire  efi:  conlacré. 

Pour  confiruire  ceux-ci  , dit  notre  Auteur, 
il  faut  choifir  deux  liqueurs  propres  à donner 
deux  termes  ; & ces  liqueurs  , fuivant  lui , font 
l’eau  pure  pour  le  premier  , cc  la  même  eau 
chargée  d’une  quantité  donnée  de  fel  pour  lô 
fécond. 

Pour  préparer  cette  dernière  liqueur  , on 
prend  dix  onces  de  fel  marin  bien  purifié  & bien 
fec  ; on  les  met  dans  un  matras  , & on  verfs 
par-delTus  quatre-vingt-dix  onces  d’eau  difiillée. 
On  agite  le  matras  , afin  de  faciliter  la  diffolu- 
tion  du  fel  , & lorfqu’il  efi:  dilfous  , la  liqueur 
fe  trouve  préparée  pour  l’ufage  fuivant. 

On  plonge  le  pèfe-liqueur  femblable  au  pré- 
cédent, & (uffifamment  lefté  de  mercure  , pour 
qu’il  puifle  s’enfoncer  dans  cette  liqueur  à deux 
ou  trois  lignes  au-delTus  de  la  grofle  boule , & 
on  marque  un  zéro  à l’endroit  où  il  s’arrête  ; 
ce  qui  donne  le  premier  terme  : on  le  retire  de 
cette  eau  , & on  le  lave  exaélement. 

On  le  plonge  enfuite  dans  de  l’eau  difiillée, 

6 on  marque  dix  degrés  à l’endroit  où  il  s’ar- 
rête j ce  qui  donne  le  fécond  terme.  On  divife 
après  cela  en  dix  parties  égales  l’efpace  qu’on 
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vient  de  trouver  entre  zéro  & dix.  Ces  degrés 
fervent  d’étalon  pour  en  former  d’autres  fur  la 
partie  fupérieure  du  même  tube.  Qn  donne  à 
ce  dernier  cinquante  degrés  feulement  de  gra- 
duation ; ce  qui  eft  plus  que  fuffifant , puifqu’on 
ne  trouve  point  d’efprit-de-vin  , félon  notre 
Auteur  , alTez  redifié  pour  que  l’inflrument 
puifle  arriver  à ce  point. 

Les  degrés  que  ce  pèfe-liqueur  annoncé  ont 
un  ufage  inverïe  de  celui  qui  fert  aux  liqueurs 
falines.  Ce  dernier  en  effet  annonce  une  liqueur  * 
d’autant  plus  riche  en  Tel,  qu’il  s’enfonce  moins 
dans  cette  eau.  L’autre  au  contraire  annonce 
une  liqueur  d’autant  plus  abondante  en  efprit, 
qu’il  s’y  enfonce  davantage. 

On  conçoit  facilement  tout  le  génie  de  cette 
méthode,  mais  on  ne  peut  difconvenir  qu’elle  ne 
foit  un  peu  longue  & embarraffante  à pratiquer; 
& peut-être  même  pourroit-on  lui  reprocher 
qu’un  infîrument  conftruit  avec  tout  le  foin 
poffible,  ne  nous  donneroit  qu’imparfaitement 
les  différens  degrés  de  fpirituofîté  des  liqueurs 
fpiritueufes  , qu’il  nous  eft  quelquefois  bien 
important  de  connoître. 

Ce  fut  cette  dernière  raifon  qui  engagea  les 
Etats  de  Languedoc  , qui  connoiffoient  fans 
doute  l’aréomètre  de  M,  Baumi  , de  propofer 
en  1771  pour  l’objet  d’un  prix  de  600  livres: 
la  manière,  de  déterminer  Les  différens  degrés  d'c 
JpirituoJiié  des  eaux-de-vie  ou  ejprit-de-vin  par  le 
moyen  le  plus  sûr  & en  même  tems  le  plus  JimpU 
& le  plus  applicable  aux  ufages  du  commerce. 

En  1772  l’Académie  de  Montpellier , chargée 
d’examiner  les  Mémoires  envoyés  à ce  fujet, 
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crut  devoir  partager  le  prix  entre  M.  Poncelet 
&;  M.  Pougu  , non  à la  vérité  comme  ayant 
rempli  entièrement  les  vues  des  Etats  & de  la 
Société  , mais  à titre  d’encouragement  & de 
récompenfe.  Les  Etats  firent  propofer  de  nou- 
veau la  même  queftion  & un  prix  femblable 
qui  fut  adjugé  en  1773  à M.  Bories  , Doéteur 
en  Médecine  , réfidant  à Cette , comme  ayant 
parfaitement  rempli  les  conditions  du  problème. 

Nous  ne  pourrions  faire  connoître  fuflâfam- 
, ment  ces  nouveaux  inftrumens  , fans  entrer 
dans  de  très-longs  détails,  & même  fans  copier 
prefqu’entièrement  les  Mémoires  de  ces  Mef- 
fieurs.  Nous  croyons  donc  devoir  renvoyer  à 
ces  Mémoires  mêmes  ceux  de  nos  Leéleurs  qui 
auront  quelqu’intérêt  à connoître  particuliè- 
rement ces  nouvelles  méthodes  & ces  nou- 
veaux inftrumens.  On  les  trouvera  imprimés 
parmi  ceux  de  l’Académie  de  Montpellier, 
Nous  préférons  malgré  cela  pour  nos  ufages 
ordinaires  l’aréomètre  de  M.  Baume  , auquel 
nous  faifons  ajouter  un  thermomètre , qui  nous 
indique  la  reélification  que  nous  devons  faire 
aux  indications  de  cet  inftrument,  fuivant  les 
différens  degrés  de  température.  Nous  avons 
éprouvé  que  la  pefanteur  fpécifique  des  liqui- 
des varie  d’un  degré  de  notre  aréomètre  , pan 
cinq  degrés  de  chaleur.  Ainfi  l’aréomètre  ayant 
été  gradué  dans  une  température  de  cinq 
degrés  , nous  favons  ce  que  nous  devons  ajou- 
ter ou  diminuer  de  l’indication , fuivant  que  la 
température  aéfuelle  eft  au-deflbus  ou  au-def- 
fus  de  cinq  degrés  de  chaleur. 

Il  efi:  encore  une  elpèce  particulière  d’aréo- 
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mètre  que  le  Phyficien  doit  connoître,  comme 
biei  plus  fenfible  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention  jufqu’à  préfent  , & confé- 
quémment  propre  à lui  faire  appercevoir  la 
plus  petite  différence  pofïîble  qui  peut  Ce  trou- 
ver dans  la  pefanteur  fpécifique  de  plufieurs 
liqueurs.  Nous  devons  ce  dernier  aux  foins  Ôc 
à 1 induftrie  de  M.  Parcïmx. 

Ce  célèbre  & infatigable  Méchanicien  , jaloux 
de  procurer  aux  Habitans  de  Paris  un  avan- 
tage des  plus  confidérables  , en  leur  fourniffant 
le  moyen  de  décupler  d’une  manière  durable 
& confiante  le  peu  d’eau  que  cette  grande 
iVille  contient  dans  fes  fontaines  , & dont  elle 
ne  jouit  point,  tout  bien  évalué,  la  valeur  de 
fept  à huit  mois  de  l’année  , voulut  , avant 
toutes  chofes  , s’affarer  de  la  falubrité  de  cette 
eau.  Il  la  fit  d’abord  analyfer  par  deux  célèbres 
Chymiftes  dont  les  talens  étoient  univerfelle- 
ment  reconnus.  Il  voulut  enfuite  ajouter  à leur 
témoignage,  qui  fut  on  ne  peut  plus  favorable 
à fon  projet  , celui  qu’il  pouvoit  tirer  des  loix 
de  l’hydroftatique.  Pour  cela  il  fit  faire  , nous 
dit-il  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de 
l’Académie , une  fiole  de  fer  blanc  , en  forme 
de  cylindre,  de  deux  pouces  de  diamètre,  & 
de  dix  à onze  pouces  de  longueur  , afin  que 
chargé , ou  lefié  , il  fe  tînt  verticalement  dans 
l’eau.  Il  réferva  au  bas  du  cylindre  une  petite 
ouverture  qu’on  fermoit  à volonté  avec  une  vis, 
pour  la  charger  de  menu  plomb , jufqu’à  ce  qu’iî 
fût  au  point  defiré.  Ce  cylindre  fut  furmonté 
d’un  fil  de  métal  de  vingt-fix  pouces  de  lon- 
gueur , dont  le  bout  fupérieur  marquoit  les  de- 
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grés  d’une  échelle  fixée  au  vaifTeau  dans  lequel 
on  plongeoit  le  cylindre. 

Ce  vaifleau  étoit  lui-même  un  cylindre  de 
fer  blanc  de  trois  pieds  de  longueur  & de  trois 
pouces  de  diamètre.  L’échelle  dont  nous  venons 
de  parler  , étoit  une  règle  qui  le  furmontoit  , 
laquelle  étoit  divifée  en  pouces  & en  lignes , 
ayant  fon  origine  , ou  fon  zéro , à la  furface  de 
l’eau  ou  au  bord  du  vafe. 

Le  fil  de  métal  devoit  être  tel  que,  le  cylin- 
dre étant  convenablement  lefté  & plongé  dans 
de  l’eau  de  puits  gardée  dans  i>ne  chambre, 
ce  fil  n’entroit  que  de  quinze  lignes  dans  l’eau  , 
tandis  que  le  même  inftrument  plongé  dans  de 
l’eau  de  la  rivière  de  Seine  gardée  à la  même 
température,  le  même  fil  y delcendoit  à la  pro- 
fondeur de  dix-neuf  à vingt  pouces. 

M.  dô  Parcieux  ne  difconvient  point  qu’un 
pareil  plongeur , car  c’eft  le  nom  qu’il  donne  au 
cylindre  qu’on  plonge  , n’eft  poi  it  aullî  exaét 
qu’il  devroit  être.Il  avoue,  avec  toute  la  candeur 
polîible,  qu’à  caufede  la  rouille  qu’il  contraéte 
par  l’humidité  à laquelle  il  efl:  toujours  expofé, 
fon  poids  varie  & a befoin  d’être  reélifié  fou- 
vent.  Il  ne  faut  même  prendre  , dit-i!  , de  la 
conftruélion  qu’il  indique  , que  les  trois  chofes 
fuivantes  ; i°.  féparer  l’échelle  de  l’aréomètre; 
2°.  faire  le  plongeur  fuffifamment  grand  & en 
verre;  3®.  employer  un  fil  de  laiton  ou  d’ar- 
gent de  groffeur  convenable  à la  marche  qu’on 
veut  donner  à cet  inftrument  , laquelle  fera 
d’autant  plus  grande  que  le  fil  fera  plus  menu. 

Ce  fut  ce  que  M.  Majault , célèbre  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris , exécuta  avec  toute  l’exae- 
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tîtude  po/Hble.  Nommé  par  la  Faculté  parmi 
les  Commiflaires  choifis  pour  examiner  Teau 
de  la  rivière  d’Yvette  , qui  faifoit  l’objet  du 
Mémoire  de  M.  de.  Parcieux  , il  fit  faire  un  plon- 
geur de  verre,  & il  s’en  fervit  pour  fes  expé- 
riences , dont  on  trouve  le  détail  à la  fuite  de 
ce  Mémoire. 

L’idée  de  M.  de  Parcieux  efi  on  ne  peut  plus 
îngénieufe  , & mérite  à tous  égards  les  éloges 
qu’on  lui  donna  dans  le  tems.  Son  inftrument 
jouit  fans  contredit  de  la  plus  grande  fenfibilité, 
puifqu’avec  tous  les  aréomètres  ordinaires  on  ne 
trouve  point  au-delà  de  deux  ou  trois  lignes  de 
différence  dans  leur  immerfion  faite  dans  l’eau 
de  puits  & dans  celle  de  rivière  , & que  cette 
différence  va  à dix-neuf  pouces  avec  le  fien. 

ARGENT.  Métal  blanc  , parfait  , le  plus 
duélile  & le  plus  fixe  des  métaux  après  l’or, 
& dont  la  pefanteur  fpécifique  eft  prefque  fous- 
double  de  celle  de  ce  dernier  métal. 

On  le  trouve  quelquefois  naturellement 
formé  , mais  plus  communément  mêlé  avec  des 
fubftances  étrangères  dont  il  faut  le  féparer. 
On  en  trouve  fous  forme  de  filamens  déliés  , 
quelquefois  auffi  fins  que  des  cheveux  ; aulfi 
le  nomme-t-on  alors  argent  en  cheveux.  On  en 
rencontre  de  plus  gros  filamens  qu’on  appelle 
argent  en  filets  , & qui  reflemble  à de  l’argent 
qu’on  auroit  fait  palfer  par  une  filière. On  en  voit 
quelquefois  fous  forme  d’un  arbrifi'eau  , dans 
lequel  on  difiingue  affez  bien  la  tige  & les 
rameaux  ; on  l’appelle  argent  en  végétation.  Ce 
métal  étant  lulceptible  de  prendre  toutes  fortes 
de  formes , on  ne  doit  point  cire  lurpris  de  ce 
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qu  on  lit  dans  THlftoire  de  Bohème  par  Balbin  J 
au  fujet  des  produâions  merveilleufes  de  cette 
fubftance  métallique.  Il  ne  paroît  pas  hors  de 
croyance  qu’on  ait  trouvé  dans  des  bois  une 
baguette  d’argent  qui  furpafîbit  d’une  coudée 
la  hauteur  d’un  homme  : il  eft  également 
croyable  qu’on  ait  vu  une  baguette  d’argent 
fortir  d’un  rocher  ; & on  peut  pareillement 
ajouter  foi  à ce  que  rapporte  le  P.  Tonner  ^ qui 
nous  aiïure  que  , dans  ce  pays  , il  fort  de  la 
terre  des  filets  d’or  qui  s’entortillent  avec  les 
vignes  , & qu’il  s’en  trouve  quelquefois  parmi 
la  moelle  & les  veines  des  arbres.  On  rencon- 
tre encore  quelquefois  de  S’arment  en  feuilles . Il 
reflemble  allez  bien  à des  feuilles  de  fougère; 
on  y remarque  une  côte  qui  fe  divile  de  part 
& d’autre  en  plufieurs  rameaux.  On  trouve 
encore  de  M argent  en  lames.  Ce  font  autant  de 
petites  lames  fimples , unies  , fans  aucune  forme 
de  feuillage.  Plufieurs  fleuves  roulent  aufli  des 
paillettes  qu’on  recueille  avec  foin. 

Nous  ne  rapportons  ces  faits  que  pour  met- 
tre fous  les  yeux  des  Phyficiens  les  merveilles 
de  la  Nature  dans  fes  produélions  , & leur 
fournir  des  phénomènes  qui  doivent  nécefl'aire- 
ment  entrer  dans  les  hypothèfes  qu’ils  propofent 
fur  la  formation  des  corps. 

Plus  communément  l’argent  qu’on  retire  des 
mines  fe  trouve  ernbarrafle  dans  un  bloc  de 
pierre,  & combiné  avec  des  lubftances  étran- 
gères. Ces  mines  font  réputées  d’autant  plus 
riches  que  l’argent  efl:  plus  abondant , relative- 
ment à la  grofleur  du  bloc  de  pierre  dont  on 
le  retire.  Dans  la  plupart  de  ces  mines  le  métal 
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fe  préfente  fous  fa  couleur  naturelle,  & on  les 
nomme  mines  naturelles.  Les  plus  riches  après 
celles-ci,  font  celles  qu’on  appelle  mines  d'argent 
cornées.  On  leur  donne  cette  dénomination  , 
parce  qu’elles  fe  epupent  comme  de  la  corne. 
Elles  (ont  outre  cela  très-malléables  : elles 
s’étendent  fous  le  marteau  avec  la  même  facilité 
que  le  plomb.  Elles  font  ordinairement  noirâ- 
tres, & elles  font  d’autant  plus  riches  qu’elles 
approchent  davantage  de  la  couleur  noire.  On 
en  trouve  quelques-unes  deiquelles  on  retire 
quatre-vingt  dix  livres  d’argent  par  quintal. 
On  prétend  qu’elles  font  minéralifées  par  l’ar- 
fenic. 

Les  mines  d'argent  rouge  font  regardées  enfuite 
comme  les  plus  riches  : viennent  après  celles-ci 
celles  qu’on  appelle  mines  d' argent  vitreuf es , mines 
(C  argent  blanches  , mines  dé  argent  grifes. 

On  trouve  des  mines  d’argent  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ; mais  elles  font  plus  abon- 
dantes & plus  riches  en  certains  endroits  qu’en 
d’autres.  On  eftime  particulièrement  certaines 
mines  de  l’Amérique.  Celles  du  Potofi  , l’une 
des  Provinces  du  Pérou , font  celles  dont  on  fait 
le  plus  de  cas.  Ce  n’efl:  que  par  des  travaux 
immenfes  , & dont  la  (eule  defeription  fait 
frémir  l’humanité,  qu’on- p^t  arracher  aux 
entrailles  de  la  terre  toutes  ces  richelTes.  Nous 
déroberons  à la  connoifiance  de  nos  Leéleurs 
les  dangers  auxquels  l’homme  s’expofe  pour 
fatisfaire  fa  cupidité. 

Lorfqu’on  fouille  une  mine  , les  matières 
qu’on  en  retire  contiennent  non-feulement  le 
métal  pour  lequel  on  l’exploite  , mais  encore 
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quantité  de  fubftances  étrangères  dont  il 
le  dégager.  La  Docirnafie  traite  de  tous  les  pro- 
cédés qu’on  eft  obligé  de  mettre  en  œuvre 
pour  arriver  à ce  but.  Lorfqu’il  ne  s’agit  que 
de  féparer  l’argent  des  autres  fubüances  métal- 
liques avec  lefquelles  il  eft  combiné  , on  le 
traite  par  l’intermède  du  nitre  & du  plomb, 
& cette  purification  eft  ce  qu’on  appelle  Af- 

opération  qui  fépare  l’argent  des  mé- 
taux impartaits  &c  deftrudibles , ne  le  fépare 
point  de  l’or  auquel  il  eft  fouvent  allié.  On 
eft  donc  obligé  d’avoir  alors  recours  à une 
autre  pratique,  qu’on  appelle  le  Départ. 

Quoique  tous  les  acides  attaquent  l’argent 
& le  diflblvent , l’acide  nitreux  eft  celui  de  tous 
qui  paroîl  le  plus  propre  à cette  opération. 
Fur  & médiocrement  fort , il  le  diffbut^ans  le 
fecours  de  la  chaleur  qu’on  emploie  allez  com- 
munément dans  ces  circonftances  , & il  le  dif- 
fout  au  point  de  faturation.  On  conçoit  par- 
faitement que  la  quantité  d’argent  diflbute  dans 
une  quantité  donnée  d’acide  nitreux  , varie  à 
raifon  de  la  concentration  de  cet  acide  , & qu’il 
en  diftbut  bien  davantage  à proportion  qu’il  eft 
plus  concentré  : mais  quelle  que  foit  la  quantité 
d’argent  tenue  en^diflblution  dans  une  quantité 
donnée  d’acide  nitreux,  on  remarque  que  cette  dif- 
folutioneft  plus  âcre,  plus  corrofive  que  ne  l’eft 
l’acide  nitreux  pur  ; phénomène  bien  fingulier, 
bien  digne  des  recherches  du  Phyficien  , & dont 
nous  rendrons  compte  à l’article  CaujliciiL 

Si  on  lailfe  évaporer  une  pareille  diftblution, 
il  fe  précipite  une  allez  grande  quantité  de  cryf- 
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taux  , qu’on  appelle  cryfiaux  de  lune.  Ils  font 
blancs,  & relFemblent  à des  édailles.  Ils  ne  font, 
à proprement  parler  , qu’un  (el  nitreux  à bafe 
d’argent.  Ils  fe  fondent  à une  chaleur  modérée, 
& perdent  afTez  facilement  l’eau  de  leur  cryf-^ 
tallifation.  La  maffe  qui  en  réfulte  efl;  noire  , 
fe  congèle  par  fon  refroidiffement  & fe  moule 
aifément.  Ôn  en  forme  ordinairement  de  petits 
bâtons,  dont  on  fait  un  fréquent  ufageen  Chi- 
rurgie. C’eft  un  des  plus  forts  cauftiques  qu’on 
connoifle  , on  le  nomme  pierre  infernale. 

Quoique  l’argent  fe  diflblve  plus  facilement 
dans  l’acide  nitreux  que  dans  tout  autre  acide, 
il  paroît  qu’il  n’a  pas  moins  d’affinité  avec  les 
autres  , & on  pourroit  même  dire  qu’il  en  a 
davantage  qu’avec  l’acide  du  nitre.  Ce  métal 
en  général  peut  être  féparc  de  tous  les  acides 
auxquels  il  eft  uni  , par  les  terres  abforbantes  , 
& par  un  alkali  quelconque  fixe  ou  volatil. 

ARGESTE.  Nom  qu’on  donne  à un  certain 
vent , qui , félon  Vitruve,  fouffle  d’une  plage  qui 
décline  de  foixante-quinze  degrés  du  fud  vers 
l’oueft.  Riccioli  prétend  au  contraire  que  ce  nom 
doit  être  affedré  à un  vent  qui  décline  de 
vingt-deux  degrés  de  l’on  efl:  au  nord.  Au  refie, 
cette  oppofîtion  de  fentiment  ne  fait  aucun 
tort  à l’exaélitude  de  nos  connoiffiances  ; car  on 
ne  fait  plus  d’ufage  de  ce  nom  , ainfi  que  de 
bien  d’autres.  Nous  n’en  faifons  ici  mention 
qu’en  fave\ir  de  ceux  qui  lifent  les  Anciens. 

ARGILLE.  Terre  fort  abondante  , qui  fe 
trouve  prefque  par  tout , à une  profondeur  plus 
ou  moins  grande.  Elle  fert  de  bafe  à la  plu- 
part des  rochers.  Quoiqu’elle  s’imbibe  d’eau' 
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avec  la  plus  grande  facilité  , & qu’elle  fedclayd 
très-bien  dans  ce  fluide  , elle  eft  néanmoins  très- 
propre  à retenir  l’eau  dans  un  baflîn.  C’eft  le 
fond  ordinaire  de  nos  puits  dans  lefquels  elle 
conferve  l’eau  qui  y vient  , & l’empêche  de  fe 
filtrer  & de  fe  perdre. 

Si  elle  ne  fait  aucune  effervefcence  fenfible 
avec  les  acides  , il  n’en  eft  aucun  dans  lequel 
elle  ne  puiffe  fe  dilToudre  très-complettement , 
& fur-tout  dans  l’acide  vitriolique  , avec  lequel 
elle  forme  un  fel  à bafe  terreufe  , qui  ne  diffère 
point  de  l’alun. 

Lorfque  l’argille  eft  pure  , lorfqu’elîe  eft  dé- 
pouillée de  toutes  fubftances  étrangères  avec 
lefquelles  elle  eft  ordinairement  embarraflee 
dans  fon  lit , elle  réfifte  à l’aétion  du  feu  le  plus 
violent  fans  fe  fondre  ; mais  fi  elle  eft  combi- 
née avec  égale  quantité  de  terre  calcaire  ou 
gypfeufe  ( Voyt:^  Terre  ) , & trois  parties  de 
labié  , non-feulement  elle  fe  fond  très-bien, 
mais  elle  provoque  encore  la  fufion  des  autres 
fubftances  auxquelles  elle  eft  alliée. 

Délayée  dans  une  certaine  quantité  d’eau  ", 
ellefe  convertit  en  unepâte  molle,  extrêmement 
duétile,  propre  à prendre  toutes  les  formes  ima- 
ginables & à les  conferver.  Elle  jouit  même 
alors  d’une  folidité  fuffifante  pour  qu’on  puifle 
la  travailler  commodément  fur  le  tour  ; & fon 
excès  d’humidité  diftipée,  elle  fupporte  enfuite 
l’aétion  du  feu  qui  la  durcit  au  point  qu’elle 
peutdifpurer  au  caillou  , & que,  frappée  avec 
de  l’acier  , elle  donne  des  étincelles. 

La  ténacité  naturelle  entre  les  parties  de 
l’argille  eft  un  défaut  de  cette  terre  confîdérée 

comme 
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comme  fnifant  partie  du  fol  qu’on  veut  enfe- 
mencer.  Cette  ténacité  efl:  un  des  plus  grands 
obftacles  à la  fertilité  du  terrein.  Pour  obvier 
à cet  inconvénient,  on  elf  communément  obligé 
de  la  mêler  avec  luffifante  quantité  de  fable; 
ce  qui  diminue  l’aggrégation  de  Tes  parties. 
M.  ELler  prétend,  d’après  une  fuite  d’expérien- 
ces qu’il  a faites  , qu’une  leflive  d’alkali  fixe 
fuffit  pour  détruire  la  ténacité  de  l’argille  , & 
pour  la  rendre  friable. 

Ce  feroit  ici  qu’il  conviendroit  de  faire  l’énu- 
mération des  différentes  efpèces  d’argille  : mais 
comme  ces  variétés  dépendent  des  fubftances 
étrangères  avec  lefquelles  cette  terre  fe  com- 
bine , à raifon  de  fa  facilité  à fe  délayer  dans 
l’eau  & à s’y  joindre  aux  fubftances  qu’elle  y 
rencontre  , nous  abandonnons  cette  digreffion 
aux  Naturaliftes.  Ils  nous  apprendront  que  les 
couleurs  variées  fous  lefquelles  l’argille  s’olfre 
à notre  vue  , dépendent  des  différentes  matières 
qu’elle  contient,  & que  ces  couleurs  font  téna- 
ces  ; que  lefeu  ne  peut  les  lui  enlever,  lorfqu’elles 
font  produites  par  le  m.êlange  de  l’argille  avec 
une  terre  métallique  colorée  , tandis  que  ces 
couleurs  fe  détruifent  , que  le  feu  les  enlève, 
loiTqu’eîles  dépendent  d’un  mélange  de  î’argille 
avec  une  matière  inflammable  non  métallique. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  mieux  connoître 
l’argille  , fes  propriétés,  les  fubflances  étran- 
gères qui  la  diverfifient , les  moyens  de  la  fépa- 
rer  de  ces  fubflances  étrangères  , & de  la  rendre 
plus  propre  aux  ufages  auxquels  on  la  defline, 
pourront  confulter  un  excellent  Mémoire  de 
M.  Macqtur  J imprimé  parmi  ceux  de  l’Acadé- 
Tome  /.  ^ 
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mie  des  Sciences  pour  Tannée  lyyS.  Le  Natu- 
ralifle  , le  Chymifte  & TArtifte  y trouveront 
de  quoi  fatisfaire  leur  curiofité. 

ARMURE  DE  l’Aimant.  De  tout  tems  on 
reconnut  que  Taimant  nud  , tel  qu’il  fort  des 
entrailles  de  la  terre,  n’avoit  que  peu  de  vertu; 
& difiFérentes  réflexions  fur  cet  important  objet, 
jointes  à quelques  tentatives  heureufes  , firent 
foupçonner  que  ce  défaut  venoit  de  ce  que  la 
vertu  magnétique  étoit  répandue  & comme 
diflufe  dans  chacun  des  côtés  de  Taimant , où 
font  fitués  fes  pôles  ( Aimant).  Cette  force 
ainfi  diftribuée  n’agit  donc  que  foiblement  fur 
les  corps  qu’elle  rencontre,  s’ils  font  fufcep- 
tibles  de  céder  à fon  aélion.  On  chercha  enfuite 
s’il  ne  feroit  pas  poffible  de  raflémbler  ces  forces, 
de  les  concentrer,  ou  mieux  de  les  réunir  vers 
un  meme  point  ; & on  y parvint  par  le  moyen 
de  Tarmure,  On  ne  fauroit  en  effet  imaginer  la 
différence  qu’on  doit  mettre  entre  la  force 
attraélive  d’un  aimant  nud  & celle  du  même 
aimant  bien  armé.  On  lit  dans  THiffoire  de 
l’Académie  des  Sciences  , que  certains  aimants 
ont  acquis  cent  fois  plus  de  force  , après  avoir 
été  armés.  L’Abbé  Nollet  parle  dans  fes  Leçons 
dePhyJiquc  d’un  aimant  dont  la  différence  entre 
les  forces  attraélives  étoit  en  effet  très-fenfible. 
Cet  aimant , nous  dit-il , kvoit  à peine  un  poids 
d’une  demi-livre  lorfqu’il  étoit  nud  , & il  por- 
toit  vingt-fept  livres  lorfqu’il  étoit  armé. 

Cette  armure  ne  fut  dans  fon  origine  que 
très-imparfaite.  Ce  ne  fut  qu’à  la  longue  & à 
force  de  tâtonner  qu’on  parvint  à la  perfeéfion- 
ner.  Il  eft  même  très-probable  qu’elle  feroit  en- 
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core  fufceptible  de  nouveaux  degrés  de  perfec- 
tion , ii  on  pouvoir  établir  des  règles  confiantes 
fur  la  force  , ou  mieux  fur  les  véritables  dimen- 
fions  qu’il  convient  de  donner  à cette  armure. 
Peut-être  que  le  ha  a-d , ou  de  nouvelles  recher- 
ches nous  mettront  un  jour  à portée  de  nous 
fatisfaire.  Je  vais  héanmoirts  décrire  en  peu  de 
mots  ce  que  nous  lavons  fur  cette  pratique. 

Le  premier  foin  que  doit  prendre  celui  qui 
fe  propofe  d’armer  un  aimant , c’ell  de  s’alTurer 
de  fes  pôles  ( Foye^^  Aimant).  Il  y a plulieurs 
procédés  pour  arriver  à ce  but.  Voici  le  plus 
fimple , & en  même  teiiis  celui  qui  eft  le  plus 
en  ufage.  On  place  cet  aimant  fur  un  carton, 
& on  répand  légèrement  delTus  de  la  limaille 
d'acier  bien  fine  & bien  tamifée.  En  agitant  un 
peu  le  carton  , 6n  voit  cette  limaille  s’arranger 
autour  de  chaque  pôle  , & y former  plulieurs 
courbes  , qui  paroilTent  partir  de  ces  deux 
points. 

Ces  deux  pôles  déterminés,  on  taille  l’aimant, 
& on  lui  donne  la  forme  qui  paroît  la  plus 
favorable.  Elle  dépend  de  celle  dont  il  jouit 
naturellement.  Tout  l’art  confifle  à le  tailler, 
de  façon  qu’on  conlerve  à fon  axe , c’eft-à-dire, 
à la  ligne  qui  joint  fes  deux  pôles  , le  plus  de 
longueur  qu’il  eft  polfible.  C’eft  de  toutes  les 
formes  qu’on  lui  puifte  donner  , celle  qui  a paru 
la  plus  avantageufe  jufqu’à  préfent. 

Pour  tailler  un  aimant , on  le  fcie  de  la  même 
manière  qu’on  fcie  le  marbre  , ou  toute  autre 
♦pierre  : on  (e  fert  d’un  feuillet  d’acier  & de  grès 
mouillé  , & encore  mieux  de  poudre  d’émeri, 
Lorfqu’ila  reçu  la  forme  qu’on  veut  lui  donner. 
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on  le  polit  fur  toutes  fes  faces  ; ce  qui  s’exé- 
cute aifément  , en  le  paflant  en  tout  fens  fur 
la  meule  du  Coutelier  , & il  eft  alors  difpofé  à 
recevoir  fon  armure. 

Quoique  l’acier  reçoive  bien  plus  efficace- 
ment que  le  fer  la  vertu  magnétique  , l’expé- 
rience nous  a appris  que  le  fer  eft  plus  propre 
que  l’acier  pour  faire  une  bonne  armure.  Si  on 
fait  en  effet  une  armure  de  bon  acier  , & qu’on 
la  trempe  de  tout  fon  dur , on  obferve  que  l’ai- 
mant n’acquiert  point  une  force  bien  notable; 
mais  fi  on  la  ramollit  un  peu  , elle  commence 
alors  à devenir  meilleure  ; & la  force  qu’elle 
communique  à l’aimant  augmente  à proportion 
qu’on  la  ramollit  davantage  : d’où  il  fuit  mani- 
feüement  qu’on  doit  préférer  pour  cet  effet  le 
fer  le  moins  dur  & le  plus  raffiné  qu’il  foit  poffi- 
b!e  de  trouver  , & dans  lequel  il  ne  fe  trouve 
point  de  pailles. 

Lorfqu’on  a choifi  le  morceau  de  fer  propre 
à cette  opération  , il  faut  l’alonger  en  le  for- 
geant, fans  le  replier  fur  lui-même  , comme 
on  a coutume  de  faire  dans  tous  les  ouvrages 
de  forge.  On  le  forge  donc  de  manière  que  la 
partie  qui  forme  le  pied  de  L'armure  , & qui  fait 
angle  droit  avec  celle  qu’on  appelle  la  jambe  ^ 
foit  prife  fur  la  longueur  du  fer,  pour  que  les 
libres  de  métal  foient  les  mêmes.  Pour  cet  effet 
on  laiffe  à la  pièce  de  fer  affez  d’épaiffeur  vers 
l’une  de  fes  extrémités , pour  qu’on  puiffe  creu- 
fer  fuffifamment  à la  lime,  & former  le  pied  de 
l’armure  , qui  s’applique  de  part  & d’autre  con- 
tre les  pôles  de  l’aimant  ; la  jambe  s’applique 
fur  la  hauteur  de  la  pierre  , ô:  le  pied  revient 
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en  deiïbus  à l’angle  droit.  On  fert  ces  deux 
armures  avec  une  bride  de  cuivre,  qui  embralTe 
la  pierre  vers  le  milieu  de  fa  hauteur  : mais 
lorfque  la  hauteur  de  la  pierre  eft  un  peu  con- 
fidérable  , on  met  deux  brides  pareilles  , l’une 
en  haut,  & l’autre  en  bas.  Le  delTus  de  la  pierre 
eft  recouvert  par  une  lame  de  même  métal  , 
percée  de  deux  trous  qui  reçoivent  deux 
tenons  ménagés  au  haut  des  jambes  de  l’ar- 
mure ; & cette  lame  y demeure  adhérente,  par 
de  petits  écroux  qui  fe  montent  fur  les  vis  des 
deux  tenons  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
lame  porte  vers  fon  milieu  un  anneau  qui  fe 
meut  circulairement  & librement  pour  fufpen- 
dre  l’aimant , & pour  lui  laifler  la  liberté  de  fe 
diriger  convenablement. 

On  applique  fous  les  deux  pieds  de  l’armure 
une  lame  de  fer  qu’on  appelle  le  contaB.  Elle 
doit  être  fuffifamment  longue  pour  déborder  un 
peu  de  part  & d’autre  : rétrécie  en  delTous, 
elle  prend  une  forme  approchante  de  la  trian- 
gulaire. On  attache  au  Commet  de  l’angle  qu’elle 
forme  en  delTous,  un  crochet  auquel  ôn  fufpend 
les  poids  qu’on  veut  faire  porter  à l’aimant. 

Une  attention  particulière  qu’on  doit  appor- 
ter dans  la  conftruâiion  de  l’armure  , c’eft  de 
donner  aux  jambes  de  cette  armure  une  épaif- 
feur  convenable.  Trop  épaifle  , ou  trop  mince, 
la  force  attraélive  en  fera  plus  ou  moins  dimi- 
nuée. Quelle  doit  donc  être  la  jufte  épailfeur 
à laquelle  on  doit  réduire  les  jambes?  c’eft  un 
problème  qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’en  tâton- 
nant. 

Pour  cet  effet  on  dreffe  exaélement  la  parti? 

Z3 
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de  la  jambe  & du  pied  qui  doivent  être  eri 
contad  avec  l’aimant , afin  que  l’armure  s’ap- 
plique exadement  contre  fes  pôles.  Ayant 
d’abord  laifl'é  à cette  armure  une  épaifTeur  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  lui  convient , 
on  applique  le  contad,  on  y fufpend  des  poids. 
On  diminue  enfuite  progreffivement  & exté- 
rieurement l’épaifleur  de  chaque  jambe  , tant 
qu’on  s’apperçoit  que  l’aimant  acquiert  de  la 
force  & qu’il  porte  plus  de  poids  i & on  fera 
sûr  d’être  arrivé  à la  véritable  épaifleur  de  l’ar- 
mure  , lorfque  la  force  de  l’aimant  commen- 
cera à diminuer  au  lieu  d’augmenter.  Cette  pre- 
mière armure  ne  peut  plus  alors  convenir  à la 
pierre.  On  en  fait  une  fécondé  de  même  fer, 
à laquelle  on  donne  la  dernière  épaifTeur  qu’on 
a trouvée  la  plus  propre  à augmenter  la  force 
de  f 'aimant.  Avec  un  peu  d’adrefle , on  ne  facrifie 
qu’une  des  deux  jambes  en  ne  les  diminuant 
d’épaiffeur  que  progrelîivement , & l’une  après 
l’autre , dans  l’opération  où  l’on  cherche  à 
découvrir  l’épaiffeur  qui  convient  à la  pierre. 

On  a foin  de  faire  chaque  jambe  nn  peu  pips 
bafl'e  que  la  hauteur  de  la  pierre , afin  que  celle- 
ci  excède  fon  armure  d’environ  ~ de  pouce  , 
&C  on  arrondit  exadlement  ces  jambes,  non-feu- 
lement à leur  partie  fupérieure  , mais  encore 
dans  toute  leur  longueur.On  tronque  même  tous 
les  angles  de  la  jambe  & du  pied.  Sans  cette 
précaution,  la  vertu  magnétique  femble  fe  dé- 
terminer vers  ces  angles  & ces  coins , ce  qui 
l’empêche  de  fe  rafi'embler  vers  les  piçds  , & 
de  répondre  à l’intention  qu’on  fe  propofe  danÿ 
l’arrpure. 
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11/  faut  encore  obferver  que  les  jambes  de 
l’armure  doivent  être  un  peu  plus  minces  vers 
le  haut  que  vers  le  bas , & que  répaifleur  de 
chaque  pied  doit  être  environ  fix  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  jambe. 

Le  contaft  qui  complète  l’armure  doit  ainfi 
qu’elle  être  fait  d’un  fer  très-raffiné  & très- 
flexible.  Il  faut  éviter  avec  foin  qu’il  foit  dou- 
blé dans  aucun  endroit , ni  fendu  , ni  rompu. 
Le  fer  ou  l’acier  qui  feroit  dur  ne  vaudroit  rien 
pour  cet  ufage,  & voici  ce  que  dit  à cet  égard  le 
célèbre  AfuJ/ê^é'roecé.Tandis  qu’un  de  mes  aimants 
peut  lever  un  poids  de  quinze  livres  , lorfqu’il 
efl:  fufpendu  à un  fer  raffiné  &fouple,  cemême 
aimant  ne  peut  attirer  qu’un  poids  de  douze 
livres  , lorfqu’il  eft  fufpendu  à un  morceau 
d’acier  qui  a abfolument  les  mêmes  dimenfions 
& la  même  figure.  Enfin  cet  aimant  fufpendu  à 
un  morceau  d’acier  trempé  ne  peut  lever  qu’un 
poids  de  fept  à huit  livres.  ) 

Nous  avons  obfervé  précédemment  que  ce 
contaéî:  devoit  excéder  la  longueur  des  pieds 
de  l’armure.  Cet  excès  doit  être  de  quatre  à cinq 
lignes.  On  remarque  effeètivement  que  s’il 
affleure  Amplement  les  pieds  de  l’armure,  ou 
qu’il  foit  encore  un  peu  plus  court , il  affoiblit 
plus  ou  moins  manifeftement  la  vertu  magné- 
tique. Quant  à la  meilleure  hauteur  qu’il  con- 
vient de  donner  à cette  partie  de  l’armure , c’efl 
encore  un  problème,  & on  ne  peut  le  rcfoudre 
qu’en  tâtonnant  , & d’après  l’expérience.  On 
trouve  en  effet  certaines  pierres  qui  exigent 
des  contaéls  plus  hauts  , & dont  la  hauteur 
doit  quelquefois  être  double  d’une  hauteur  ordî- 
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naire  ; & comme  la  force  magnétique  diminue 
également  lorfque  le  contaél  excède  la  hauteur 
qu’il  doit  avoir  , il  convient  de  faire  d’abord 
un  contad  exceflîvement  haut  , & de  le  dimi- 
nuer de  hauteur  à proportion  qu’on  s’apperçoit 
que  la  vertu  magnétique  augmente  , jufqu’à  ce 
qu’on  folt  parvenu  à l’avoir  trop  diminué  dans 
fa  hauteur  , ce  dont  on  s’appercevra  par  une 
diminution  dans  la  force  attradive.  On  en  fera 
alors  un  fécond  d’une  hauteur  convenable. 
Quant  à l’épaifîeur  de  cette  importante  pièce  , 
il  paroît  que  la  meilleure  eft  celle  de  la  partie 
la  plus  épaiffe  des  jambes. 

AROMATES.  C’eft  un  nom  générique  fous 
lequel  on  comprend  tous  les  végétaux  qui  con- 
tiennent une  huile  ou  un  fel  âcre  , qui , par  leur 
combinaifon  dans  la  plante , forment  une  fubf- 
tance  favonneufe  , qu’on  regarde  comme  le 
principe  de  l’odeur  &du  goût  âcre.  Le  poivre, 
le  gingembre  , la  cannelle  , &:c.  font  de  cette 
efpèce. 

Leur  effet  pris  intérieurement  efl;  de  donner 
du  mouvement  aux  fluides  & du  reffort  aux 
fibres  , & c’efl:  pour  cette  raifon  qu’on  les  range 
dans  la  claffe  des  échauffans. 

ARTÈRES.  Efpècesde  canaux  membraneux, 
élaftiques,  dont  la  figure  approche  de  celle  d’un 
cône  alongé  , liffes  & polis  intérieurement, 
fans  valvules  , excepté  dans  le  cœur;  & dont  la 
fondion  efl:  de  diftribuer  le  fang  & la  lymphe 
dans  toute  Thabitude  du  corps. 

Quelque  minces  que  paroiffent  ces  vaiffeaux, 
ils  font  néanmoins  compofés  de  plufieurs  tuni- 
ques , fur  le  nombre  defquelles  on  n’eft  point 
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abfolument  d’accord.  Ces  vaiiïeaux  font  fufcep- 
tibles  de  deux  mouvemens  , connus  fous  les 
noms  de  diajlok  & de  fyjlok.  Dans  le  premier 
ils  fe  dilatent  & reçoivent  le  liquide  qui  aborde 
dans  leurs  cavités;  dans  le  fécond,  ils  fe  contrac- 
tent , ils  fe  relTerrent  , & ils  pouflént  çe  liquide 
félon  toute  la  longueur  de  leur  canal.  Ces  mê- 
mes mouvemens  le  remarquent  dans  le  cœur. 
Ils  fe  font  feulement  en  fens  contraire  , c’eft-à- 
dire  , que  le  mouvement  de  diaftole  s’exécute 
dans  le  cœur  pendant  la  fyftole  des  artères , 
& réciproquement.  Ce  font  ces  deux  mouve- 
mens qu’on  connoît  en  général  fous  le  nom 
de  /;ou/s  , & qui  rendent  la  réunion  des  artères 
bien  difficile  lorfque  leurs  tuniques  font  ou- 
vertes. 

Quoiqu’on  doive  dlvifer  les  artères  en 
fanguines  & en  arùrts  lymphatiques  , nous  ne 
parlerons  cependant  ici  que  des  premières,  pour 
donner  au  Phyfîcien  une  idée  générale  de  la  cir- 
culation du  fang  , l’une  des  fondions  vitales  de 
l’économie  animale  ; & nous  Invitons  ceux  qui 
voudront  lire  cet  article  avec  plus  de  fruit , 
de  lire  auparavant  l’article  Cœur  , dont  nous 
fuppofons  ici  la  connoiflance. 

On  ne  doit  point  s’attendre  à trouver  ici  une 
defcription  anatomique  bien  exade  de  la  diftri- 
bution  des  vailTeaux.  Cette  connoiflance  , nécef- 
faire  à celui  qui  fait  fon  état  de  cette  impor- 
tante étude,  devienrlroit  inutile  au  Phyfîcien, 
qui  fe  propofe  de  connoître  feulement  par  quel 
méchanifme  le  fang  parvient  du  cœur  aux 
extrémités  du  corps , pour  fe  reporter  au  coeur , 
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& accomplir  par  ce  moyen  une  foncfHon  dîgnd 
de  toute  fon  attention. 

Le  fang  contenu  dans  le  cœur  eft  poufle  , 
pendant  fa  contradion,  dans  deux  gros  troncs 
d’artères  avec  lefquels  ce  vifcère  s’abouche.  Le 
fang  du  ventricule  droit , pafTe  dans  Marthe, 
pulmonaire  , qui  part  de  ce  ventricule  , pafle 
pardeflus  Kaone  dont  nous  parlerons  dans 
l’inflant,  perce  le  péricarde,  fe  divife  enfuite  en 
trois  branches , dont  l’une  forme  le  canal  ar- 
tériel , tandis  que  les  deux  autres  fe  portent 
dans  les  lobes  du  poumon  , l’une  à droite  & 
l’autre  à gauche. 

Ces  deux  branches  fe  divifent  enfuite  en 
une  infinité  de  rameaux  qui  accompagnent 
les  branches,  & vont  enfin  fe  perdre  dans  les 
lobules  du  poumon  ( Pouaion  ). 

Le  fang  contenu  dans  le  ventricule  .gauche, 
efl:  poufle  dans  l’aorte  qui  s’abouche  avec 
ce  ventricule  ; & cette  artère  dilatée  au  mo- 
ment où  elle  reçoit  le  fang  , fe  contraéte  à 
fon  tour,  pouffe  le  fang  qu’elle  vient  de  rece- 
voir, & l’oblige  à fe  porter  jufqu’aux  extré- 
mités du  corps  par  les  routes  dont  nous  allons 
tracer  les  principales. 

L’aorte,  à fa  ibrtie  du  cœur,  fe  porte  un  peu 
obliquement  à droite;  revenant  enfuite  à gauche 
& un  peu  en  arrière,  elle  forme  une  efpèce  de 
demi  cercle  , qu’on  appelle  la  crojfe  de  C aorte  ^ de 
la  partie  fupérieure  de  laquelle  naiffent  pour 
l’ordinaire  trois  branches  affez  confidérables., 
qu’on  nomme  aorte  afcendante  , parce  qu’elles 
font  chargées  de  porter  le  fang  à Ja  tète 
àux  extrémités  fupérieures. 
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Chacune  de  Tes  branch«s  porte  un  nom 
particulier  : celle  qui  efl:  à droite  s’appelle 
fous-clav'àre.  droite.  ; celle  qui  eft  à gauche  fe 
nomme  fous-davihre  gauche  ; & celle  du  milieu 
s’appelle  carotide  gauche. 

Les  deux  fous-clavieres  , droite  & gauche  , 
s’écartent  prefque  tranfverfalement  de  cha- 
que côté  , derrière  & fous  les  clavicules 
C Voye:^  SQUELETTE  ) , & vont  fe  terminer 
fur  le  bord  de  la  première  côte,  où  elles  pren- 
nent le  nom  ^artïres  axillaires  ; chacune  four- 
nit dans  ce  trajet  plufieurs  branches  aux  parties 
circonvoifines , entr’autres  une  artère  nommée 
yertébrale  , qui  fe  diftribueà  la  moëllede  l’épine. 

Chaque  fous-clavière  fe  porte  le  long  du 
col  ; & parvenue  vers  fa  partie  fupérieure  , 
elle  fait  trois  contours,  & entre  dans  le  crâne 
par  le  grand  trou  occipital.  A fon  entrée  dans 
le  crâne,  elle  fe  porte  obliquement  pour  fe 
joindre  à fa  compagne  , &c  former  avec  elle 
un  tronc  qu’on  appelle  bajilaire  : celui-ci  fe 
divife  en  plufieurs  rameaux , & ces  rameaux 
fe  difiribuent  au  cerveau  , au  cervelet  & à la 
moelle  alongée  ( Voyez  ces  trois  mots  ). 

L’Artère  axillaire  ne  conferve  ce  nom 
que  dans  l’efpace  qu’elle  parcourt  fous  l’aif- 
felle  ; elle  delcend  enfuite  le  long  de  la  partie 
interne  du  bras,  où  elle  prend  le  nom  de  bra- 
chiale.  Elle  fournit  dans  fon  chemin  plufieurs 
rameaux  , dont  la  plupart  fe  perdent  dans  les 
mufcles  voifins.  Parvenue  à la  partie  inférieure 
du  bras  , elle  fe  partage  en  deux  branches 
principales,  cubitale  & radiale.  Il  y a 

deç  fujets  où  çette  divifion  fe  fait  à la  partie 
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moyenne  du  bras  -,  en  d’autres,  elle  fe  fait  en- 
core plus  haut , & cette  difpofition  n’eft  pas 
d’un  petit  avantage.  Il  arrive  en  effet  qu’on 
pique  quelquefois  l’artère  pour  une  veine  , 
dans  la  faignée  du  bras.  Or , lorfque  la  di- 
vifion  de  l’artère  fe  fait  vers  fa  partie  fupé- 
Heure  , ou  vers  fa  partie  moyenne  , l’une  des 
branches  qui  n’a  point  été  piquée  , peut  fuffire 
pour  entretenir  la  circulation  du  fang,&  pour 
porter  à l’avant-bras  la  nourriture  dont  il  a 
befoin , tandis  que  la  circulation  eft  intercep- 
tée dans  la  branche  coupée,  par  la  prefl'ion 
des  bandes  & des  compreffes  qu’on- eft  obligé 
d’y  appliquer. 

La  branche  cubitale  fournit  vers  fon  , origine 
trois  rameaux , dont  un  remonte  le  long  du 
bras  pour  s’anaftom.ofer  ou  s’aboucher  avec 
un  autre  fourni  par  l’artère  brachiale.  Par- 
venue au  poignet , l’artère  cubitale  pâffe  fous 
un  ligament  qu’on  appelle  annullaire  ; jette 
un  rameau  qui  s’anaftomofe  avec  la  radiale; 
elle  s’étend  enfuite  le  long  de  la  main , & 
forme  pour  l’ordinaire , en  cet  endroit  , une 
croffe  d’où  partent  plufieurs  rameaux  qui  fe 
continuent  le  long  des  doigts. 

L’Artère  radiale  defcendle  longdu  rayon 
( Voye-^^  Squelette  ) , fournit  chemin  fai- 
fant  plufieurs  rameaux, & vient  s’unir  avec  un 
de  ceux  de  l’artère  cubitale. 

La  carotide  droite  prend  naiflance  de  la 
fous-clavière  du  meme  côté , tandis  que  la 
gauche  part  immédiatement  du  tronc  de  l’aorte. 
Ces  deux  artères,  droite  & gauche  , montent 
le  long  de  la  partie  antérieure  du  col,  à côte 
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de  la  trachée -artère  ( Foyc^  Poumon  };  & 
parvenues  à la  hauteur  du  larynx,  elles  fe  par- 
tagent en  deux  branches  principales  , dont 
l’une  , qui  paroît  être  la  continuation  de  l’ar- 
tère carotide,  fe  nomme  carotide  interne  : qqWq- 
ci  pénètre  dans  le  crâne , où  elle  forme  plu- 
fieurs  contours, & jette  différens  rameaux  qui 
fe  diftribuent  à l’œil  & à plufieurs  parties 
comprifes  dans  l’intérieur  du  crâne. 

L’autre  branche  de  la  carotide,  appellée 
carotide  externe  , fournit  plufieurs  rameaux.  Le 
premier  fe  diftribue  au  larynx  ; le  fécond  , à 
la  langue;  le  troifième  , à la  mâchoire  infe- 
rieure ; le  quatrième , à la  partie  poftérieure 
de  la  tête  ; le  cinquième  , à l’oreille  & à tou- 
tes les  parties  qui  y font  renfermées.  En  gé- 
néral cette  artère  carotide  fournit  à toutes 
les  parties  extérieures  de  la  tête  & à plufieurs 
de  fes  parties  internes. 

Vaorte  inférieure  paroît  être  la  continua- 
tion du  tronc  de  l’aorte;  elle  commence  vers 
la  quatrième  vertèbre  du  dos  , & defeend  le  lo'Vig 
du  corps  des  vertèbres  jufqu’à  la  quatrième 
des  lombes  , où  elle  fe  divife  en  deux  bran- 
ches confidérables  ( Foye^^  Squelette  ) ; 
elle  fournit  dans  ce  trajet  plufieurs  branches 
remarquables.  A.vant  de  fortir  de  la  poitrine, 
elle  fournit,  1°.  deux  branches  qui  fe  rendent 
aux  poumons  , & qu’on  appelle  bronchiales  ; 
2.'^,  les  aràres  intercojlales  ^ 'Ç)cixcQ  qu’elles  ram- 
pent le  long  du  bord  inférieur  de  chaque 
côte. 

Sortie  de  la  poitrine  , l’aorte  fournit 
une  branche  qui  fe  porte  au  diaphragme 


•iSi  ART 

( cloifon  qui  fépare  la  poitrine  du  bas- 
ventre  ) -,  auffi  cette  artère  s’appelle- 1- elle 
diaphragmatique.  Immédiatement  après,  l’aorte 
fournit  antérieurement  un  tronc  allez  court  , 
qu’on  appelle  le  tronc  cœliaque , qui  fe  partage 
en  trois  branches  pour  fe  porter  à l’ellomac, 
au  foie  , à la  rate,  & aux  parties  adjacentes. 
Au-deflbus  du  tronc  cœliaque  , l’aorte  four- 
nit l’artère  méfentériqtie  fupérieure , qui  fe  porte 
au  méfentère  C membrane  qui  fert  à attacher , 
à maintenir  & à contenir  les  inteftins  ) ; un 
peu  plus  bas  , deux  artères  cmulgentes  qui 
vont  aux  reins  ; plus  bas  encore  , l’artère  we- 
f entérique  inférieure  , qui  appartient  encore 
au  méfentère.  Toutes  ces  artères  jettent  de 
droite  & de  gauche  & de  tous  côtés  , une 
multitude  prodigieufe  de  rameaux  qui  fe  dif- 
tribuent  & qui  le  perdent  dans  toutes  les  par- 
ties circonvoilines. 

La  divifion  de  l’aorte  indiquée  ci-delTus,  & 
de  fes  branches  principales , le  nomme  les  ar- 
tins  iliaques ^ qui  fe,  divifent  chacune  en  interne 
& externe  , fournilTent  à toutes  les  parties 
du  balTin,  L’iliaque  externe  lort  du  bas-ventre, 
& prend  le  nom  àé artère  crurale.  On  l’appelle 
V artère  poplitée,,  fous  le  jarret:  la  continuation 
fe  porte  à la  jambe , où  elle  fe  divife  en  deux 
branches;  l’une  s’appelle  \ artère  tibiale.,  & l’au- 
tre Ÿartère  peronniere.  Elles  defeendent  le  long 
de  la  jambe  , & par  leurs  ramilications  dif- 
férentes , elles  tranfportent  & font  circuler 
le  fang  jufqu’aux  extrémités  du  pied  , d’où  il 
efl  rapporté  par  les  veines  dans  l’oreillette 
droite  du  cœur  ( Voyer^  CmcULATroN  ). 
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ASPIRANT.  Terme  confacré  en  Phyfîque, 
qu’on  donne  communément  à un  tube  adapté 
aune  pompe.  Ce  tubeeft  deftiné  à puifer  l’eau 
d’un  réfervoir , & à la  tranfporter  dans  le 
corps  de  la  pompe;  il  doit  être  fait  de  plomb 
moulé  bien  épais  & bien  forgé  , pour  éviter 
ks  foufflures  qui  pourroient  s’y  trouver  , lef- 
quelles  donnant  palTage  à l’air  extérieur , em- 
pêcheroient  l’eau  de  s’élever. 

ASPIRATION.  Terme  encore  confacré  en 
Phyüque;il  fignifie  quelquefois  afcenfîon.  C’efl: 
dans  ce  fens  qu’on  l’emploie  pour  défigner  l’é- 
lévation de  l’eau  dans  une  pompe  , & on  dit 
alors  qu’elle  afpire  jufqu’à  telle  ou  telle  hau- 
teur. Il  eft  bon  néanmoins  d’obferver  que  cette 
exprefîion  eft  impropre  ; car  l’eau  n’eft  point 
à proprement  parler  afpirée , mais  poulfée  & 
élevée  par  la  preflion  de  l’air  extérieur,  qui 
l’oblige  à fuir  ou  à fe  porter  du  côté  où  elle 
éprouve  moins  de  réfifiance. 

ASSIMILATION.  Sorte  de  mouvement  par» 
ticLilier  , au  moyen  duquel  un  corps  convertit 
un  autre  corps  en  une  nature  femblable  à la 
fienne.  C’eft,  dit-on  , par  un  mouvement  d’af 
lîmilation  , que  les  alimens  que  nous  prenons 
éprouvent  les  changemens  que  la  digeftion 
opère , & fe  convertifl'ent  en  notre  propre 
fubftance.  C’eft  par  un  mouvement  de  cette 
efpcce  que  la  terre  abreuvée  des  fups  propres 
à la  végétation  , étant  préparée  & digérée  dans 
les  vailfeaux  des  plantes  , acquiert  une  na- 
ture différente  , devient  végétale  , pro- 
duit l’accroifferaent  de  toutes  les  parties  de 
la  plante  dans  laquelle  elle  paffe.  , C’eft  en- 
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core  par  un  femblable  mouvement  j que  la 
flamme  convertit  la  bougie , le  fuif , l’huile  , &c. 
qui  lui  fervent  d’aliment , en  matière  lumineufe. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  furcet  article  ; 
on  voit  qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’une  expreflioa 
qui  caraêlérife  un  phénomène  , pour  l’expli- 
cation duquel  il  faut  recourir  aux  articles  : 
Nutrition  , végétation  , &c. 

ASSOUPISSEMENT.  Se  dit  de  la  fiifpenfîon 
des  fonéfions  volontaires  de  l’économie  ani- 
male. On  en  diftingue  de  deux  efpèces  ; 
pijfemcnt  naturel  ^ & celui  qu’on  peut  appeller 
contre  nature.  Le  premier  , qui  provient  fouvent 
de  la  fatigue  que  le  corps  a éprouvée , ou  de  la 
température  de  l’air  prodigieufement  augmen- 
tée , ou  du  poids  de  ce  fluide  , ou  de  toute 
autre  caufe  femblable,  efl:  aflez  communément 
le  prélude  du  fommeil  ( Foyci  Sommeil  ) : 
le  fécond  dépend  de  quelque  dérangement 
particulier  dans  la  machine-,  & provient, dit-on, 
immédiatement  de  la  difficulté  que  le  fluide 
nerveux  éprouve  dans  la  circulation  : on  peut 
donc  regarder  comme  caufe  de  ce  dernier 
état , tout  ce  qui  peut  gêner  le  mouvement 
de  ce  fluide.  Nous  abandonnons  aux  Médecins 
le  foin  de  développer  les  caufes , & d’indiquer 
les  remèdes  qu’il  convient  d’adminiflrer  en  pa- 
reilles circonftances.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  ici  des  exemples  frappans  d’affiou- 
piflemens  finguliers  , qu’on  n’obferve  point 
communément. 

En  1707  , M.  Homherg  fit  part  à l’Académie 
d’un  afloupilfement  extraordinaire  ,dans  lequel 
un  Hollandois  étoit  tombé.  Cet  homme  avoir 
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tdcjà  dormi  fîx  mois  de  fuite , fans  avoir  donné 
aucun  ligne  de  fentlment  ni  de  mouvement  vo- 
lontaire; il  s’étoit  éveillé  au  bout  de  ce  tems; 
il  s’étoit  enfuité  rendormi,  & il  dormoit  en- 
core lorfque  M.  Homhcrg  communiquoit  ce 
phénomène  à fa  Compagnie. 

Nous  lifoiis  dans  les  Mémoires  de  la  même 
Académie  un  fait  à peu- près  femblable.  Un 
homme  âgé  de  quarante- cinq  ans  , d’un  tempé- 
rament fec  & robufte,  après  la  mort  inopinée 
d’un  homme  avec  lequel  il  avoit  eu  quelque 
conteftation , fut  Ci  (urpris  de  cette  nouvelle  , 
qu’il  fe  profterna  le  vifage  contre  terre , & y 
perdit  peu  à peu  le  fentiment.  On  le  porta, 
le  26  Avril  1715*  J à la  Charité,  ou  il  demeura 
pendant  l’efpace  de  quatre  mois.  Ily  refta,  dit- 
on  , pendantles  deux  premiers  mois , fans  donner 
aucun  ligne  de  fentiment  ni  de  mouvement 
volontaire  ; fes  yeux  relièrent  conllamment 
fermés  , quoiqu’il  remuât  les  paupières.  Sa 
refpiration  étoit  libre  &aifée;  fon  pouls  petit, 
mais  lent  & égal  : fes  bras  reftoient  dans  la 
pofition  qu’on  leur  faifoit  prendre.  Il  ne  vécut 
d’abord  que  de  quelques  cuillerées  de  vin  pur 
qu’on  lui  faifoit  prendre.  Tous  les  remèdes 
qu’on  lui  adminifira  ne  parvinrent  qu’à  le 
réveiller  pendant  l’efpace  d’un  jour , après  le- 
quel il  retomba  dans  fon  premier  état. 

Au  bout  de  deux  mois  , il  buvoit , il  man- 
geoit,  il  prenoit  des  bouillons,  du  potage, 
de  la  viande , & fur-tout  du  vin  , pour  lequel 
il  marquoit  un  goût  particulier.  Aux  heures  de 
fes  repas  on  lui  palToit  les  doigts  fur  les  lè- 
vres ; il  ouvroit  alors  la  bouche , fans  ouvrir 
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les  yeux;  Il  recevoit  ce  qu’on  lui  donnolt,  & 
il  attendoit  le  même  lignai , pour  ouvrir  uns 
fécondé  fois  la  bouche.  Vers  la  fin  des  quatre 
mois  qu’il  refta  dans  cet  état , on  s’avifa  de  le 
jetter  brufquement  dans  un  bain  d’eau  froide; 
ce  remède  , qui  le  furprit  , lui  fit  ouvrir  les 
yeux  : il  regarda  fixénient  , mais  il  ne  parla 
point.  Sa  femme  le  fit  alors  tranfporter  chez 
elle  , & il  fe  trouva  beaucoup  mieux  depuis 
ce  moment.  On  celfa  de  lui  donner  des  re- 
mèdes : la  parole  lui  revint  , & il  parla  par 
la  fuite  avec  fon  bon  fens  ordinaire. 

Voici  encore  un  fait  du  même  genre,  éga- 
lement fingulier.  Un  homme  de  la  campagne 
attaqué  de  folie,  mais  alTez  tranquille  d’ail- 
leurs, prenoit  plaifir  à courir  les  champs;  il 
-s’amufoit  à y cueillir  des  fleurs  & à fe  faire 
des  couronnes  & des  guirlandes.  Les  Payfans 
du  même  endroit  ayant  entendu  dire  des 
merveilles  des  bains  froids  pour  ces  fortes  de 
maladies  , imaginèrent  de  lui  rendre  ce  fer- 
vice.  Il  le  pourfuivirent  un  jour  à ce  delTein  : 
mais  plus  alerte  qu’eux , il  leur  échappa  long- 
tems , ce  ne  fut  qu’après  une  courfe  de 
plus  de  deux  heures  qu’ils  le  failirent.  Il  étoit 
trempé  de  fueur  , & en  cet  état  , ils  le  jettè- 
rent  dans  un  ruifleau  , dans  lequel  il  étoit 
plongé  jufqu’au  col  ; il  s’y  endormit  au  bout 
de  quelques  momens , & on  l’en  retira  alors  : 
n:ais  depuis  cette  époque  , il  lui  furvint  un 
fommeil  bien  fingulier.  Cet  homme  s’endor- 
mit pendant  quatre  mois  de  fuite  , de  quinze 
en  quinze  jours.  Ayant  inutilem.ent  tenté 
tous  les  remèdes  qu’on  crut  propres  à fon 
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, on  l’envoya  à THotel-Dleu  de  Paris,’ 
M.  Majaiilt , de  qui  je  riens  le  fait , étant  alors 
en  exercice,  lui  adminiftra  fes  foins,  & tenta 
inutilement  tous  les  remèdes  qu’il  crut  pro- 
pres à fa  maladie.  Il  refta  fîx  femainesdans  cet 
Hôpital  5 & régulièrement  tous  les  quinze 
jours,  il  s’endormoit  le  Mardi  au  foir,  & il  ne 
fe  réveilloit  que  le  Samedi. 


Pendant  tout  ce  tems  , rien  ne  pouvoit  le 
réveiller  : on  remarquoit  feulement  une  cer- 
taine irritabilité  dans  les  fibres  de  Ton  vifage; 
elles  laifToient  appercevoir  de  légères  convul- 
fions , lorfqu’on  les  irritoit  ou  qu’on  les  cha- 
touilloit.  A la  fortie  de  fon  fommeil , il  avoit  un 
appétit  dévorant  ; il  finilToit  vers  les  quatre  heu- 
res. On  lui  donnoit  alors  du  pain,  du  vin  & 
du  fucre  qu’il  dévoroit,  ce  qui  ne  l’empêchoit 
point  de  fouper  à fon  ordinaire  ; & ce  fom- 
meil ne  nuifoit  point  à fon  fommeil  naturel  : 
il  fe  rendormoit  ce  jour-là  à dix  heures  du 
foir  jufqu’à  cinq  heures  du  matin. 

Un  jour  où  il  ne  fe  trouva  perfonne  dans 
la  falle  où  il  étoit , & tandis  qu’il  étoit  dans  fon 
état  de  fommeil  , les  domeftiques  imaginèrent 
de  le  doucher  fur  la  tête.  Ils  le  tranfportèrent 
dans  une  baignoire , & ils  le  douchèrent.  Cette 
opération  le  réveilla  & le  guérit  radicalement. 
On  n’a  point  oui  dire  , d’après  cette  époque, 
qu’il  fe  foit  rendormi. 

ASTRE.  Nom  générique  par  lequel  on  dé- 
figne  le  foleil , les  étoiles  , les  planètes , & en 
général  tous  les  corps  célefles.  Notre  globe  doit 
être  rangé  dans  la  même  clalTe,  en  fuppofant, 
d’après  Hughcns  ^ M.  d&  FontenelU  les 
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planètes  font  habitées  ; idée  fîngullère,  mais 
pleine  de  génie  , que  nous  expoferons  en  peu 
de  mots  à l’article  Lune.  I!  faut  lire  , & on 
lira  avec  plaifir  un  excellent  Ouvrage  de 
"M.,  de  Maupertuis  fur  la  figure  des  afires. 

ASTROLOGIE.  Science  , s’il  efl:  permis  de 
lui  donner  ce  nom  , où  on  s’attache  à l’étude 
vaine  & fuperftitieufe  des  prédictions  & dès 
horofcopes.  Les  Chaldéens  commencèrent  à (e 
livrer  à ces  fortes  de  fpéculations  j & fi  nous 
leur  fommes  redevables  de  quelques  connoif- 
fances  agronomiques  , nous  rie  pouvons  leur 
pardonner  d’avoir  entraîné  la  plupart  de  ceux 
qui  font  venus  après  eux  dans  les  fuperftitions 
les  plus  abfurdes.  S’il  fut  un  tems  où  les  ténè- 
bres de  l’ignorance , répandues  fur  la  furface  de 
la  terre  , permirent  aux  impofteurs  les  plus 
hardis  d’abufer  de  la  crédulité  publique  , il  n’en 
fut  jamais  où  il  ne  fe  trouvât  des  efprits  affez 
éclairés  pour  réclamer  contre  l’imbécillité  hu- 
maine. Le  céVthxQ  Eudoxe  vivoit  près  de 
quarante  ans  Jefus-Chrift  , dans  un  tems 
où  les  prédiéiions  afirologiques  jouilToient  de 
la  plus  grande  confidération  , difoit  publique- 
ment ce  qu’il  penfoit  de  la  faulTeté  des  horof- 
copes, Cicéron  , qui  vint  long -tems  après  lui, 
ne  fut  jamais  la  dupe  des  rêveries  qu’on  répan- 
doit  alors  concernant  l’influence  des  aftres. 

Sextus  Empiricus  fe  récria  très-fort  contre  la 
fotte  crédulité  du  peuple.  L’Empereur  Tibère  y 
irrité  contre  lesAftrologuesfles  condamnaà  mort, 
quoiqu’il  eût  à fon  fcrvice  le  fameux  Tharfide 
qui  donnoit  dans  ces  fortes  de  rêveries.  Viteilius 
les  chafla  de  l’Italie  ; mais  malgré  les  tribula- 
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lions  qu’ijs  eurent  à eflliysr  en  difFérens  tems, 
la  cupidité  & l’avarice  foutinrent  pendant  long- 
tems  cette  fede  malheureufe  d’impofteurs  , & 
il  le  trouva  toujours  aflcz  d’efprits  foibles  pour 
ajouter  foi  à leurs  prédidions.  • 

Si  nous  écrivions  dans  un  fîècle  moins 
éclairé  que  le  nôtre  , nous  defcendrions  dans 
quelques  détails  fur  la  faufleté  de  l’aftrologie 
judiciaire  ; nous  démontrerions  , par  les  prin- 
cipes de  la  plus  faine  Phyfique  , combien  eft 
ridicule  l’opinion  dans  laquelle  on  imagine  que 
les  pofitions  ôc  les  difFérens  afpeds  des  aflres 
doivent  influer  fur  les  corps  fublunaires , fur 
les  mœurs  & fur  la  fortune  des  hommes,  &c. 

ATABULE.  Efpèce  de  vent  fâcheux  qui 
règne  dans  la  Fouille  , &:  qui  y fait  tort  aux 
arbres  & aux  vignes. 

ATMOSPHÈRE.  On  entend  en  général  par 
cette  expreflion  toute  fubftance  fluide  qui  en- 
veloppe  un  corps,  qui  gravite  vers  fon  centre, 
& qui  participe  à tous  les  mouvemens  de  ce 
corps.  Nous  ne  parlerons  principalement  dans 
cet  article  que  de  l’atmofphère  terreftre  , de 
celle  qui  efl:  répandue  autour  des  aflres. 

Atmosphère  terrestre  , c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à cette  mafFe  d’air  dans  laquelle 
s’élèvent  continuellement  toutes  les  vapeurs, 
les  exhalaifons  , & en  général  toutes  les  émana- 
tions qui  s’échappent  de  tous  les  corps  apparte- 
nans  à la  furface  du  globe,  & même  d’une  partie 
de  ceux  qui  font  renfermés  dans  fes  entrailles» 
Toutes  ces  parties  étrangères  fe  difperfent , 
flottent  dans  l’air,  de  y demeurent  fufpendues 
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jiifqu’à  ce  que  quelques  circonflances  particu- 
lières les  déterminent  à fe  précipiter  vers  la 
fiirface  de  la  terre  , pour  fe  reporter  enfuite 
dans  la  malTe  d’air  qu’elles  avoient  abandon- 
née. 

On  peut  donc  à jufle  titre  regarder  l’atmof- 
phère  comme  une  efpèce  de  chaos  qui  contient 
un  nombre  prodigieux  de  corps  étrangers  de 
différente  nature  , & différemment  combinés 
entr’eux.  De  là  ces  vicifïîtudes  continuelles 
qu’on  cbferve  dans  fa  conftitution.  De  là  cette 
féchereffe  & cette  humidité  qui  y régnent 
alternativement.  De  là  cette  variété  dans  fa 
denfité  & fon  reffort.  De  là  ces  différens  degrés 
de  chaleur  & de  froid  qui  fe  fuccèdent  habi- 
tuellement. De  là  ces  différences  fi  marquées 
dans  les  procédés  des  analyfes  chymiques  qu’on 
en  a faites  en  différens  tems , & en  différens 
endroits. 

On  trouve  communément  dans  l’atmofphère 
une  certaine  quantité  d’eau  dont  on  ne  peut 
la  dépouiller  entièrement,  quelque  moyen  qu’on 
emploie  à cet  effet.  Dans  les  tems  même  où 
l’on  fe  plaint  d’une  féchereffe  incommode  & 
dangereufe  , cette  maffe  d’air  , qui  nous  enve- 
loppe , contient  une  très-grande  quantité  de 
vapeurs  humides  qui  fe  décèlent  de  différen- 
tes manières.  La  fuivante  me  paroît  très-pro- 
pre à confirmer  cette  vérité. 

Expofez  dans  une  capfule  de  verre  un  peu 
large  une  certaine  quantité  de  fel  alkali  fixe, 
que  vous  aurez  fait  fécher  auparavant  dans  un 
creufet , jufqu’au  point  de  le  fondre  ; mettez  le 
tout  en  équilibre  avec  un  poids  fuffifant , & à 
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Taide  d’une  balance  fort  fenfible  ; tenez  cet 
appareil  dans  un  lieu  élevé  & dans  une  maiïe 
d’air  que  vous  croirez  très-fèche  : vous  apper- 
cevrez  dans  le  cours  de  la  journée  que  le  poids 
du  Tel  fera  augmenté  plus  ou  moins  fenfible- 
ment  , à raifon  de  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’humidité  qu’il  aura  abforbée  & puii'é-a 
dans  l’air  ambiant.  Le  fel  de  tartre  m’a  tou- 
jours bien  réuffi  pour  faire  cette  expérience. 

On  conçoit  en  effet  que  quelque  fécherefîe 
qui  règne  vers  la  furface  de  la  terre,  il  s’élève 
néanmoins  du  corps  de  tous  les  animaux  une 
quantité  prodigieufe  de  vapeurs  , qui  Ce  difper- 
fent  dans  ratmofphère  C Transpijration 

INSENSIBLE). 

Il  n’eft  outre  cela  aucune  plante  qui  ne 
répande  autour  d’elle , fous  la  forme  d’une  rofée 
plus  ou  moins  abondante , une  quantité  très- 
fenfible  de  vapeurs  aqueufes.  Combien  le  feu 
fouterrein  , la  chaleur  qui  règne  dans  l’atmof- 
phère  , l’aètion  du  foleil , le  feu  de  nos  chemi- 
nées même  n’en  élèvent-ils  pas  continuellement, 
lefquelles  échappent  à la  foibleffe  de  notre  vue, 
& dont  la  quantité  prodigieufe  ne  peut  être 
fupputée  exaéfement  que  par  un  Obfervateur 
attentif  & habitué  à fuivre  les  opérations  de  la 
Nature  ! 

Le  célèbre  HaLley  nous  apprend  , dans  les 
Tranfaciions  phUofophiques  , & d’après  un  calcul 
autant  exaél  qu’il  eft  pofîible  de  le  faire,  que 
dans  un  feul  jour  d’été  , par  le  feul  effet  de  la 
chaleur  , il  s’exhale  de  la  furfece  de  la  mer 
Méditerranée  5* 2,800,000,000  tonnes  deau. 
Or,  il  eft  conftaut  que  cette  caufe  peut  encorq 
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être  aidée  par  laéHon  des  vents  ^ par  les 
rayons  du  foleil  ; d’où  il  fuit  que  très-fou  vent 
cette  évaporation  doit  aller  beaucoup  au-delà 
de  la  quantité  indiquée.  On  peut  néanmoins 
juger  aifémentj  par  cette  feule  obfervation  , de 
la  prodigieufe  quantité  de  parties  aqueufes  dont 
Tatmofplière  eft  continuellement  furchargée, 
Aufîî  Boerhciavc  regarde-t-il  l’humidité  ou  les 
parties  aqueufes  , comme  faifant  la  plus  grande 
partie  du  poids  que  les  Phyfîciens  attribuent  à 
une  mafle  d’air  donnée. 

Si  , pour  prouver  la  préfence  des  parties 
aqueufes  dans  l’atmofphère  , nous  avons  choifi, 
par  préférence  , un  tems  où  il  règne  une  grande 
fécherelfe  vers  la  furface  de  notre  globe  ; c’eft 
que  le  commun  des  hommes  ne  doute  nulle- 
ment de  leur  préfence  dans  les  tems  qu’on 
appelle  humides  , ou  lorfque  la  pluie  tombe 
abondamment  : mais  le  Phyheien  , qui  doiîf  met- 
tre plus  d’exaclitude  dans  Tes  obfervations  , ne 
doit  point  ignorer  que  l’atmofphère  n’efl  jamais 
plus  remplie  d’humidité,  ou  départies  aqueufes, 
que  lorfque  le  tems  continue  à être  ferein  &: 
fort  fec.  C’efl:  alors  en  effet  que  la  pefanteur 
de  l’air  augmente  , comme  il  eft  aifé  de  s’en 
affurer  à l’aide  du  baromètre  (F.  Baromètre,). 
Or , comme  l’eau  fait  la  plus  grande  partie  du 
poids  que  nous  trouvons  dans  l’air  , tout  nous 
porte  à croire  qu’elle  n’eft  jamais  plus  abon- 
dante dans  ce  fluide  que  dans  cette  dernièr© 
circonftance  de  tems  ; & c’eft  une  obfervation 
qui  n’a  point  échappé  à la  fagacité  du  favant 
Bnerhaave. 

il  n y a jamais  plus  d’eau  dans  raîmofphcre^; 
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dit-il  , que  dans  le  tems  que  nous  imaginons 
qu’il  y en  a moins , à caufe  de  la  fécherefle  qui 
règne  fur  notre  globe.  C’eft  alors  que  les  par- 
ties aqueufes  font  beaucoup  plus  diftribuées , 
& qu’elles  font  plus  difperfées  de  tous  côtés. 
On  comprend  aifément  en  elfet  que  plus  l’eau 
eft  élevée  au-deflus  de  la  terre  , plus  elle  fe 
répand  dans  de  grands  efpaces  , & plus  fes  par- 
ties s’éloignent  les  unes  des  autres  ; ce  qui  fait 
qu’elles  exiflent  féparément , fans  fe  rejoindre, 
& fans  produire  une  humidité  feniible. 

L’eau  qui  s’élève  de  la  furface  de  notre  globe, 
& qui  fe  difperfe  dans  toute  la  rnafîê  d’air  qui 
l’enveloppe  , ne  fe  diflribue  point  feulement 
dans  les  premières  couches  de  l’atmofphère. 
Elle  s’élève  plus  ou  moins  haut  , & il  n’eft 
guère  poflible  d’èfligner  des  bornes  aux  degrés 
d’élévation  dont  elle  efl  fufceptible.  Nous  trou- 
vons des  preuves  incontedables  de  cette  vérité 
dans  les  A^es  de  Leipjick.  On  y apprend  qu’il 
y a , dans  la  Carniole  , des  montagnes  dont  le 
îommet  eft  élevé  de  10,274  pieds  géométri- 
ques , 6c  qu’on  y trouve  des  indices  d’une  humi- 
dité très-marquée  ; qu’ils  font  entièrement  cou- 
verts de  neige  : preuve  inconteftable  de  l’hu- 
midité qui  s’y  raftemble  & qui  s’y  congèle. 
On  lit  encore  dans  le  même  Ouvrage , qu’on 
voit  tous  les  jours  , vers  le  midi  , autour  du 
pic  de  TénérilFe  , qu’on  regarde  comme  la  plus 
haute  montagne  de  l’Europe  , des  nuées  qui  fe 
réfolvent  en  eau  , laquelle  s’écoule  enfuite  avec 
tant  d’abondance  , qu’elle  tient  lieu  de  pluie, 
& qu’elle  arrofe  toute  l’Ifle  , dans  laquelle  ü 
ne  pleut  jamais. 
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On  conçoit  aifément  que  la  quantité  prodi- 
gieufe  d’eau  dont  ratmofphère  eft  continuelle- 
ment imprégnée,  doit  produire  des  effets  plus 
ou  moins  fenfibles  fur  les  corps  qui  font  expo- 
fés  au  contad  de  Tair  ; & que  ces  effets  doivent 
varier  à raifon  de  la  quantité  d’eau  dont  l’air 
eft  rempli  , à raifon  des  différens  degrés  de 
chaleur  qu’elle  y acquiert,  & à raifon  des  mé- 
langes variés  auxquels  elle  fe  trouve  expofée. 
En  général  un  air  fort  humide  , agité  par  les 
vents  ou  par  la  chaleur,  doit  produire  un  relâ- 
chement confidérable  dans  les  fibres  animales; 
& c’eft  ce  qu’on  éprouve  trop  communément , 
pour  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  cette 
obfervation.  On  fait  pareillement  que  certains 
corps  expofés  au  contad  d’une  mafic  d’air  de 
cette  efpèce , éprouvent  des  changemens  très- 
marqués;  que  l’humidité  de  l’air  leur  fait  fubir 
des  macérations  & des  fermentations  plus  ou 
moins  avancées.  En  général  , un  air  chaud  & 
humide  eft  univerfellement  regardé  comme  une 
des  principales  caufes  de  la  putréfadion , dans 
les  corps  qui  font  fufceptibles  de  cette  efpèce 
de  décompofition  ; & les  Médecins  les  plus 
expérimentés  regardent  cette  conftitution  de 
l’air  comme  une  des  plus  dangereufes  & des  plus 
nuifibles  à l’économie  animale.  Plufieurs  même 
ont  prétendu  qu’elle  pouvoir  occafionner  la 
pefle,  & produire  les  ravages  les  plus  fâcheux. 

Si  l’eau  qui  couvre  la  furface  de  notre  globe, 
fi  la  tranfpiration  des  animaux,  fi  la  rofée  qui 
s’élève  des  plantes , portent  dans  l’atmofphère 
une  multitude  étonnante  de  parties  aqueufes; 
ces  parties  n’y  demeurent  point  fufpendues  dans 
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!e  même  état  où  elles  étoient  , lorfqu  elles  s’y 
font  élevées  : elles  y font  toutes  combinées  avec 
une  quantité  très  - abondante  de  fubftances 
étrangères  , qui  s’échappent  également  de  tous 
les  corps  pris  indiftinélement  des  trois  règnes  de 
la  Nature. 

Lés  végétaux  fournilfent  des  émanations  dif- 
férentes , parmi  lefquelles  on  ne  peut  mécon- 
noître  les  parties  odorantes  qui  s’en  échappent 
conftamment  , & que  nous  nommons  Itm  èfprit 
rcBmr  { Foyei  Distillation  ).  Ces  efprits, 
qu’on  ne  peut  imiter  que  bien  imparfaitement, 
fe  font  diftinguer , & fe  décèlent  à des  diftances 
plus  ou  moins  éloignées  des  endroits  où  ils 
s’élèvent  dans  l’atmofphère.  Les  plantes  fermen- 
tées , ou  mieux  celles  qui  fermentent,  y répan- 
dent une  très-grande  quantité  d’efprits  vineux, 
incapables  de  s’altérer  , mais  qui  fe  combinent 
très- bien  avec  les  autres  fubftances  qu’ils  ren- 
contrent dans  la  maffe  d’air  qui  les  reçoit.  Les 
opérations  chymiques  fournilTent  encore  une 
très-grande  quantité  des  parties  qu’elles  vola- 
tilifent , & qui  s’élèvent  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  s’exhale  encore  des  végétaux  des 
huiles  propres  & natives  que  la  chaleur  dégage 
à la  longue  , & qui  s’aflimilent  aifément  à l’air. 
Il  s’en  élève  quantité  de  fels  natifs  , âpres, 
favonneux  , & qui  s’approchent  alTez  delà  na- 
ture des  alkalis. 

Quelque  fixe  que  foit  la  terre  qui  entre 
comme  bafe  dans  la  formation  des  végétaux, 
une  partie  peut  fe  volatilifer  & fe  diffiper  dans 
l’atmofphère.  On  pourra  s’en  convaincre , fi 
l’on  diftille  de  la  fuie  formée  en  haut  d’une 
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cheminée  , par  la  fuméc'  de  quelques  plantes 
qu’on  y aura  brûlées.  On  en  retirera  une  quan- 
tité ajfTez  conhdérable  de  terre  pure.  La  fumée 
qui  s’élève  dans  l’air  entraîne  donc  avec  elle 
de  la  terre,  qu’elle  difperfe  çà  & là  dans  l’atmof- 
phère. 

Les  volcans  en  fourniffent  une  quantité  pro- 
digieufe  , qui  fe  répand,  fous  la  forme  de  cen- 
dres , à des  diftances  étonnantes  , & qui  s’élève 
à une  très-grande  hauteur  par  le  concours  des 
vents.  Ce  dernier  agent , plus  propre  que  tout 
autre  à tranfporter  au  loin  les  fubftances  qui 
s’élèvent , produit  des  effets  furprenans  en  ce 
genre  , dans  l’Egypte  & dans  la  Lybie.  Il  y 
élève  des  nuées  de  fables  , qui  forment  des 
ondes  dans  l’air  , qu’il  difperfe  , & qu’il  tranf- 
porte  très-loin  des  endroits  où  il  les  prend. 

Quantité  de  fofliles  fubiffent  le  même  fort , 
& s’élèvent  à des  hauteurs  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. Ne  vit-on  pas  tomber  en  1684  une  pluie 
accompagnée  de  matières  fulfureufes  ? Cette 
pluie  allumée  par  l’explofion  de  la  foudre  qui 
la  fuivit  , ne  put  être  éteinte  ni  par  l’eau  , ni 
par  l’agitation  qu’on  lui  procura. 

Il  ne  faut  cependant  pas  ajouter  foi  à toutes 
ces  relations  qu’on  publia  anciennement,  &qui 
nous  apprennent  qu’il  étoit  tombé  des  pluies 
de  foufre  en  différens  endroits.  Ce  qu’on  a pris 
très-fouvent  pour  de  la  fleur  de  foufre  , n’étoit 
autre  chofe  que  la  poufiière  féminale  qu’on 
trouve  dans  les  étamines  des  chatons  du  faule 
mâle,  laquelle  abondamment  enlevée  par  lèvent, 
Sc  difperfée  au  loin  , retomboit  enfuite  vers  la 
lùrface  de  la  terre. 
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On  doit  penfer  la  même  chofe  de  ces  pluies 
extraordinaires  que  les  Anciens  prenoient  pour 
des  pluies  de  fang.  Ceux  qui  ont  examiné  atten- 
tivement les  taches  rouges  dont  les  murailles 
des  maifons  fe  font  trouvées  teintes  après  ces 
fortes  de  pluies  , ont  reconnu  plufieurs  fois 
qu’elles  provenoient  d’un  nombre  infni  de 
gouttes  d’une  férofité  rouge  aflez  femblable 
à du  fangjdépofée  par  des  papillons  lorfqu’ils 
forcent  de  leur  chryfalide  , ou  qu’elles  étoient 
produites  par  une  multitude  d’infeéles.  Ces  ani- 
maux, attachés  à des  branches  d’arbres  où  ils 
cherchent  leur  nourriture  , en  font  (ouvent 
enlevés  & emportés  , ainfi  que  leurs  œufs , par 
des  vents  véhémens.  Déchirés  , mis  en  pièces, 
leurs  œufs  crevés  , tous  les  débris  répandus 
dans  l’atmofphère  font  lavés  par  l’eau  qui 
tombe  , & il  en  réfulte  une  teinte  rouge  plus 
ou  moins  foncée  qui  fe  communique  à la  pluie. 
On  peut  dire  que  ce  dernier  cas  a eu  lieu  , 
lorfque  la  pluie  fe  trouve  colorée  en  tombant  ; 
& on  doit  s’en  tenir  à la  première  explication  , 
lorfque  les  endroits  couverts  , tels  que  le  deffous 
,des  entablemens  des  portes  & des  fenêtres , font 
marqués  de  taches  rouges  , femblables  à du 
fang  qui  y auroit  été  dépofé. 

Deux  pluies  de  cette  efpèce  qui  tombèrent  à 
Ribemonc  en  Picardie  , l’une  dans  les  premiers 
jours  d’Oélobre  1763  , de  l’autre  le  14  Novem- 
bre lyôy,  confirrnèrent  affez  cette  vérité. 

Ces  pluies  furent  obfervées  avec  foin  par  - 
quatre  perfonnes  bien  connues  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  , MM.  de  Condorcet , Gandry , 
de  Mantes  & de  Beie.  Ils  en  envoyèrent  à la 
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Fère  une  certaine  quantité  de  celle  qui  tombai 
en  1755'.  Elle  avoit  été  reçue  dans  une  pierre, 
qui  contenoit  déjà  un  peu  d’eau  commune, 
M.  Reynard,  Médecin  de  cet  endroit , fut  chargé 
d’en  faire  l’examen.  Il  la  conferva  pendant  fept 
mois  dans  une  bouteille  bien  bouchée.  La  cou- 
leur de  cette  eau  , qui  étoit  d’abord  d’un  rouge 
pâle , devint  peu  à-peu  ambrée.  Je  trouvai , dit 
cet  habile  Médecin  , au  fond  de  la  bouteille, 
un  dépôt  de  couleur  violette  , un  peu  brune  : 
au-delTus  furnageoit , en  forme  de  nuage , une 
efpèce  de  toile  très-mince  & très-légère  , de 
couleur  rouge-pâle. 

On  avoit  déjà  remarqué  à Ribemont , que  le 
fédiment  qui  s’attachoit  aux  parois  des  vafes 
dans  lefquels  on  confervoit  cette  eau  , tiroit  fur 
une  couleur  femblable.  L’odeur  . à l’ouverture 
de  la  bouteille  , continue  M.  Rcynard  ^ étoit 
défagréable  , & paroiflbit  fentir  le  relent. 

Je  filtrai  d’abord  une  partie  de  l’eau  ; il  relia 
fur  le  papier  une  efpèce  de  mucilage  gras , d’un 
rouge  foncé  , femblable  au  dépôt  que  donne 
le  lang  lavé  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
J’aurois  bien  voulu  , continue-t-il , dilliller  ce 
précipité;  j’en  aurois  obtenu  un  alkali  volatil, 
comme  on  en  obtient  de  toutes  les  fubllances 
animales  {Voye^  Alkali)  : mais  j’en  avois  trop 
peu.  J’aimai  mieux  le  brûler  à l’air  libre  fur 
une  pelle.  Il  s’en  exhala  une  odeur  pénétrante 
& fétide.  L’eau , après  cette  première  filtration , 
n’avoit  confervé  qu’une  foible  nuance  de  rouge. 
Elle  dépofa  encore,  pendant  un  mois  , une 
efpèce  de  mucilage  femblable  au  premier.  II 
m’a  paru  que  ces  mucilages  étoient  immifcibles, 
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a l’eau  , lorfqu  ils  en  étoient  une  fois  fe'parés- 
J eus  beau  , en  effet , agiter  la  bouteille  qui  les 
contenoit,  ils  nageoient  dans  l’eau  fous  la  forme 
de  rîocons , fans  la  troubler,  & ils  fe  précipi- 
toient  peu  de  tems  après. 

Je  filtrai  une  fécondé  fols  cette  eau  , pour 
en  féparer  de  nouveau  ce  dernier  mucilage  ; 
elle  fe  décolora  encore,  & je  fuis  prefquesûr  , 
ajoute  M.  Rcynard , qu’une  troifième  filtration 
l’auroit  rendue  pure  & limpide  , mais  fans  nous 
procurer  aucune  connoiffance  de  plus. 

Je  pris  le  parti  de  faire  évaporer  une  autre 
portion  de  la  même  eau  , & j’en  obtins  la  même 
lubflance  graffe  ou  muqueufe  qui  étoit  reftée 
fur  le  papier  dans  les  opérations  précédentes. 
Je  continuai  l’évaporation  jufqu’à  ficcité  , & je 
reconnus  la  même  odeur  d’un  alkali  volatil. 

Lorfque  je  crus  que  le  réfidu  étoit  réduit  en 
charbon , je  le  ramaffai  & je  le  mêlai  avec  quel- 
ques gouttes  d’acide  vitriollque  {Foy.  Acides), 
11  ne  fe  fit  point  la  moindre  effervefcence  , ôc 
je  ne  reffentis  aucune  odeur  d’alkali  volatil.  Il 
s’étoit  fans  doute  évaporé  en  totalité  pendant 
fa  defïiccation. 

Le  papier  bleu  , imbibé  de  cette  eau  , ne 
fubit  aucun  changement , non-plus  que  le  fyrop 
de  violettes.  La  teinture  de  noix  de  galle  ne 
produifit  également  aucun  effet  fur  la  couleur 
rouge  de  cette  pluie. 

11  paroît  donc  très -bien  démontré  que  la 
pluie , dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
devoit  fa  couleur  rouge  à du  fang  ; & que  ce 
fang  provenoit  des  infedes  & de  leurs  oeufs 
qui  avoient  été  déchirés  par  les  vents,  ou  d’une 
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efpèce  de  férofité  rouge  dépofée  fur  les  toits  Si 
fur  les  murailles  des  maifons.  Il  eft  donc  conf- 
tant  qu’il  n’eft  jamais  tombé  de  pluie  qu’on 
piiifle  5 à proprement  parler  , appeller  pluie  de 
fang4 

Quoique  l’air  foit  continuellement  imprégné 
de  quantité  de  parties  métalliques  qui  s’élèvent 
en  difrérens  endroits  de  la  terre  , & qui  fou- 
vent  procèdent  de  plulîeurs  opérations  faites 
dans  nos  Laboratoires  de  Chymie  , puifqiie  le 
foufre  , le  vitriol  calciné  & le  fel  ammoniac, 
mêlés  & appliqués  fuivant  les  règles  de  l’Art, 
volatilifent  prefque  tous  les  métaux  par  l’in- 
termède du  feu  , on  ne  doit  point  ajouter  foi 
non  plus  à ces  pluies  merveilleufes  dont  parlent 
plufieurs  Hittoriens.  Il  eft  hors  de  toute  vrai- 
semblance , par  exemple  , qu’il  tombe  dans 
les  Indes  des  matières  métalliques  , telles  que 
des  pièces  d’or,  d’airain  , de  fer,  qui  accompa- 
gnent affez  communément , dit-on  , la  foudre 
qui  fe  précipite  dans  ces  contrées. 

Nous  croirons  cependant  toutefois , abftrac- 
îlon  faite  du  merveilleux  qu’on  a coutume  de 
mettre  dans  ces  fortes  de  relations  , qu’il  fe 
trouve  dans  la  mafte  d’air  que  nous  refpirons 
vers  la  furface  de  la  terre  , des  exhalaifons  & 
des  émanations  de  toutes  efpèces,  qui  fe  déta- 
chent infenfiblement  de  tous  les  corps  de  qui 
s’élèvent  dans  l’atmofphcre.  Nous  remarque- 
rons même  à ce't  égard  , que  c’eft  à cette  variété 
prefqu’inhnie  dans  les  émanations  dont  l’air 
eft  furchargé  , que  ce  fluide  doit  la  faîubrité 
qu’on  lui  trouve  en  certains  endroits  , & l’in- 
lalubrité  qu’on  lui  reproche  en  plufieurs  autres. 

Ea 
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En.  général,  l’air  qu’on  refpire  dans  les  villes 
efl;  bien  moins  falubre  que  celui  qu’on  refpire 
à la  campagne.  Audi  remarque-t-on  des  diffé- 
rences très- fenfibles  dans  la  conftitution  de 
ces  deux  efpèces  d’air.  Il  y a néceffairemenc 
dans  le  premier  une  plus  grande  quantité  de 
tranfpiration  animale  , qui  ne  peut  jamais  être 
. entièrement  difïipée.  On  y trouve  encore  beau- 
coup plus  de  fumée  & incomparablement  moins 
d’exhalaifons  végétales.  Or  rien^  après  certai- 
nes exhalaifons  fulfureufes  & métalliques  , qui 
s’élèvent  de  plufieurs'' mines , n’efl:  plus  nuifible 
à l’économie  animale  , & n’eft  plus  propr 
à occafionner  des  accidens  plus  ou  moins 
fâcheux  , que  la  refpiration  d’un  air  chargé 
d’exhalaifons  animales.  On  l’éprouva  en  lyèi 
de  la  manière  la  plus  cruelle  dans  l’Agénois. 
La  pefle  y détruifit  une  quantité  prodigieufe 
de  perfonnes  ; elle  fut  occafionnée  par  des  exha- 
laifons animales  qui  s’élevèrent  d’un  puits  fitué 
■au  château  de  Penne  fur  la  rivière  du  Lot, 
dans  lequel  on  avoit  jetté  nombre  de  corps 
morts , à l’occafion  des  premiers  troubles  de 
religion.  Ces  exhalaifons  s’étendirent  à dix  lieues 
à la  ronde  , & produifirent  quantité  de  ravages 
dont  Ambroifc  Paré  fait  mention. 

Lors  même  que  ces  exhalaifons  s’échappent 
des  corps  vivons  & des  perfonnes  les  plus  faines, 
pour  peu  qu’elles  foient  abondantes , elles  font 
encore  très  - nuifibles  à l’économie  animale. 
Rien  en  effet  n’a  plus  de  tendance  vers  la  cor- 
ruption que  les  émanations  qui  s’échappent  d’un 
corps  animé.  L’eau  dans  laquelle  on  s’eft  baigné 
acquiert , en  peu  de  jours , une  odeur  cadava-, 
Tomt  /,  B b 
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reufe.  Que  doit-on  penfer  à plus  forte  raifon 
de  cette  prodigieufe  quantité  d’exhalaifons  qui 
s’élèvent  dans  les  endroits  clos,  où  fe  raflTemble 
une  nombreufe  compagnie  , compofée  de  gens 
de  toute  efpèce , & dont  une  partie  n’eft  rien 
moins  que  faine,  comme  cela  fe  remarque  habi- 
tuellement dans  nos  Tpedtacles?  La  mafle  d’air  y 
eft  infeélée  en  peu  de  tems  d’une  prodigieufe 
quantité  d’exhalaifons  déjà  corrompues , ou  qui 
le  deviennent  par  leur  mélange  avec  ce"  der- 
nières, & chacun  y refpireîplus  ou  moins  abon- 
damment le  poifon  qu’elles  charient  avec  elles. 
Le  calme  qui  règne  dans  cette  mafle  d’air,  ne 
contribue  pas  peu  à augmenter  fa  corruption. 
On  fait  en  effet  que  plus  d’une  conffitution 
peftilentielle  de  l’air  fut  précédée  & occafion- 
née  par  de  grands  calmes  qui  régnèrent  dans 
l’atmofphère.  C’eff  pour  cela  que  l’air  des  pri- 
fons  , qui  ne  fe  renouvelle  que  très-peu  , occa- 
fîonne  plus  ou  moins  fréquemment  des  mala- 
dies dangereufes  , qui  emportent  une  grande 
quantité  de  perfonnes  en  peu  de  jours.  On 
fait  que  les  matelots  ne  fe  portent  jamais  mieux 
qu’en  pleine  mer,  & que  très-fouvent  ils  tom- 
bent malades  & meurent  dans  nos  baies  & dans 
nos  ports. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  qu’on  recom- 
mande , comme  une  des  premières  attentions 
qu’on  doit  apporter  à la  conftrudion  d’une 
ville  , qu’elle  foit  bien  ouverte  & bien  aérée. 

On  doit  apporter  le  même  foin  aux  appar- 
temens  qu’on  fe  propofe  d’habiter.  II  faut  les 
difpofer  de  manière  que  l’air  y circule  libre- 
ment. On  ne  fauroit  imaginer  tous  les  dangers 
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auxquels  on  efl:  expofé  dans  un  petit  apparte- 
ment très  - clos  J dans  lequel  on  refte  renfermé 
pendant  long-tems,  Je  croirois  même  que  les 
femmes  fédentaires  & délicates  ne  doivent  qu  a 
cela  la  plupart  des  maladies  nerveufes  donc 
elles  font  aflez  communément  tourmentées.  Les 
expériences  de  M.  HaLUr  nous  apprennent  qu’un 
galon  d’air  , ou  quatre  pintes  de  notre  mefure, 
fe  trouve  gâté  dans  refpace  d’une  minute , par 
lavàpeurde  la  relpiration  , au  point  de  n’être 
plus  refpirable  : d’où  il  conclut  qu’un  tonneau 
d’air  de  foixante-trois  galons  , ou  deux  cents 
cinquante-cinq  pintes  ne  fufiiroient  point  à un 
honime  pendant  l’efpace  d’une  heure, s’il  étoit 
renfermé  dans  ce  tonneau. 

Si  les  différentes  émanations  dont  l’atmof- 
phère  eft  continuellement  imprégnée  influent 
plus  ou  moins  fenfiblement  fur  les  fonétions  de 
l’économie  animale  , on  conçoit  que  ces  in- 
fluences doivent  prodigieufement  varier  , & à 
raifon  de  la  fituation  des  lieux,  &à  raifon  de  la 
variété  des  faifons  qui  fe  fuccèdent,  & pendant 
lefquelles  la  conflitution  de  l’air  varie  fi  fenfi- 
blement. 

Les  émanations  qui  s’élèvent  d’un  terrein 
gras  & fertile,  abondant  en  particules  aéfives, 
ondueufes  & volatiles  , doit  produire  des-mia- 
ladies  Inflammatoires  , lorfque  la  température 
de  l’air  efl  portée  jufqu’à  un  certain  degré  de 
chaleur;  c’eft  ce  qu’on  remarque  alfez  habituel- 
lement dans  les  prairies  graffes  , fituées  (ur  \e 
bord  d’une  rivière.  Les  relations  des  voyageur 
nous  apprennent  que  ces  fortes  de  pays  font 
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très- mal  falns  dans  les  climats  qui  font  fitués 
vers  les  zones  torrides. 

Les  exhalaifons  qui  s’élèvent  des  terreîns 
abondans  en  mines  , Ibnt  encore  très-fouvent 
dangereufes.  Celles  qui  s’élèvent  de  certaines 
mines  de  Hongrie  tuent  les  animaux  qui  les  ref- 
pirent , & même , dit-  on  , les  oifeaux  qui  volent 
pardefTus. 

Les  fumées , qui  s’élèvent  des  mines  de  Won- 
sbire  , brûlent  les  végétaux,  tels,  que  les  herbes, 
la  fougère. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  pour  cela , 
que  toutes  les  vapeurs  minérales  foient  dange- 
reufes à refpirer.  Il  en  ef}  plu  heurs  qu’on  doit 
regarder  comme  très-faîubres.  Entre  les  diffé- 
rens  exemples  que  nous  pourrions  en  citer, 
les  exhalaifons  fulfureufes  qui  s’élèvent  dans  le 
territoire  des  environs  de  Naples  , font  regar- 
dées comme  très-faîutaires  aux  poitrines  déli- 
cates. Mais  il  faut  remarquer  aufli  qu’elles  s’y 
élèvent  dans  un  air  libre  ; elles  ne  font  point 
furabondantes , ni  combinées  avec  d’autres  fubf- 
tances  ou  d’autres  fels  dangereux,  telles  que 
les  exhalaifons  fulfureufes  qu’on  refpire  dans 
le  Comté  de  Flint  en  Angleterre  , lefquelles 
font  explohon  dans  leur  éruption  ; elles  blelTent 
ceux  qu’elles  attaquent,  & produifent  quantité 
de  ravages  dont  on  ne  peut  fe  garantir  avec 
trop  de  loin.  Les  mines  de  même  efpèce  , mais 
lituées  en  difîerents  endroits,  portent  dans  l’at- 
mofphère  des  exhalaifons  très-différentes.  C’eft 
ce  que  nous  pouvons  obferver  d’une  manière 
bien  frappante , fi  nous  confidérons  & fi  nous 
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comparons  celles  qui  s elèvent  des  mines  d etain 
d'Angleterre  , à celles  qui  procèdent  de  fem- 
blables  mines  qu’on  trouve  en  Allemagne.  Ces 
dernières  répandent  des  vapeurs  terreufes  ôc 
cauftiques,  qui  jettent  les  mineurs  & tous  ceux 
qui  les  refpirent  abondamment  dans  la  phthifie 
& dans  le  marafme  , tandis  que  celles  qui  s’élè- 
vent des  mines  d’Angleterre  font  fulfureufes, 
ballamiques  & fort  amies  du  poumon  , comme 
le  remarque  très- bien  le  favant  M.  Boy  U.  Les 
parties  balfamiques  , molles  & flexibles  , qui 
s’exhalent  de  l’étain  d’Angleterre  , dit  ce  célè- 
bre Phyficien  , enveloppent  & tempèrent  les 
parties  âcres  & corrofives  qui  s’élèvent  avec 
elles. 

0,n  ne  faiiroit  imaginer  jufqu’à  quel  point  la 
fituafion  des  lieux,  les  qualités  du  fol,  la  va- 
riété des  fubftances qu’il  renferme,  les  différentes 
expofitions  par  rapport  aux  vents  qui  y abor- 
dent , apportent  de  différences  dans  la  malle 
d’air  qu’on  y refpire,  & varient  les  qualités  de 
ce  fluide  par  rapport  à l’économie  animale. 
Les  anciens  Médecins  étoient  li  perfuadés  de 
cette  vérité  , qu’on  ne  peut  trop  faire  con- 
noître,  qu’ils  faifoient  leur  principale  occupa- 
tion d’obferver  conftamment  les  difpolîtions  de 
l’air , des  eaux , & les  variétés  auxquelles  le 
premier  de  ces  deux  fluides  éroit  expofé  dans 
les  endroits  où  ils  pratiquoient  la  Médecine^ 

Hippocrate  faifoit  dépendre  de  ces 
fortes  d’obfervations  la  connoiffance  des  mala- 
dies populaires , & de  celles  qui  varient  avec 
les  faifons.  Son  excellent  Traité  de  aère , locïs  &■ 
aquis  J efl:  rempli  d’obfervations  précieufes , qui 
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répandent  le  plus  grand  jour  fur  la  pratique 
de  la  Médecine  ; il  eft  évident  qu’en  multi- 
pliant encore  ces  obfervations , & en  les  répé- 
tant dans  chaque  pays  en  particulier , on  par- 
viendroit  à une  phyfiologie  de  l’air  qui  eO:  en- 
core fort  ob.lcure  , & qui  paroît  mériter  toute 
l’attention  des  Médecins. 

Il  conviendroit  aufli  de  joindre  à ces  obfer- 
vations  fur  la  conftitution  de  chaque  pays^, 
des  obfei-v'ations  particulières  fur  les  variétés 
des  faifons.  Celles  ^Hippocrate  fur  les  indifpo- 
litions  épidémiques  prouvent  manifeftement 
toute  l’importance  de  cette  pratique.  On  par- 
viendroit,  par  ce  moyen  , à prévoir  en  grande 
partie  quantité  d’épidémies  auxquelles  on  pour- 
roit  remédier  plus  facilement  ; & il  eft  conftant 
qu’on  parviendrait  à les  prévenir  , ou  à les 
arrêter  avant  qu’elles  eulfent  fait  là  moindre 
partie  des  ravages  qu’elles  produifent  commu- 
nément , lorfqu’on  eft  obligé  d’étudier  les  remè- 
des qu’il  convient  de  leur  adminiftrer. 

Quelqu’importante  que  lolt  cette  matière, 
nous  ne  voulons  point  palier  les  bornes  de 
notre  miniftère.  Ce  que  nous  venons  de  faire 
obferver  dans  le  cours  de  cet  article  , fufïït 
pour  nous  convaincre  que  latmofphère  qui 
enveloppe  la  furface  de  notre  globe  , eft  le 
réfervoir  commun  de  toutes  les  émanations 
qui  s’échappent  des  fubftances  fpirables  ; que 
c’eft , à proprement  parler , un  chaos , un  mixte, 
compofé  de  quantité  de  fubftances  étrangères, 
qui  influent  plus  ou  moins  fur  fa  conftitution  , 
qui  varient  Tes  qualités  , & qui  le  rendent  plus 
ou  moins  falubre  à refpirer  i que  chaque  pays 
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a les  maladies  particulières  , relatives  % la  dif- 
pofition  naturelle  de  l’air  qu’on  y refpire.  Ces 
fortes  de  maladies  , dont  on  ne  peut  fe  garantir 
jufqu’à  un  certain  point  , font  celles  que  les 
Médecins  appellent  endémiques  : telles  font  les 
écrouelles  en  Efpagne  , la  phthifie  en  Angle- 
terre , le  feorbut  dans  les  lieux  maritimes  & 
feptentrionaux , &c. 

On  doit  encore  en  conclure  que  les  qualités 
de  l’atmofphère  ne  demeurent  pas  conftamment 
les  m.êmes  dans  le  même  endroit,  pendant  tout 
le  cours  d’une  année  ; qu’elles  varient  à chaque 
faifon  , & que  ces  variétés  font  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  conftitution  naturelle  de  ce 
fluide , fuivant  les  variations  qui  furviennent  à 
la  température  de  l’air  , à fon  état  de  denfité  & 
de  reflort , à fon  degré  de  féchereffe  ou  d’hu- 
midité, & encore  plus  , fuivant  la  qualité  des 
vents  qui  fe  fuccèdent  & qui  règqent  dans 
l’elpace  d’une  faifon. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  à cet 
égard  , paroît  -devoir  nous  faire  conclure  que 
nous  avons  toujours  à craindre  de  l’air  que 
nous  refpirons , puifqu’il  eft  toujours  imprégné 
de  quantité  de  fubftances  étrangères  , dont  la 
plus  grande  partie  n’eft  rien  moins  que  falubre, 
nous  ferons  obferver  en  même  tems  , i°.  qu’il 
eft  plus  que  probable  que  l’air  étant  totale- 
ment dépouillé  de  ces  différentes  fubftances , 
il  ne  feroit  point  également  propre  à l’entretien 
de  la  vie  animale  ; 2®.  qu’elles  y font  répandues 
& combinées  avec  cette  fagefte  merveilleufe 
qu’on  admire  dans  toutes  les  opérations  de  la 
Nature  , ôc  que  la  malle  totale  qui  réfulte  d© 
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cette  combinalfon  n’en  eft  que  rarement  fur- 
chargée. 

Nous  obfervons  en  effet  que  le  corps  de 
l’homme , & en  général  des  animaux,  étant  conf- 
titué  de  manière  à ne  pouvoir  fupporter  long- 
tems  les  excès  d’aucune  efpèce  , la  Nature  a 
fagement  pourvu  à ce  que  les  qualités  de  l’air 
ne  demeuraiïent  point  dans^un  état  extrême. 
Il  n’y  règne  jamais  conftam.ment,  par  exemple, 
une  extrême  féchereffe  , ni  une  extrême  hum.i- 
dité.  Pour  cela  il  fe  fait  une  circulation  non- 
interrompue  de  vapeurs  , qui  portent  dans  fat- 
mofphcre  une  quantité  d’eau  qui  fe  répartit 
affez  uniformément  dans  toutes  les  portions  de 
cette  maffe  aérienne.  L’aêlion  du  foleil  fur  la 
furface  de  notre  globe  , la  chaleur  de  cette 
furface  elle-même  , ne  font  point  affez  différen- 
tes dans  le  cours  d’uneannée , pour  que  la  quan- 
tité d’évaporation  qu’elles  occafionnent  foit 
portée  à des  différences  extrêmes.  D’ailleurs  l’air 
ne  peut  recevoir  & foutenir  qu’une  certaine 
quantité  d’eau  ; & la  fomme  de  celle  qui  tombe 
annuellement  fur  la  furface  de  la  terre,  fous 
la  forme  de  pluie , de  neige , ou  de  grêle  , eft 
affez  conftamment  uniforme.  Il  ne  faut  point 
en  effet  faire  entrer  dans  cette  eflimation  géné- 
rale ces  variétés  accidentelles , occafionnées  par 
des  vents  irréguliers  , par  des  nuages  qui  fe 
trouvent  quelquefois  arrêtés  par  des  chaînes  de 
montagnes , ou  par  quelques  autres  caufes  qui 
ne  font  point  générales  , mais  relatives  à la 
fituation  de  quelques  lieux  où  elles  font  fentir 
leur  influence. 

Nous  ferons  obferver  encore  que  la  Nature 
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emploie  tous  les  moyens  polîibles  pour  con- 
ferver  la  mafTe  hétérogène  de  Tatmolphèredans 
un  état  permanent  de  falubrité.  Les  fubftances 
étrangères  qu’elle  contient,  y font  conftamment 
digérées  & atténuées  par  la  chaleur , & habi- 
tuellement agitées  par  les  vents  qui  mêlent  l’air 
des  différentes  régions.  Il  fe  fait  dans  le  fein  de 
cette  maffe  aérienne  de  fréquentes  fermenta- 
tions , fuivies  de  mouvemens  extraordinaires  & 
d’explohons  violentes  , qui  confument  les  par- 
ties lulfureufes,  nuifibles  & furabondantes.  On 
pourroit  citer  plus  d’un  exemple  de  certains 
endroits  qui  font  devenus  habitables  par  ces 
fortes  de  mouvemens  inteftins  & extraordi- 
naires. On  en  trouve  plulieurs  qui  ne  font 
devenus  propres  à être  habités  qu’après  des 
tremblemens  de  terre  & des  inondations  for- 
tuites. Il  fe  fait  encore  dans  l’atmofphère  des 
congélations  de  l’eau  furabondante  qui  s’y  élève; 
des  précipitations  & quantité  d’autres  opéra- 
tions que  nous  n’imitons  qu’affez  imparfaite- 
ment dans  nos  Laboratoires  de  Chymie  , lef- 
quelles  produifent  dans  l’atmofphère  des  variétés 
innombrables  , qui  tendent  toutes  à rétablir  & 
à conferver  la  bonne  conftitution  de  l’air  que 
nous  refpirons  habituellement  : d’où  il  paroît 
manifefte  de  conclure  que  , fi  par  quelque  caufe 
accidentelle  & relative  à la  difpofition  de  quel- 
ques endroits,  il  fe  trouve  certaines  portions  de 
i’atmofphère  qui  ne  foient  rien  moins  que  falu- 
bres  ; fi  par  des  événemens  , qu’on  ne  peut 
toujours  prévoir  , l’air  le  plus  fain  fe  trouve 
quelquefois  infeété  d’émanations  dangereufes , 
ia  maffe  totale  de  l’atmofphère  n’en  efi:  pas 
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moins  faine  en  général,  ni  moins ' propre  aux 

effets  auxquels  elle  eft  deftinée. 

C’eft  donc  à la  prudence  de  l’homme  qu’il 
eft  réfervé  de  s’inftruire  des  qualités  particu- 
lières de  cette  maffe  , relativement  aux  endroits 
qu’il  fe  propofe  d’habiter  ; c’eft  donc  à fon 
intelligence  qii’il  convient  d’examiner  avec  foin 
les  variétés  auxquelles  elle  fe  trouve  expofée 
par  la  diverfîté  des  circonftances  qui  peuvent 
influer  fur  cette  mafl'e  fluide  ; & c’eft  à lui 
d’employer  les  moyens  que  l’indu ftrie  & l’art 
lui  fuggèrent  , pour  remédier  aux  accidens 
qui  dépendent  de  toutes  ces  variations  acciden- 
telles. 

Après  avoir  traité  de  la  conftitution  de  l’at- 
mofphère  terreftre  , des  fubftances  étrangères 
qui  s’y  trouvent  combinées  & des  effets  qui  doi- 
vent en  réfulter  , il  convient  à un  Phyficien 
d’examiner  : i°.  quelle  peut  être  la  hauteur 
ou  la  profondeur  de  cette  maffe  aérienne  ; 
2°.  avec  quelle  force  elle  preffe  les  corps  qui 
fe  trouvent  plongés  dans  fon  fein  ; 3°.  en  com- 
bien de  réglons  différentes  il  paroît  qu’on  puiffe 
la  diftribuer. 

La  première  de  ces  trois  queftions  eft  affez 
difficile  , pour  ne  pas  dire  impoflîble  à rêfou- 
dre.  Les  moyens  connus  jufqu’à  préfent  pour 
fatisfaire  fa  curiofîté  à cet  égard  , emportent 
avec  eux  des  inconvéniens  auxquels  on  ne  peut 
totalement  remédier. 

Jugera-t-on  en  effet  de  la  hauteur  de  l’at- 
mofphère  par  celle  du  mercure  fufpendu  dans 
le  tube  d’un  baromètre  ? Ce  moyen'dont  plu - 
fleurs  fe  font  fervis,  ne  pourroit  être  exacâ 
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qu’autant  que  i air  atmofphcrique  feroit  éga- 
lement denfe  dans  toute  la  profondeur.  Il  fau- 
droit  qu’il  régnât  un  degré  de  froid  uniforme 
dans  toute  l’étendue  de  ce  fluide  , pris  depuis 
la  furface  de  la  terre  jufqu’aux  limites  qui 
circonfcrivent  les  dernières  couches  de  cette 
malle  aérienne  , & qu’elle  ne  fût  pas  plus  com- 
prellible  que.l’eau. Dans  ce  cas,  voici  comment 
on  procéderoit  à la  folution  du  j)roblême. 

Suppofons  que  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’air  , comparée  à celle  de  l’eau  , foit  dans  le 
rapport  de  i à 870.  Comme  toute  la  pefanteur 
de  l’atmofphère  équivaut  à.  ^2  pieds  d’eau  , & 
qu’une  colonne  d’eau  d’un  pied  de  bafe,  feroit 
alors  en  équilibre  avec  une  colonne  d’air  de 
même  bafe  & de  870  pieds  de  hauteur  , on 
multiplieroit  870  par  -5  2 , & le  produit  27,840 
pieds  feroit  la  hauteur  cherchée.Mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  la  conftitutionde  l’air  puilfe  fe 
prêter  à ce  calcul.  Plus  il  efl:  comprimé  par 
les  couches  fupérieures  qu’il  fupporte,  plus  il 
efl:  denfe  : d’où  il  fuit  qu’une  couche  d’air  plus 
élevée  , & conféquemment  moins  comprimée, 
occupera  un  plus  grand  efpace  en  hauteur  ou 
en  volume,  qu’une  autre  couche  intérieure  de 
même  poids,  mais  plus  comprimée. 

Si  la  loi  établie  par  Boy  U & Marlotte  pour 
juger  de  l’état  du  reflbrt  de  l’air  confidéré  vers 
la  furface  de  la  terre  ( Voyei  Air  ) , pouvoit 
avoir  lieu  dans  toute  l’étendue  de  l’atmofphcre; 
en  fuppofant  encore  toutetois  que  fa  tempé- 
rature fût  uniformément  la  même  , on  pour- 
roit  déterminer  aflez  aifément  la  hauteur  de  ce 
fluide  : mais  comme  il  etl  inconteftablc  que 
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cette  loi  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  régions 
fupérieures,  èc  que  le  refibrt  de  l’air  y eft  fou- 
illis à une  autre  loi  que  nous  ne  connoiffons 
point  encore  , & qui  dépend  elle-même  de  plu- 
fieurs  circondances  , on  ne  doit  point  compter 
fur  le  calcul  de  Mariette,  ni  fur  celui  de  Hallcy, 
qui  font  partis  d’après  ce  principe  , pour  réfou- 
dre  ce  problème.  Suivant  le  calcul  de  ce  der- 
nier , la  hauteur  de  l’atmofphère  eft  de  vingt- 
cinq  milles  d’Angleterre.  Or,  perfonne  ne  doute 
que  la  hauteur  de  ce  fluide  ne  s’étende  beau- 
coup au-delà  de  ces  limites.  D’autres  lui  ont 
accordé  cinq  cents  milles  d’étendue;  mais  cette 
mefure  , fondée  fur  un  principe  aufli  incertain 
que  le  précédent , ne  s’eft  point  confirmée  ,ain{i 
qu’on  peut  en  juger  par  les  obfervations  aftrono^ 
miques  de  George  Juan. 

La  méthode  dont  Alha:(en  s’eft  fervi  pour 
réfoudre  la  même  queftion  , ne  nous  paroît  pas 
plus  sûre.  Nous  ne  croyons  point  qu’on  puilTe 
arriver  exadement  à cette  folution  , par  le 
moyen  des  crépufcules.  Malgré  tous  les  efforts 
que  firent  MM.  de  La  Mire  & HaLlty  pour  perfec'- 
tionner  cette  méthode  , elle  nous  paroît  encore 
trop  chargée  de  fuppofitions , pour  qu’on  puiffe 
même  efpérer  d’en  tirer  un  bon  parti  par  la 
fuite. 

S’il  n’eft  pas  encore  polTible  de  déterminer 
avec  exaditude  la  hauteur  de  l’atmofphère  , il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  prelfion  que  ce 
fluide  déploie  contre  les  corps  plongés  dans 
fon  fein.  Le  principe  , ou  mieux  l’expérience 
d’après  laquelle  on  peut  déduire  cetre  preflion  , 
eft  autant  exade  qu’on  puiffe  le  defirer  ; il  ne 
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s'agit  que  d’en  faire  l’application  avec  la  même 
exaftitude.  Veut-on  favoir , par  exemple  , quel 
poids  fupporte  habituellement  de  la  part  de 
l’air  qui  le  prefle , le  corps  d’un  homme  de 
moyenne  taille  ? voici  les  indudions  qu’il  faut 
fuivre. 

En  rcfiéchifTant  fur  la  furpenh'on  de  la  co- 
lonne de  mercure  dans  le  tube  d’un  baromètre 
( y oyei  BaeomÈTRE  ) , on  ne  peut  douter  que 
cette  colonne  ne  foit  en  équilibre  avec  une 
colonne  d’air  de  même  bafe  , & de  toute  la 
hauteur  de  ratmofphère.  La  preffion  de  cette 
dernière  colonne  équivaut  donc  au  poids  d’une 
lemblable  colonne  de  mercure  de  vingt-fept  à 
vingt- neuf  pouces  de  hauteur  (car  on  fait  que 
fes  variations  font  renfermées  dans  cet  efpace). 
Or,  comme  le  mercure  pèfe  près  de  quatorze 
fois  plus  que  l’eau  , le  poids  d’une  colonne  de 
mercure  de  vingt  - huit  pouces  de  hauteur  , 
terme  moyen  , équivaut  donc  à celui  d’une 
colonne  d’eau  de  même  bafe  & de  trois  cent 
quatre-vingt-douze  pouces  , ou  de  trente-deux 
pieds  \ de  hauteur  : fuppofons  trente-deux  pieds 
feulement. 

Cela  pofé  , toute  la  furface  du  corps  de 
l’homme  étant  continuellement  prellée  par  l’air 
qui  l’enveloppe,  félon  toute  fon  étendue , cette 
preffion  équivaudra  à celle  d’une  colonne  d’eau 
de  trente-deux  pieds  de  hauteur  , & dont  la 
bafe  feroit  égale  à toute  la  furface  du  corps  de 
Jliomme  : mais  un  homme  de  moyenne  taille, 
c’efl-à-dire  , de  cinq  pieds  , préfente  , toute 
évaluation  faite  , quatorze  pieds  quarrés  de  fur- 
face.  Il  fupporte  donc  habituellement  de  la  parc 
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de  Talr  qui  le  prefTe  l’équivalent  dë  la  preffîon 
d’une  colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds  de 
hauteur  & de  quatorze  pieds  quarrés  de  bafe, 
dont  on  trouvera  le  poids  par  le  calcul  luivant. 

Un  pied  cubique  d’eau  commune  pèfe  70 
livres  ; une  colonne  d’eau  d’un  pied  quarrd  de 
bafe  , & de  qz  pieds  de  hauteur  , pèfe  donc 
32  fois  70  livres,  ou  2 2q.o  livres:  par  con- 
^ léquent  14  colonnes  femblables  pèferont  en- 
femble  14  fois  2240  livres,  ou  31,360  livres; 
preflion  énorme  dont  Thomme  qui  la  porte  ne 
s’apperçoit  point , parce  qu’elle  eft  contreba- 
lancée par  le  reflbrt  de  l’air  intérieur,  diiréminé 
entre  les  parties  de  Ton  corps  ( Voye^  Air  ). 

Le  même  raifonnement  conduit  à déterminer 
facilement  toute  la  preffion  de  l’atmofphère 
fur  l’étendue  de  la  furface  du  globe  terreftre. 
Conlidérons  pour  cela  que  le  rayon  de  la  terre 
étant  communément  évalué  à i 500  lieues  , fort 
diamètre  eft  de  3000  lieues.  Or  , en  comptant 
2JOO  toifes  par  lieue  , ce  diamètre  fera  de 
7,5'00,ooo  toifes  , ou  de  qy, 000,000  pieds  : 
la  circonférence  du  globe  fera  donc  à peu  de 
chofe  près  , en  prenant  le  rapport  de  7 à 22 , de 
141,428, 5'7i  pieds,  & conféquemment  fa  fur- 
face  qui  eft  égale  au  produit  de  fon  diamètre 
par  la  circonférence  d’un  de  fes  grands  cercles, 
fera  de  6,3 64,185*, 6^5,000,000  pieds  quarrés. 

Cela  pofé  , fuivant  l’évaluation  précédente, 
la  preflion  de  l’air  fur  l’étendue  d’un  pied 
en  quarré  , équivalant  à un  poids  de  2240 
livres  , on  aura  , en  multipliant  le  nombre 
précédent  par  2240  , le  nombre  fuivant 
25-5,  ppp, 956,  800,000,000  livres,  pour 
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exprimer  le  poids  de  Tatmorphère  fur  la  furface 
de  notre  globe. 

Ce  calcul  efl:  à la  vérité  de  beaucoup 
fupérieur  à celui  de  Jacques  Bernouilli^ 
qui  n’évalue  cette  preflîon  qu’à  un  poids  de 
5'5687, 360,000,0003000,000  livres:  mais  nous 
avons  cru  devoir  préférer  nos  données  à celles 
dont  ce  célèbre  Mathématicien  s’eft  fervi  , &: 
c’eft  la  feule  caufe  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  nos  réfultats. 

Quoiqu’on  ne  puifTe  afîigner  les  bornes  de 
l’atmofphère,  on  peut  & on  doit  divifer  en  pîu- 
fieurs  régions  différentes  les  unes  des  autres  la 
maffe  totale  de  ce  fluide  , dans  toute  l’étendue 
de  l’efpace  que  nous  connoiffons.  Lorfque  nous 
confîdérons  en  effet  l’atmofphère  depuis  la  fur- 
face  de  la  mer  jufqu’à  la  partie  fupérieure  des 
plus  hautes  montagnes  , nous  remarquons 
qu’on  éprouve  une  température  bien  différente 
dans  les  couches  de  ce  fluide  qu’on  efl:  obligé 
de  traverfer  , pour  arriver  du  niveau  de  la 
mer  jufqu’au  fommet  de  ces  montagnes.  Le  plus 
grand  degré  de  chaleur  qu’on  éprouve  , règne 
vers  la  furface  de  la  terre  ; mais  on  éprouve  à 
une  certaine  hauteur  une  vicifîitude  de  froid 
& de  chaud  très-marquée.  On  fsnt  au-deffus 
de  cette  région  un  froid  des  plus  piquans  ; &: 
lorfque  les  nuées  font  apportées  dans  cette 
région  , & que  leurs  parties  condenfées  com- 
mencent à ,defcendre  , elles  fe  convertiffent 
aufli-tôt  en  neige  , qui  paroît  tomber  de  cet 
endroit  : d’où  plufieurs  Phyficiens  l’ont  défi- 
gnée  fous  le  nom  de  rl^Lon  de  la  neige.  Nous 
connoifl'ons  les  limites  de  cette  région  inféricu- 
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rément,  mais  11  n’en  eft  pas  de  même  de  celles 
qui  la  terminent  fupérieurement.  Il  n’y  a cepen- 
dant nul  doute  qu’elle  s’étend  au-delà  du 
fommet  des  plus  hautes  montagnes.  On  remar- 
que en  efïet  des  nuées  qui  s’élèvent  beaucoup 
au-delTus,  & qui  y demeurent  fufpendues. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  bornes  qui  ter- 
minent inférieurement  la  région  de  la  neige 
foient  difpofées  parallèlement  à la  furface  de  la 
terre  , comme  il  paroîtroit  afl'ez  naturel  de 
l’imaginer.  Elles  en  font  d’autant  plus  près , 
qu’elles  font  plus  éloignées  de  la  zone  torride , 
& qu’elles  s’app^éichent  davantage  des  pôles. 
D’après  les  obfervations  des  plus  exaéls  Phy- 
ficiens,  on  compte  que  ces  bornes  font  fituées 
à 2434  toifes  au-deflus  de  la  furface  de  la  mer, 
dans  la  partie  de  notre  globe  qui  répond  à la 
zone  torride  ; & elles  ne  paroiffent  élevées  que 
de  2100  toifes  à l’entrée  des  zones  tempérées  ; 
elles  ne  le  font  que  de  ly  à 1600,  à l’endroit 
qui  répond  au-deffus  du  fommet  du  Pic  de 
Ténérilfe.  Elles  font  fituées  à la  même  hauteur 
en  France  ,au  Chili , &c.  Si  on  continue  à les 
mefurer  à différentes  latitudes  , on  trouvera 
qu’elles  touchent  à la  furface  de  la  terre  fous 
les  cercles  polaires. 

S’il  fe  trouvoit  une  montagne  affez  élevée 
pour  que  fon  fommet  fût  placé  au-deffus  de 
la  région  de  la  neige  , je  n’imagine  pas  qu’on  y 
éprouvât  un  degré  de  froid  très-vif:  mais  on 
s’y  trouveroit  dans  une  région  parfaitement 
fereine  ; car  quantité  de  Phyficiens  ont  obfervé 
que  les  nuées  ne  s’élèvent  point  au-delTus de  cette 
région. 


Tout 
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Tout  ce  que  nous  avons  raflemble  dans  cet 
article  , fur  l’atmolphère  terreftre , eft  ruffifant 
pour  en  connoître  , autant  qu’il  eft  poffible, 
la  nature  & les  différentes  propriété?  relatives 
à l’économie  animale  ; mais  le  Phyficien  doit 
encore  conlidérer  ce  fluide  fous  un  autre  rap- 
port. II  doit  connoître  j autant  qu’il  eft  poflî- 
ble , les  denfités  différentes  des  couches  de  l’at- 
morphère  , prifes  depuis  la  furface  de  notre 
globe  , afin  de  déterminer  avec  toute  l’exac- 
titude requife  les  degrés  variés  de  réfraélion 
qu’elles  font  éprouver  aux  rayons  de  la  lu- 
mière qui  les  traverfent.  ( Voye^  Réfraction, 
Dioptriqüe). 

ATOME.  On  entend  communément  par 
cette  expreflion  , la  plus  petite  portion  poflible 
de  la  matière.  Les  anciens  Philofophes  & ceux 
d’entre  les  modernes  qui  reconnoifl'ent  des  ato- 
mes 5 les  regardent  comme  les  principes  ou  les 
élémens  de  tous  les  êtres  matériels  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  l’Univers  (Fi  Élémens). 
La  dodrine  des  atomes  eft  une  des  plus  an- 
ciennes & qui  fe  foit  confervée  plus  long-tems 
dans  l’Ecole.  Elle  doit  fon  origine  à Mofchus 
le  Phénicien,  Elle  fut  enfulte  embraffée  par 


Ltucïppt  ^ Dimocrite^  Epicurc^  Lucrèce.  Elle  fut  re- 
nouvellée  de  nos  jours  par  le  célèbre  Gajfendiy 
admife  par  l’incomparable  Newton  , Defagu’N 
liers  , Maclaurin  , Boerrhaavc  , & par  plufieurs 
autres  célèbres  Phyficiens.  Toute  abfurde  que 
fût  anciennement  cette  Opinion  , elle  trouva 
nombre  de  partifans  parmi  les  plus  grands 
Philofophes  de  l’antiquité  , lefquels  fondés  fur 
l’autorité  ^Epicure  , regardoient  les  atomes 
Tome  /.  Ce 
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comme  éternels  , incréés  , épars  dans  le  vuidé 
& doués  d’un  mouvement  -particulier , qui  les 
difpofa  à la  longue  , de  manière  qu’ils  fe 
lièrent  les  uns  aux  autres,  & qu’ils  formèrent, 
par  leur  réunion  , des  corps  de  différente  efpèce. 

Ces  corps  qui  durent  leur  origine  aux  ato- 
mes, acquirent,  fuivant  eux,  en  vertu  de  le.ur 
compoiîtion  , une  certaine  qualité  que  n’avoient 
point  auparavant  les  principes  qui  les  formè- 
rent. Ils  produifirent , par  les  nouveaux  mouve- 
mens  dont  ils  furent  doués  , de  nouvelles  com- 
binaifons,  de  nouveaux  corps  , qui  prirent  un 
arrangement  particulier , une  confiffance  fixe, 
d’où  réfultèrent  le  ciel  , les  corps  céleftes , la 
terre  , & en  général  tous  les  corps  qui  font 
partie  de  l’Univers.  Nous  ne  donnons  ici 
qu’une  idée  fort  générale  & fort  incomplette 
de  l’ancien  fyftême  des  atomes.  Nous  crain- 
drions d’abufer  de  la  patience  du  Leèteur , fi 
nous  lui  mettions  fous  les  yeux  une  analyfé 
luivie  des  rêveries  que  les  Fhilofophes  de  ce 
tems  publièrent  à ce  fujet. 

Quelques  modifications  qu’on  eût  fucceflîve- 
ment  données  à ce  fyftême  , pour  l’approprier 
aux  phénomènes  de  la  Nature  , ce  ne  fut 
qu’entre  les  mains  de  Gajfendi  qu’il  devint  pro- 
pofable  ; & il  avoit  encore  befoin  , malgré  cela , 
des  recherches  & des  travaux  de  plufieurs 
grands  Hommes  , qui  l’embraffèrent  enfuite, 
pour  parvenir  au  degré  de  perfection  dont  il 
jouit  actuellement. 

Nous  dirons  feulement  ici  que  ceux  des  mo- 
dernes qui  fe  font  déclarés  en  faveur  de  cette 
opinion  , regardent  les  atomes  comme  de  petits 
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corpufcules  élémentaires  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  tous  les  mixtes.  Ils  les  regar- 
dent comme  les  premiers  principes  de  toutes 
chofes.  Créés  dès  l’origine  du  monde  , Us 
furent  doués  d’une  dureté  ik  d’une  folidité  à toute 
épreuve  ; de  forte  que  nous  ne  connoiflbns  point 
d’agens  propres  à les  divifer  ou  à les  atténuer. 
Ils  (ont  donc  naturellement  immuables,  palîifs 
& mobiles.  Telle  eO:  l’idée  la  plus  précife  & la 
plus  fatisfaifante  qu’on  puidè  Ce  former  du  fyf- 
tême  des  atomes. 

Pour  connoître  cependant  plus  amplement 
tout  ce  qui  peut  y avoir  rapport  , confultez 
les  articles  Points  t^énoniqius  ^ Points  Mo' 


nadis , Elérnens. 

ATONIE.  Terme  confacré  pour  exprimer 
le  défaut  de  relfort , de  tenfion  & de  force  dans 
les  fibres  animales.  Dans  cet  état , qui  provient 
de  différentes  caufes  , dont  les  Médecins  ren- 
dent raifon , les  mufcles  font  prefque  dépourvus 
de  la  force  qui  leur  eft  néceffaire  pour  fe  con- 
traèfer  , & pour  exercer  leurs  fondions  {Voy&^ 
Muscles,  Action  musculaire);  & les  foli- 
des,  relâchés  au-delà  de  ce  qui  convient , n’agif- 
fent  que  foiblement  fur  les  liquides. 

ATTRACTION.  Expreflion  générale  dont 
on  fe  fert  pour  défigner  un  phénomène  qui  fe 
décèle  entre  tous  les  corps.  Chaque  fois  , dit 
le  célèbre  Mulfmbrocck  , que  nous  remarquons 
des  corps  éloignés  les  uns  des  autres  , & placés 
de  façon  qu’il  peuvent  fe  mouvoir  librement, 
s’approcher  les  uns  des  autres  , fans  pouvoir 
foupçonner  aucune  caufe  qui  les  pou  le  , qui 
les  preffe  ou  qui  les  meut  extérieurement  ; ou 
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chaque  fois  que  nous  obfervons  que  des  corps 
libres  adhèrent  enfemble  par  le  feul  contaCt  de 
leur  parties  , avec  une  force  plus  grande  que 
celle  qui  pourroit  naître  de  leur  poids  , fans 
qu’on  puifle  imaginer  une  caule  quelconque 
qui  les  prefTe;  nous  appelions  ce  phénomène 
attraBion, 

L’attraéfion  , ou  l’aéfion  réciproque  des  corps 
entr’eux  , fe  fait  donc  obferver  en  deux  circonf- 
tances  différentes , & lorfque  ces  corps  fe  tou- 
chent , & lorfqu’ils  font  éloignés  les  uns  des 
autres.  Delà  on  a jugé  à propos  de  défigner  ' 
deux  efpèces  d’attraéfions  : l’une  qu’on  appelle 
attraBion  de  cohcfîon  ; c’eft  celle  qui  fe  fait  ob- 
ferver dans  le  contad  ou  à une  petite  diftance 
de  ce  contad,  & dont  nou^s  avons  Tuffifamment 
parlé  à l’article  Adhérence.  L’autre  efpèce  eft 
connue  fous  le  nom  ^attraBion  à grandes  diflances^ 
ou  fîmplement  & plus  généralement  fous  le  nom 
Ôl  attraBion. 

Les  anciens  connurent  en  partie  ce  phéno- 
mène ; & long-tems  avant  Newton  , qui  mit  la 
théorie  de  l’attradion  dans  fon  plus  beau  jour, 
on  étoit  perfuadé  qu’il  exiftoit  dans  la  Nature 
une  attradion  mutuelle  entre  toutes  les  parties 
de  la  matière.  Anaxagore  , Démocriie  , Epiciire 
& plufieurs  autres  célèbres  Philofophes,  recon- 
noiffoient  une  tendance  générale  de  la  matière 
vers  des  centres  communs.  Copernic  reconnut 
que,  fl  cette  tendance  maîtrifoit  les  corps  ter- 
reftres  & céleftes  vers  des  centres  communs, 
elle  agiffoit  également  fur  les  parties  de  chacun 
de  ces  corps  , & qu’elle  les  maîtrifoit  vers  des 
centres  particuliers.  C’efi:  à cette  dernière  ten- 
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dance  qu’l!  attribiioit  la  rondeur  qu’on  obferve 
dans  les  corps  céleftes.  Kepler  fut  plus  loin  que 
Copernic.  Il  découvrit  l’attradion  réciproque 
entre  les  planètes  & le  foleil , ainli  qu’entre  la 
lune  & la  terre  , lelquelles  étolent  elles-mêmes 
maîirifées  par  le  loleil  , fur  lequel  elles  exer- 
çolent  leur  attradion  particulière.  Il  découvrit 
enfin  que  l’attradion  étoit  générale  entre  toutes 
les  parties  de  l’univers  matériel  , & il  expofa 
cette  théorie  d’une  manière  très  - précife  dans 
fa  nouvelle  Phyjïque  célejîe  , où  il  dit  formel- 
lement que  deux  pierres  , placées  hors  de  la 
Iphère  d’adivité  de  î’attradion  de  la  terre  , fe 
porteroient  l’une  vers  l’autre, & fe  réuniroient 
entr’elles.  Il  y obferve  encore  que  les  eaux  qui 
couvrent  la  furface  de  notre  globe  s’éleveroient 
vers  la  lune,  fi  elles  n’étoient  retenues  par  l’at- 
tradion de  la  terre  , & que  la  lune  elle-même 
tomberoit  vers  la  terre , fans  la  force  attradive 
particulière  qui  la  retient  dans  fon  orbite. 

Le  Chancelier  Bacon  n’ignoroit  point  ce  phé- 
nomène général  ; il  en  parle  fouvent  dans  fon 
Ouvrage,  intitulé  : Injiauratio  magna.  Il  y traite 
de  l’attradion  de  la  terre  fur  les  corps  fublu- 
naires  ; de  celle  de  la  lune  fur  les  eaux  de  la 
mer,  & de  celle  du  foleil  fur  les  planètes,  fpé- 
cialement  fur  Mercure  & fur  Vénus  , & il  pro- 
pofe  enfin  différentes  expériences  propres  à vé- 
rifier ces  attradions. 

Ce  phénomène,  reconnu  prefque  fans  inter- 
ruption par  les  anciens  Philofophes  , fit  la  baie 
d’un  fyftêine  que  le  célèbre  Roberval  publia 
vers  le  milieu  du  dernier  fiècle.  Robert  Hook^ 
l’un  des  plus  favans  Phyficiens  & Mathématit 
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ciens  qui  il'uflrcrent  l’Angleterre , parle  de  Tat- 
traftion  de  la  manière  la  plus  pofitive,  & avec 
toute  la  candeur  qui  convient  a un  grand 
Homme  , qui  ne  fait  point  de  difficulté  de  faire 
l’aveu  de  fon  ignorance  , lorfqu’'!  fe  trouve 
arrêté  par  les  bornes  qui  circonicrivent  l’éten- 
due de  Ion  génie  & de  les  connoiflances.  Voici 
de  quelle  manière  il  s’exprime. 

J’expoferai  , dit-il  , un  fyflême  du  monde, 
qui  diffère  à plufieurs  égards  de  tous  les  autres  , 
mais  qui  répond  en  tout  aux  règles  ordinaires 
de  la  Méchanique.  Il  eft  fondé  fur  ces  trois  fup- 
pofitions  ; i°.  que  tous  les  corps  céîeftes , fans 
en  excepter  aucun  , ont  une  attraélion  , ou  une 
gravitation  vers  leur  propre  centre,  par  laquelle 
ils  attirent  non-feulement  leurs  propres  parties 
& les  empêchent  de  s’écarter , comme  nous  le 
voyons,  de  la  terre;  mais  encore  ils  attirent  tous 
les  autres  corps  céîeftes  qui  font  dans  la  fphère 
de  leur  aéiivité. 

2°.  Que  tous  les  corps  qui  ont  reçu  un  mou- 
vement fimple  & direél  , continuent  à fe  mou- 
voir en  ligne  droite  , jufqu’à  ce  que  , par  quel- 
que force  effeélive  , ils  en  foient  détournés  & 
forcés  à décrire  une  ellipfe  , ou  quelqu’autre 
courbe  compofée. 

3°.  Que  ces  forces  attraélives  font  d’autant 
plus  puiffanies  dans  leurs  opérations  , que  le 
corps  fur  lequel  elles  agiffent  eft  plus  près  du 
centre  ; & il  ajoute  enfuite  : Pour  ce  qui  eft  de 
la  proportion  fuivant  laquelle  ces  forces  dimi- 
nuent , à mefure  que  la  diftance  augmente, 
favoue  que  je  ne  l’ai  pas  encore  vérifiée. 

Rien  de  plus  précis  en  faveur  de  lattraélioa 
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^ des  phénomènes  qui  en  dépendent  : mais  il 
étoit  réfervé  au  génie  fublime  de  Newton  d’ame- 
ner cette  théorie  au  degré  de  perfedion  qu’elle 
acquit  entre  Tes  mains.  Il  ne  falloir  pas  moins 
que  les  recherches  profondes  & fuivies  de  ce 
grand  Homme  , pour  découvrir  & conftater, 
comme  il  le  fit  par  la  fuite  , les  loix  générales 
de  l’attradion.  RéfléchilTant  d’abord  fur  les  peti- 
tes différences  qu’on  obferve  dans  les  forces 
attradives  des  corps  fublunaires  , lorfqu’ils 
font  éloignés  du  centre  de  la  terre,  autant  que 
la  diftance  des  plus  hautes  montagnes  le  permet , 
il  comprit  que  l’attradion  de  ce  globe  pouvoir 
s’étendre  jufqu’à  la  lune  , & la  retenir  dans 
fon  orbite.  Cette  première  confidération  le  con- 
duifit  à des  recherches  plus  étendues  : une  fuite 
d’obfervations  bien  faites  fur  les  révolutions 
périodiques  des  planètes  principales  autour  du 
foleil , & fur  les  difiances  auxquelles  elles  font 
éloignées  de  cet  aftre  , ne  lui  permirent  point 
de  douter  de  la  force  attradive  qu’il  exerce  fur 
tout  le  fyftême  planétaire.  Il  parvint  même 
jufqu’à  découvrir  la  loi  qu’il  fuit  dans  cette 
. attradion.  Il  ne  fut  cependant  pas  totalement 
fatisfait  de  fes  premières  découvertes.  Il  trou- 
voit  que  fa  théorie  n’étoit  point  abfolument 
conforme  aux  obfervations  fur  les  mouvemens 
de  la  lune.  Cette  erreur  , qui  venoit  de  ce  qu’il 
donnoit  foixante  milles  d’Angleterre  à chaque 
degré  de  latitude  terreftre , conformément  aux 
anciennes  mefures  , qui  étoient  encore  très-dé- 
fedueufes  , lui  fit  foupçonner  qu’il  pouvoit  y 
avoir  quelqu’autre  caufe  particulière  & congé- 
nère de  l’attradion.  Délais  rebuté  par  les  recher- 
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ches  inutiles  qu’il  fit  au  fujet  de  cette  caufe 
concomitante,  & qui  lui  paroifToit  fi  néceflaire 
alors  pour  expliquer  la  théorie  de  la  lune,  il 
abandonna  ce  travail , & il  attendit  que  le  tems 
& de  nouvelles  obfervations  jetafi'ent  un  nou- 
veau jour  fur  cette  matière, 

Inftruit  quelques  années  après  des  découver- 
tes de  M.  Picard  , qui  venoit  de  mefurer  , plus 
exaélement  qu’on  ne  l’avoit  encore  fait  , un 
degré  du  méridien  , Newton  fe  fervit  de  cette 
mefure  ; il  refit  tous  les  calculs  fur  cette  don- 
née , &:  il  vit  avec  la  plus  grande  fatisfaélion  , 
que  la  loi  d’attradion  qu’il  avoit  découverte 
par  rapport  aux  planètes  principales  , avoit 
‘encore  lieu  , & étoit  fuffifante  pour  retenir  la 
lune  dans  fon  orbite.  Il  fe  détermina  donc  alors 
à jetter  les  premiers  fondemens  de  l’immortel 
Ouvrage  qu’il  compofa  par  la  fuite  ; & il  com- 
mença par  établir  une  douzaine  de  propofi- 
tions  bien  fondées  & relatives  aux  mouveraens 
des  planètes  principales  autour  du  folelL  Le 
D.  Hallcy , très  latisfait  de  ces  premières  idées 
qui  répandoient  le  plus  grand  jour  fur  le  fyf- 
têrae  général  du  monde,  l’engagea  à fuivre  ce 
travail  ; & par  déférence  aux  lumières  d’un  auHî 
grand  Homme  , Newton  fe  détermina  à conti- 
nuer fes  recherches  qu’il  expofa  dans  fes  Prin- 
cipes mathématiques  : ils  parurent  la  première  fois 
en  1687.  Telle  eft  en  peu  de  mots  rhiftoire  de 
l’attradion  jufqu’au  moment  où  les  Phyficiens, 
défabufés  des  lyftêmes  qui  les  avoient  féduits 
jufqu’alors  , commencèrent  à être  perfuadés  que 
l’expérience  & l’obfervation  font  les  feuls  guides 
alTurés  qui  puiiTentles  conduire  dans  les  fentiers 
de  la  Nature. 
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Quelque  certaine  que  fût  & que  dût  paroî- 
tre  cette  nouvelle  manière  de  philofopher  , elle 
ne  fut  cependant  pas  univerfellement  accueillie 
dans  fon  origine.  Trop  attachés  à leurs  ancien- 
nes opinions  , pluheurs  entraînés  par  les  tour- 
billons de  qui  étoient  alors  en  vigueur, 

on  fufcita  nombre  de  difficultés,  ou  pour  mieux 
dire  de  tracafieries  à l’attraélion  Nexi^tonienne. 
On  reprocha  à Newton  d’avoir  voulu  faire 
revivre  les  qualités  occultes , qui  faifoient  an- 
ciennement le  déshonneur  de  refprit  humain , 
& qu’on  avoit  fi  fagement  éliminées  de  l’Ecole. 
On  peut  voir  à l’article  Adhérence  combien  ce 
reproche  efl:  peu  fondé,  Auffi  n’empêcha-t-il  pas 
les  plus  célèbres  Phyficiens  d’embrafl'er  l’opi- 
nion de  Newton  ; & elle  Ce  trouva  fi  bien  con- 
firmée par  la  fuite  , par  toutes  les  nouvelles 
obfervations  qu’on  ajouta  à celles  de  ce  grand 
Homme , qu’elle  acquit  tout  le  crédit  & toute 
la  confidération  qu’elle  méritoit. 

Outre  ce  que  nous  avons  déjà  fait  obferver 
par  rapport  à l’attradion  de  cohéfion  , & qu’on 
peut  confulter  à l’article  Adhérence , nous  con- 
firmerons encore  ici  l’exiftence  de  l’attradion 
à petites  diftances , avant  d’expofer  les  loix  de 
l’attradion  à grandes  diOances  , afin  de  réunir 
dans  un  même  article  tout  ce  qui  concerne  ce 
phénomène  général  de  la  Nature. 

On  fait  qu’en  1737  MM.  Bouguer  & de  la, 
Condumine , bien  faits  l’un  & l’autre  pour  met- 
tre toute  l’exaditude  poflible  dans  leurs  obfer- 
vations , trouvèrent  que  le  fil  à plomb  de  leur 
infiniment  étoit  écarté  de  la  perpendiculaire 
auprès  de  la  montagne  Chimboraco  au  Pérou. 
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Ils  trouvèrent  en  effet  que  les  hauteurs  des 
étoiles  prifes  avec  un  quart  de  cercle  de  deux 
pieds  & demi , paroiffoient  toutes  plus  grandes 
du  côté  du  midi , & que  ces  mêmes  hauteurs 
prifes  du  côté  du  nord,  paroiflbient  plus  petites, 
lorfqu’ils  faifoient  leurs  obfervations  auprès  de 
cette  montagne  du  côté  du  midi.  Ils  ne  purent 
attribuer  ce’s  différences  qu’à  la  déviation  du  fil 
à plomb  occafionnée  par  l’attraélion  de  la  mon^- 
tagne  , & ils  trouvèrent  que  cette  déviation 
alloit  à huit  fécondés. 

Si  ce  phénomène  , abftraéfion  faite  de  tous 
ceux  dont  nous  avons  parlé  à l’article  Adhérence, 
effplus  que  fuffifant  pour  conftater  l’attraélion 
de  cohéfion  ; ceux  qui  confirment  l’exiftence 
de  l’attraélion  à de  grandes  diftances  , ne  font 
pas  moins  nombreux , ni  moins  propres  à éta^ 
blir  le  phénomène  dont  il  efi  ici  queftion. 

M.  de  la  Lande  a pris  plaifir  à en  recueillir 
un  certain  nombre  qu’on  trouvera  très -bien 
détaillés  dans  fon  excellent  Ouvrage  fur  l’aftro- 
nomie , & auquel  nous  renvoyons  nos  Leéteurs, 

1°.  Le  flux  & reflux  de  la  mer  , dit-il , four- 
nit, deux  fois  par  jour,  la  preuve  la  plus  pro- 
bable & la  plus  frappante  de  l’attraétion  lunaire, 
& dont  tous  les  phénomènes  s’accordent  mer- 
veilleufement  avec  le  calcul  de  l’attraéfion  du 
foleil  & de  la  lune  (Voye^  Flux  & Reflux). 

2°.  Les  inégalités  de  la  lune  , lefquelles  dé- 
pendent vifiblement  de  la  fituation  du  foleil. 

3°.  Le  mouvement  des  planètes  autour  du 
foleil , à des  diffances  dont  les  cubes  font  com.me 
les  quarrés  des  tems. 
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■4®.  Le  mouvement  elliptique  des  planètes, 
de  la  lune  & même  des  comètes. 

j°.  La  précedion  des  équinoxes. 

6°.  La  nutation  de  la  terre  , produite  par 
Tadion  de  la  lune. 

7®.  Les  inégalités  que  les  planètes  éprouvent 
dans  leurs  différentes  pofitions,  & quantité  d’au- 
tres phénomènes  qu’on  verra  très-bien  dévelop- 
pés dans  l’Ouvrage  de  ce  favant  Aftronome. 

L’exiftence  de  l’attradion  eft  donc  plus  que 
fuffiramment  prouvée , quoique  nous  n’en  con- 
noilîlons  point  la  nature  ; car  nous  ne  craignons 
point  de  faire  encore  ici  l’aveu  de  notre  igno- 
rance à cet  égard.  Eft-ce  une  qualité  inhérente 
à la  matière  , comme  plufieurs  l’ont  avancé? 
rien  ne  confirme  cette  opinion  , quoiqu’elle  ne 
foit  rien  moins  que  révoltante  & hors  de  vrai- 
femblance.  Si  cette  propriété  étoit  métaphyfi- 
quement  impoffible  , dit  M.  de  Maupertuis  ^ dans 
fon  Difcoiirs  fur  La  figure  des  aflres  , les  phéno- 
mènes les  plus  preffans  de  la  Nature  ne  pour- 
roient  point  la  faire  recevoir  : mais  fi  elle  ne 
renferme  ni  Impolfibiüté  , ni  contradidion  , on 
peut  librement  examiner  fi  les  phénomènes 
la  confirment  ou  non  ; car  dès-lors  l’attradion 
n’efi;  plus  qu’une  quefiion  de  fait , & c’eft  dans 
le  fyftême  de  l’univers  qu’il  faut  aller  chercher 
fi  elle  eft  un  principe  qui  ait  effedivement 
lieu  dans  la  Nature.  Or,  certainement  il  n’y  a 
point  d’impoffibilité  métaphyfique,  ni  de  contra- 
didion dans  la  loi  de  l’attrad-on  ; c’eft-à-dire, 
que  rien  ne  démontre  la  propofition  contra- 
didoire  : Les  corps  célefies  ne  s’attirent  point.  Je 
me  flatte  , continue  ce  célèbre  Philofophe, 
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qu’on  ne  m’objeftera  point  que  cette  pro- 
priété dans  les  corps,  de  pefer  les  uns  vers  les 
autres , efî:  moins  concevable  quecelles  que  tout 
le  monde  y reconnoît.  La  manière  dont  les  pro- 
priétés réfidentdans  un  fuiet  eft  toujours  incon- 
cevable pour  nous.  On  ne  s'étonne  point  de 
voir  un  corps  en  mouvement  communiquer  ce 
mouvement  à d’autres  corps.  L’habitude  qu  on 
a de  voir  ce  phénomène  , empêche  qu’on  en 
voye  le  merveilleux  : mais  au  fond  la  force  im- 
pulfive  efi:  aulîi  - peu  concevable  que  l’attrac- 
tion. Qu’eft-ce  que  cette  force  impulhve? 
comment  réfide  t-el!e  dans  les  corps  ? qui  eût 
pu  deviner  qu’elle  y rébde  avant  d’avoir  vu  les 
corps  fe  choquer  ? 

Ces  réflexions  font  on  ne  peut  plusfages;  mais 
il  faut  en  convenir,  elles  ne  prouvent  point 
pour  cela  que  l’attraclion  foit  une  propriété, 
une  qualité  inhérente  à la  matière  Ne  feroic- 
ce  donc  qu’une  loi  de  la  Nature  ? Cette  opi- 
nion, beaucoup  moins  hafardée  que  la  précé- 
dente , n’eft:  pas  plus  démontrée  -,  & il  faut 
néceflTairement  avouer  de  bonne  foi , que  l’at- 
traéfion  n’efl:  encore  qu’un  terme  général  , 
propre  à lignifier  un  phénomène  qui  le  décèle 
entre  toutes  les  parties  de  rUnivers  matériel. 
Outre  que  cet  aveu  ne  rapproche  en  rien  les 
bornes  de  notre  ignorance  , il  ne  fomente 
point  cet  enthoufiafme  , cet  efprit  de  parti 
qu’on  ne  peut  trop  éviter  dans  les  fciences  , 
qui  nous  conduit  fi  fouvent  à l’erreur, 
lorfque  nous  embrafTons  opiniâtrément  une 
idée  qui  n’a  d’autre  fondement  que  l’autorité 
de  ceux  qui  l’ont  foutenue  avant  nous,  Cejt 
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nveu  û’îiilleurs  ne  peut  qu’exciter  le  zèle 
des  Phyiiciens  , 6c  les  encourager  à de  nou- 
velles recherches  qui  pourront  les  conduire 
par  la  fuite  à la  lolution  de  cette  importante 
queftion. 

En  attendant  que  nos  connoKTances  foient 
plus  épurées  à cet  égard,  bornons  nous  à fui- 
vre  la  marche  de  la  Nature  , à faire  l’examen 
des  loix  & des  proportions  qu’elle  fuit  dans 
fes  attradions  ; raffemblons  de  plus  en  plus 
des  faits.  Ces  connoilTances  plus  fûtes  , plus 
confiantes , font  en  même  tems  celles  qu’il  im- 
porte le  plus  d’acquérir  à celui  qui  fe  propofe 
de  rendre  raifon  des  phénomènes  qui  fe  pré- 
fentent  continuellement  à fes  recherches. 

Les  loix  de  l’attradion  fe  bornent  à deux, 
à l’aide  defquelles  on  parvient  à expliquer,  non- 
feulement  tous  les  phénomènes  connus  jufqu’à 
préfent,  mais  par  le  fecours  defquelles  il  pa- 
roît  qu’on  peut  allez  fûrement  annoncer  ceux 
qu’on  doit  obferver  par  la  fuite.  Les  oblerva- 
tions  multipliées  qu’on  a faites  depuis  la  con- 
noifiance  de  ces  loix , paroilfent  être  un  fur 
garant  de  la  dernière  partie  de  notre  pro- 
pohtion. 

Ces  loix  font , i°.  que  Vattra^ion  entre  les  corps 
e(l  toujours  proportionritUe  à Leurs  maffes.  Si  nous 
fuppofons,  par  exemple,  que  le  corps  A ait 
quatre  fois  plus  de  malle  que  le  corps  B,  le 
premier  agira  quatre  fois  davantage  contre  le 
corps  B,  que  ce  dernier  n’agira  contre  le 
corps  A.  De  là  fi  ces  deux  corps  étoient  aban- 
donnés à leur  mutuelle  aélion  , & n’étoient  dé- 
terminés à fe  mouvoir  l’un  vers  l’autre , qu’en 


410  ATT 

vertu  de  cette  aCllon,  ils  parcourroîent  fun  St 
l’autre  pne  partie  de  l’efpace  qui  les  fépare-* 
roit  ; mais  le  corps  B en  parcourroit  d’autant 
davantage , que  la  mafl'e  du  corps  A l’emporte- 
roit  fur  la  fienne. 

2®.  Ü attraciion  , toutes  chofes  égales  et  ailleurs  , 
fuit  toujours  la  raifort  inverfe  du  quarrè  des  dif- 
tances.  C’eft-à-dire , qu’un  corps  étant  placé  à 
une  diftance  donnée  d’un  autre  corps,  & étant 
attiré  d’une  quantité  pareillement  donnée  par 
ce  dernier , il  en  feroit  quatre  fols  moins  at- 
tiré , s’il  étoit  placé  à une  diftance  double  de 
celle  que  nous  fuppofons  d’abord  ; & qu’il  en 
feroit  neuf  fois  moins  attiré  , s’il  étoit  placé 
à une  diftance  triple  de  la  première. 

Ces  deux  loix  font  on  ne  peut  mieux  con- 
firmées par  toutes  les  obfervations  qu’on  a 
faites  depuis  que  nous  les  connoiftons , & elles 
n’ont  été  découvertes  que  par  des  obfervations 
faites  avec  le  plus  grand  foin  fur  le  mouvement 
des  planètes  dans  les  orbites  qu’elles  décrivent 
autour  du  foleil. 

N’y  eût-il  que  l’obfervation  de  M.  Bouguer^ 
que  nous  avons  citée  précédemment,  la  dévia- 
tion du  fil  à plomb  , placé  à une  petite  dif- 
tance d’une  grofle  montagne,  elle  eft  une  preuve 
înconteftable  de  la  fupériorité  de  l’attraèlion 
dans  les  plus  grofles  malfes.  On  en  trouvera 
encore  une  preuve  également  fatisfaifante  à 
l’article  Adhérence, 

Si  on  ne  peut  contefter  la  première  loi  de 
l’attraélion  , la  fécondé  n’eft  pas  moins  folidc- 
ment  établie.  Nous  n’en  donnerons  ici  qu’une 
feule  preuve , pour  ne  point  paflèr  les  bornes 
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que  nous  femmes  obligés  de  nous  preferire. 

On  fait  que  la  diftance  moyenne  de  la  lune 
à la  terre , eft  de  foixante  demi  - diamètres  du 
globe  terreftre,  & conféquemmeot  qu’elle  eft 
foixante  fois  plus  éloignée  du  centre  de  la 
terre  , que  les  corps  qui  font  placés  ,à  la  fur- 
face  de  ce  globe.  Or  , il  eft  démontré  par  un 
calcul  fondé  fur  le  mouvement  de  la  lune  , 
que  cette  dernière  ne  s’approche  de  notre 
globe  , dans  un  tems  donné , que  d’une  quan- 
tité trois  mille  hx  cents  fois  plus  petite  que 
celle  félon  laquelle  les  corps  placés  vers  la 
furface  de  la  terre  s’en  approchent  dans  le 
même  tems.  Mais  trois  mille  fix  cents  eft  le 
quarré  de  foixante.  La  lune  fuit  donc,  dans 
i’attraâion  qui  la  maîtrife , la  raifon  inverfe  du 
quarré  de  fa  diftance  au  centre  de  la  terre. 
( Pesanteur  ). 

On  trouve  dans  les  Ouvrages  de  quantité 
de  célèbres  Phyficiens  , mais  particulièrement 
dans  l’Aftronomie  de  M.  de  la  Lande  ^ une  dé- 
monftration  des  plus  frappantes  de  cette  fé- 
condé loi  générale  de  l’attraârion. 

Attraction  Électrique.  C Élec- 

tricité. 

ATTRITION.  Terme  dont  on  fait  quel- 
quefois ufage  en  Phyfique  , pour  déligner  le 
frottement  réciproque  de  deux  furfaces  qui 
s’ufent.  C’eft  par  un  femblable  frottement 
qu’on  parvient  à polir  , ou  à aiguifer  plulieurs 
corps  ; c’eft  par  attrition  que  l’Opticien  donne 
à un  verre  la  courbe  qu’il  doit  avoir  , & qu’il 
le  polit  enfuite  dans  le  balhn  qui  l’a  formé  j 
c’eft  encore  par  attrition  , que  la  lame  du 
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couteau , celle  du  rafoir , &c.  s’ufe  & s’aiguife 
fur  une  meule. 

AURORE.  Lumière  qui  paroit  à l’orient 
avant  le  lever  du  loleil  ; c’eft  le  crépufcule  du 
matin  ( Foyei  Crépuscule  ). 

Aurore  Boréale.  Efpèce  de  nuée  rare , 
tranfparente  & lumineufe  , qui  fe  fait  oblervei* 
pendant  la  nuit  fur  l’horilon,  & du  côté  du 
nord.  On  l’appelle  auili  lumilre  Jcptcntrionak. 

Ce  phénomène  étoit  connu  des  anciens, 
Arijîote  , Pline  , & plufîeurs  autres  , en  font 
mention  dans  leurs  Ouvrages.  On  en  diftin- 
gue  de  deux  efpèces , celle  dont  la  lumière  eft 
douce  ôc  tranquille,  & dont  nous  parlerons  à 
l’article  Météores  ignées  , & l’aurore  dont  la  lu- 
mière eft  vive , rerplendilTante  : celle-ci  fait 
l’objet  de  cet  article. 

Cette  dernière  efpèce  d’aurore  boréale  ne 
fe  fit  remarquer  que  très-rarement  dans  l’an- 
tiquité. Ce  ne  fut  à proprement  parler  que  vers 
la  fin  du  quatrième  fiècle  qu’on  fit  des  obfer- 
vations  circonftanciées  à ce  fujet.  Ces  obfer- 
vations  faites  dans  la  terreur  infpirée  par  ce 
phénomène,  regardé  comme  le  pronoftic  des 
plus  grands  malheurs  , ne  font  guère  propres 
à nous  éclairer  fur  fa  théorie.  Nos  anciens  ne 
voyoient  dans  les  aurores  boréales  que  des 
lances  , des  épées  en  feu  fufpendues  fur  leurs 
têtes.  Ils  n’y  voyoient  que  des  armées  , des 
boucliers  enflammés  & teints  de  fang.  En 
I 527 , au  rapport  de  Lycojlhene , on  vit  dans 
le  ciel  des  épées  fanglantes  , des  lances  , des 
vifages  d’hommes  , des  têtes  hideufes  par  les 
barbes  horribles  & les  cheveux  dont  elles 

étoient 
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¥toîent  hérififées.  J’abrège,  par  honnêteté'poui: 
cet  Hiftorien  peu  inftrult  des  opérations  de 
)a  Nature  , & je  fupprime  une  grande  partie 
du  tableau  qu’il  en  lait.  Ge  ne  lut  guère  que 
vers  le  commencement  du  dix  feptième  fiècle, 
qu’un  peu  plus  aguerris  à ce  fpeèlacle,  encore 
effrayant  pour  le  peuple,  les  Phyfîciens  com- 
mencèrent à raifonner  plus  pertinemment  ; & 
ce  ne  fut  que  depuis  171  (5,  que  devenu  beau- 
coup plus  fréquent  que  précédemment  , on 
fut  à portée  de  le  mieux  obferver  , & d’en 
établir  plus  folidement  la  théorie.  L’aurore 
boréale  qui  fe  fit  voir  le  17  Mars  171(5  , & 
dont  M.  Haley  nous  donne  une  defcription 
très  - circonflanciée  dans  les  Tranfaciions  phi- 
lofophiques  , fut  une  des  plus  grandes  & des 
plus  brillantes  qu’on  eût  encore  obfervée.  Elle 
fut  comme  l’époque  du  renouvellement  de  ce 
phénomène  ; car  on  en  compte  plus  de  cent 
Soixante  dans  l’efpace  de  neuf  années^  Il  en 
parut  quarante-fix  en  1726,  parmi  lefquelles 
il  faut  diftinguer  celle  du  19  Oètobre,  bien 
plus  complette  que  les  autres.  ^ 

Deux  heures  après  le  coucher  du  foleil,  on  ap- 
perçutdu  côté  du  nord  un  brouillard  affez  obfcur, 
ayant  la  forme  d’un  fegment  de  cercle,  dont  la 
partie  occidentale  commença  à être  éclairée. 
On  vit  d’abord  fortir  de  ce  fegment  des  arcs 
lumineux  , des  jets  & des  rayons  de  lumière; 
on  apperçut  enfuite  un  mouvement  général , 
une  efpèce  de  trouble  dans  toute  la  maffe  du 
phénomène , caufé  fans  doute  par  les  vibra- 
tions de  ces  jets,  & par  ces  éclairs  réitérés, 
qui  fe  fuccédèrent  prefque  fans  interruption  5 
Tome  7,  D d 
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on  vit  enfin  , lorfque  le  phénomène  fut  dariÿ 
toute  fa  magnificence,  une  efpcce  de  couronne 
lumineufe  fe  former  vers  le  zénith. 

Ce  fut  toujours,  à quelques  différences  près, 
fous  cette  forme  qu’onobferva  par  la  fuite  la  mul- 
titude d’aurores  boréales  qui  fe  firent  remar- 
quer. Il  y en  eut  foixante-fept  en  1727;  qua- 
tre-vingt fix  l’année  fuivante  ; foixante-cinq 
l’année  d’après;  & en  1730  , on  en  compta 
jufqu’à  cent  feize  : elles  font  encore  bien  plus 
fréquentes  dans  les  Ifles  Orcades,  & dans  l’Ifi 
lande , depuis  le  folfiice  d’hiver  jufqu’au  prin- 
tems.  Il  eft  très-rare  qu’il  n’en  paroifle  pas 
une  chaque  nuit.  Kraÿ"  nous  afTure  qu’il  en 
avoit  obfervé  prefque  tous  les  jours  dans  les 
régions  fituées  près  de  l’axe  de  la  terre,  Hans 
Egide  rapporte  qu’il  en  paroît  régulièrement 
après  la  nouvelle  lune.  MidUton  affirme  , dans 
fa  Defcripiion  du  Groenland  ^ qu’il  fe  pafTe  rare- 
ment une  nuit  pendant  l’hiver, dans  l’Amériquè 
feptentrionale  , fans  qu’on  obferve  d’aurore 
boréale.  £//«  confirme  la  même  chofe  dans  fon 
Voyage  à la  Baie  d'Hudfon.Qo.  phénomène  s’eft  fait 
obferver  très  fréquemment  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  moins  fréquemment  en  France, 
très-rarement  en  Italie;  car, avant  17x2,  on 
ne  trouve  que  très-peu  de  Phyficiens  qui  en 
aient  obfervé  , & depuis  cette  époque  juf- 
qu’en  1760,  on  n’en  avoit  encore  obfervé 
que  deux  ou  trois  à Bologne.  La  première 
parut  en  : Poleni  & Zunotti  l’obfervèrent 
attentivement  & la  décrivirent  avec  foin. 

Quoiqu’elles  fe  manifefient  toutes  de  la 
même  «manière , elles  ont  chacune  des  carac: 
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t^reS  varies'  ; ou  mieux  des  particularités  qui 
les  diftinguent.  Mujfenbroeck  a parfaitement 
développé  ces  différences  ; nous  n’expoferons 
que  les  principales.  Les  jets  de  lumière  dif-^ 
fèrent  entr’eux  > & par  leur  nombre,  & pat 
leurs  formes»  Cette  matière  lumineufe  s’élance 
avec  une  vîteffe  inexprimable.  On  voit  quel- 
quefois fortir  d’une  large  ouverture  de  la  nuée 
une  colonne  lumineufe,  mais  dont  le  mouve- 
ment eft  affez  lent  & uniforme  ; cette  colonne 
devient  plus  large,  à mefure  qu’elle  avance, 
toutes  fes  parties  fe  tenant  liées  les  unes  aux 
autres  , & attachées  au  bord  de  la  nuée  fans 
fe  rompre  ; en  forte  qu’elle  refie  dans  cet  état 
pendant  l’efpacede  dix  à vingt  fécondés , & quel- 
quefois pendant  celui  de  quatre  à cinq  minutes. 
Quoiqu’il  folt  allez  rare  de  voir  ces  efpèces  de  co- 
lonnes dont  la  baffe  la  plus  large  foit  attachée 
à la  nuée,  & qui  aillent , en  montant , fe  tour- 
ner en  pointe , on  en  a obfervé  de  femblables 
dans  l’Amérique  feptentrionale , & on  leur  a 
donné  le  nom  de  pyramides.  On  en  oblerve 
aufîi  dont  la  lumière  s’éteint  en  fortant  de  la 
nuée  , & qui  ne  deviennent  lumineufes  que  lorf- 
qu’elles  en  font  un  peu  éloignées  ; elles  ne 
font  point  adhérentes  au  bord  de  la  nuée  : on 
les  prendroit  pour  une  produétion  de  l’air  fe- 
rein.  On  remarque  certaines  colonnes  qui  fe 
tiennent  perpendiculairement  au-defius  de  l’ho- 
rlfon  ; d’autres  courbées  , formant  une  efpèce 
d’arc  ; quelques-unes  lancées  du  centre  même 
de  la  nuée. 

Lorfque  plufieurs  colonnes  , parties  de  dif- 
férents points , fe  rencontrent  au  zénith , elles 
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fe  confondent  ^ elle  fe  pénètrent , elles  fe  divî-^ 
ïent  ë>c  roulent  de  toutes  manières  les  unes 
dans  les  autres  ; de  forte  qu'elles  forment  alors 
une  petitenuée  fort  épaiflè.  Celle-ci  prenant  feu, 
brûle  avec  plus  de  violence  , & répand  une 
lumière  plus  vive  que  celle  que  répandoit  au- 
paravant chaque  colonne  qui  entre  dans  fa 
compofition  : cette  lumière  devient  alors  verte , 
bleue  & pourpre  ; & abandonnant  auffi-tôt  fa 
première  place,  elle  fe  porte  vers  le  fud,  fous 
la  forme  d’un  petit  nuage  clair, 

M.  HaUy  & M.  de.  Mairan , ayant  bien  ob- 
fervé  de  lemblables  colonnes^  nous  appren- 
nent qu’elles  s’arrêtent  quelque  tems , &:  qu’elles 
forment  comme  une  efpèce  de  voûte  , dont  le 
milieu  femble  être  percé.  De  nouvelles  colon- 
nes, difent-ils  , fuivent  quelquefois,  & de  fort 
près,  les  premières  qui  fe  font  diffipées  : mais 
il  arrive  aufïi  qu’il  s’écoule  quelque  tems 
avant  qu’il  en  forte  de  nouvelles  de  la  nuée, 
& le  foyer  paroît  languifTant  pendant  quelques 
minutes.  Ces  colonnes  lumineufes  font  fi  rares, 
qu’on  voit  quelquefois  luire  à travers,  les  étoi-, 
les  de  la  première  & de  la  fécondé  grandeur. 
On  ne  voit  pas  toujours  fortir  de  la  nuée 
des  colonnes  de  feu  ; quelquefois  toute  l’éten- 
due de  l’horifon  paroît  ardente  & lumineufe. 
On  voit  aufli-tôt  fortir  de  cette  lumière  de 
petites  colonnes  très-brillantes  & refplendiflan- 
tes  ; ce  qui  peut  venir  de  ce  que  la  nuée 
compofée  de  matières  combuftibles  , étant 
alors  le  foyer  de  cette  lumière , fe  trouve  ca- 
chée fous  l’horifon  , ou  de  ce  qu’elle  efl:  fi 
mince  & fi  rare  qu’on  ne  peut  la  diftinguer 
à l’œil. 
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La  durée  d’une  aurore  n’éft  point  conftante.: 
Quelques-unes  fe  dilTipent  en  peu  de  minutes  : 
elles  durent  communément  plufieurs  heures  j 
quelques-unes  fubfiftent  toute  la  nuit,  & quel- 
quefois ce  phénomène  fe  fait  obferver  pendant 
plufieurs  nuits  eonfécutives. 

On  ne  voit  point  toujours  une  aurore  bo- 
réale dans  deux  endroits  , quoique  peu  diftans 
l’un  de  l’autre.  On  remarque  auffi  qu’il  exifte 
en  même  tems  differentes  aurores  boréales  en 
différens  endroits.  Ce  phénomène  fut  on  ne 
peut  mieux  confirmé  en  1730.  On  obferva 
à Touloufe  & à Paris  deux  aurores  boréales 
bien  différentes  ; celle  de  Touloufe  étoit  au 
couchant  d’été  , & on  vo^yolt  alors  au  levant 
d’été  celle  qu’on  obfervoit  à Paris.  Quelquefois 
la  matière  qui  produit  cette  lumière  eft  fi 
abondante  , qu’elle  fe  trouve  répandue  dans 
prefque  toute  l’Europe  : telles  furent  les  au- 
rores boréales  qu’on  obferva  le  17  Mars  lyKÎ, 
le  19  Odobre  1726  & le  16  Novembre  1729. 

On  remarque  encore  quelquefois  vers  le 
nord  des  lumières  fi  brillantes,  qu’elles  nous 
dérobent  celles  des  planètes  & des  étoiles 
fixes.  Elles  font  quelquefois  fi  vives , que  la 
lumière  de  la  lune  , ni  même  celle  du  foleil  , 
lorfqu’il  revient  fur  l’horifon  , ne  peuvent  les 
effacer;  Plufieurs  célèbres  Obfervateurs  rap- 
portent que  la  lumière  de  ces  aurores  boréa- 
lôs  efl:  affez  vive  pour  qu’on  puiffe  lire  auflî 
aifément  qu’en  plein  jour  , & pour  qu’on  puiffe 
fe  conduire  dans  un  voyage. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’un  détail  plus 
étendu  des  différens  phénomènes  qui  accompa-tj 
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gnent  les  aurores  boréales , pourront  confulter 
le  troijîème  volume  du  Cours  dePhyJiqucde  Muf- 
fenbroeck  , ou  l’excellent  Traité  de  P Aurore  Bo- 
réale de  M.  de  Mairan. 

Jl  n’eft  guère  poffible  de  prévoir  l’apparition 
d’une  aurore  boréale  ; elles  furviennent  dans 
des  tems  fi  variés , qu’on  n’a  point  encore  ob- 
fervé  aucun  caraétère  particulier  qui  püt  fer- 
vir  de  pronoftic  à ce  phénomène. 

On  remarque  cependant  qu’il  n’en  paroit 
jamais , lorfque  le  ciel  eft  entièrement  couvert 
de  nuages  fombres , & qu’il  n’en  paroît  que 
rarement  dans  des  tems  orageux.  La  diffé- 
rence des  faifons  ne  paroît  influer  que  médio- 
crement fur  ce  phénomène.  Mujjenbroeck  dit  en 
avoir  obfervé  à Leyde  , à Utrecht,  dans  tou- 
tes les  faifons  de  l’année  : ce  qu’il  y a de  conf- 
iant, c’efl:  qu’elles  font  aufli  fréquentes  pendant 
l’hiver  que  pendant  l’été  dans  les  régions  du 
Nord  ; & c’eft  un  fait  que  nous  ne  craignons 
point  d’aflurer  d’après  le  témoignage  àéEllis. 

Les  vents  n’influent  pas  davantage  fur  leur  pro- 
duéfion , & ne  peuvent  fervir  à indiquer  leur  ap- 
parition. Les  vents  qui  précèdentl’aurore  boréa- 
le, dit  Muÿenbroecky  font  indifféremment  doux  ou 
forts  : il  en  efl:  de  même  de  la  température  de 
l’air.  Il  en  paroît  lorfqu’il  efl:  chaud  ou  froid , fec 
ou  humide.  Le  tems  qui  fuit  ce  phénomène 
demeure  prefque  toujours  le  même  j il  efl;  beau 
ou  pluvieux,  & toutes  fortes  de  vents  régnent 
indifféremment;  ce  qui  prouve  manifeftement 
qu’une  aurore  boréale  n’influe  en  rien  fur  l’at- 
mofphère  , je  dirois  encore  fur  les  corps  fublu- 
iiaifes  y fl  les  perfonnes , pour  peu  inftruites 
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«ju’elles  le  fufîènt , pouvoient  , dans  un  fiècle 
éclairé  comme  le  nôtre  , Ce  laifFer  aller  à des 
erreurs  populaires  & abfurdes. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  & la 
plus  probable  en  même  tems  fur  le  fiége  de 
l’aurore  boréale  , eft  celle  qui  l’établit  dans 
l’atrao  phère  terreftre.  Les  preuves  qu’on  en 
donne  font,  i®.  que  ce  phénomène  paroît  fous 
la  forme  d’un  nuage , qui  ne  difïère  en  rien  de 
ceux  que  nous  connoifiTons  ; 2°.  que  la  nuée 
lumlneufe  Ce  tient  fixément  pendant  plufieurs 
heures  , & même  fouvent  pendant  plufieurs 
jours,  à la  même  hauteur  au-defius  de  l’hori- 
fon,  & conféquemment  qu’elle  fe  meut , ainfi 
que  le  refte  de  l’atmofphère  , & la  terre  elle- 
même,  autour  de  Taxe  terreftre  ; 3®.  qu’on  ne 
peut  voir  quelquefois  & obferver  en  même 
tems  une  aurore  boréale  de  deux  endroits , 
peu  diftans  même  l’un  de  l’autre. 

Ceux  qui  ont  embrafle  l’opinion  contraire, 
& qui  prétendent  qu’il  eft  des  aurores  boréales 
Jbeaucoup  plus  élevées  , fe  fondent  fur  ce  que 
la  même  aurore  boréale  a été  obfervée  à diffé- 
rentes hauteurs  , dans  des  endroits  différens,  fie 
conféquemment  fur  la  détermination  de  la  pa- 
rallaxe qu’ils  lui  ont  attribuée.  Ce  fut  en  confé- 
quence  d’une  femblable  obfervation  qu’on  affura 
que  l’aurore  boréale  du  ip  Üélobre  172Ô 
étoit  élevée  de  plus  de  deux  cents  & foixante 
lieues  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre;  parce 
qu’elle  paroiffoit  à Paris  de  trente-fept  degrés 
au-deffus  de  l’horizon  & de  vingt  feulement  à 
Rome.  Le  calcul  fort  ingénieux  & fort  fimple 
qui  conduifit  à cette  conclufion  , étoit  on  ne 
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peut  plus  exaâ: , mais  il  n’en  étoît  pas  aînfî  dti 
principe  fur  lequel  il  étoit  établi.  Il  n’eft  pas 
€n  efiet  certain  li  l’aurore  boréale  dont  nous 
venons  de  faire  mention , étoit  ftriélement  la 
même  à Rome  & à Paris;  & on  peut  encore 
ajouter  que  les  plus  célèbres  Aftronomes  eurent 
la  même  incertitude  fur  celles  qui  parurent 
dans  toute  l’Europe  en  1716  , 172.9  » 

Il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  pût  démontrer  que 
c’étoit  la  même  lumière  , qui  fe  tenoit  & qui 
brilloit  à la  même  place  ; de  forte  qu’il  ne  paroîc 
nullement  prudent  de  s’en  rapporter  aux  opé- 
rations par  lefquelles  on  détermina  la  parallaxe 
de  ce  phénomène  , pour  en  fixer  la  hauteur. 
Joignez  à cette  incertitude  les  preuves  que  nous 
venons  de  rapporter , & qui  ne  nous  permettent 
point  de  douter  quele  fujet  de  ce  phénomène  fe 
trouve  dans  l’atmofphère  terreftre  At- 

mosphère ) : confidérez  encore  toute  l’étendue 
en  hauteur  qu’on  peut  raifonnablement  fuppofeç 
à cette  enveloppe  aérienne  , & tout  fe  réunira 
pour  nous  faire  croire  qu’il  n’y  a point  d’au-, 
rore  boréale  qui  fe  foit  trouvée  à une  diftance; 
plus  éloignée  de  la  furface  de  notre  globe. 

Ce  feroic  bien  ici  qu’il  conviendroit  d’expli- 
quer la  nature  de  l’aurore  boréale  ; mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  convenir  qu’il 
n’efl;  aucune  hypothèfe  qui  foit  parfaitement 
fatisfaifante  à cet  égard , & qu’il  refte  encore 
bien  des  obfervations  à faire  , avant  qu’on 
puilTe  parvenir  à réfoudre  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfentent  dans  celles  qui  paroiffient  les 
mieux  établies.  Nous  nous  contenterons  donc 
dç  donner  une  légère  idée  feulement  de  celles 
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iquî  ne  nous  paroilTent  pas  dépourvues  de  vrai- 
femblance  , & qui  méritent  à jufte  titre  d’être 
connues.  Ce  fera  fans  contredit  le  plus  sûr 
moyen  de  prévenir  les  erreurs  , & de  réveiller 
Je  zèle  des  Phyficiens  fur  un  objet  qui  mérite 
leur  attention. 

On  imagina  d’abord  , & il  étoit  aüez  naturel  ‘ 
de  le  penfer  , que  les  aurores  boréales  étoient 
occafionnées  par  les  parties  fulfureufes  & nitreu- 
fes  qui  s’élèvent  de  la  furface  de  notre  globe 
dans  l’atmofphère  : mais  lorfqu’on  eut  réfléchi 
à la  différence  énorme  qui  fe  trouve  entre  des 
feux  produits  par  l’inflammation  de  ces  ma- 
tières, & la  lumière  qui  brille  dans  une  aurore 
boréale,  on  comprit  affez  clairement  qu’il  n’étoit 
pas  poffible  de  rappeîler  ce  phénomène  à de 
pareilles  inflammations.  D’ailleurs  en  fuppo- 
fant  toutefois  que  ce  fût  la  véritable  caufe  des 
aurores  boréales  , comment  pourroit-il  fe  faire 
qu’on  n’en  obfervât  pas  une  auffi  prodigieufe 
quantité  dans  la  partie  méridionale  , que  dans 
la  partie  feptentrionale  du  ciel , puifque  l’Italie, 
Quelles  font  fl  peu  nombreufes , ou  pour  mieux 
dire  , où  elles  fe  font  obferver  fl  rarement,  ainfi 
que  dans  toutes  les  contrées  méridionales,  dont 
on  doit  dire  la  même  chofe  , fournlffent  une 
quantité  extraordinaire  d’exhalaifons  fulfureu- 
les?  Ajoutez  encore  ici,  qu’elles  font  plus  fré- 
quentes en  hiver  que  pendant  l’été  ; ce  qui  nous 
paroît  plus  que  fuffifant  pour  faire  fentir  toute 
la  fauffeté  de  cette  opinion. 

Une  explication  bien  plus  fédulfante  & bien 
mieux  appropriée  à tous  les  phénomènes  des 
aurores  boréales , g’eft  fans  contredit  celle  que 


42  2 A U R 

M.  de  Malran  expofe  avec  cette  netteté  & cette 
lîmplicité  qui  lui  font  fi  naturelles  , dans  (on 
excellent  Traité  des  Aurores  boréales. 

Cet  ingénieux  Phylicien  attribue  ce  phéno- 
mène à Tatmolphè;  e du  l'oleil  , lorfqu^elle  fe  pré- 
cipite dans  ratmofphère  terreftre.  C’efi  dans  fon 
Ouvrage  qu’il  convient  d’étudier  ce  fyftême, 
dont  nous  ne  donnerons  qu’une  idée  trcs-luc- 
cinde. 

Il  fuppofe  1®.  que  le  foleil  eft  entouré  d’une 
atmofphcre  qui  nous  éclaire  , & qui  s’étend 
quelquefois  à plus  de  trente  millions  de  lieues. 
2.°.  Il  regarde  comme  très  proba  Je  que  la  ma- 
tière de  cette  atmofphère  ne  nous  éclaire  que 
parce  qu’elle  confifte  en  particules,  ou  inflam- 
mables par  les  rayons  du  foleil,  ou  affèz  grof- 
fières  pour  réfléchir  la  lumière.  3®.  Il  prétend 
que  , lorfque  les  dernières  couches  de  l’atmof- 
phère  folaire  ne  font  pas  éloignées  de  plus  d© 
foixante  mille  lieues  de  la  terre  , elles  doivent, 
fuivant  les  loix  de  la  gravitation  des  corps  ^ 
tomber  vers  notre  globe  ; ce  qui  eft  évident, 
en  admettant  les  fuppofitions  précédentes. 

On  fait  en  effet , d’après  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’attradion  , qu’elle  eft  en  raifon  com- 
pofée  de  la  direéte  des  maffes  & de  l’inverfe  du 
quarré  des  diftances  ; par  conféquent,  on  voit 
manifeftement  que  l’attradion  de  la  terre  doit 
néceffairement  maîtrifer  les  dernières  couches 
de  ratmofphère  folaire  , lorfque  celles-ci  font 
parvenues  à foixante  mille  lieues  du  globe  ter- 
reftre. Il  ne  s’agit , pour  s’en  convaincre,  que 
de  faire  la  proportion  fuivante. 

L’attradion  du  foleil  contre  les  dernières 
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couches  de  Ton  atmofphère  , lorfqu’elles  font 
fuppofées  à la  diftance  indiquée , eft  à l’attrac- 
tion de  la  terre  , contre  ces  mêmes  couches  , 
comme  la  mafle  du  foleil  multipliée  par  le  quar  ré 
de  cette  diftance , eft  à la  maflè  de  la  terre  mul- 
tipliée par  le  quarré  de  fa  propre  diftance  au 
foleil.  Or,  fuivant  les  obfervations  de  Newton^ 
la  mafle  de  foleil  eft  à la  malfe  de  la  terre , 
dans  le  rapport  de  227.yi  2 à i , & la  diftance 
de  cet  aftre  à notre  globe  , eft  de  30  millions  de 
lieues  dont  le  quarré  eft  5)00,000,000,000,000. 
D’ailleurs  le  quarré  de  foixante  milles  étant 
5,600,000,000,  on  aura  la  proportion fuivante. 

L’attraélion  du  foleil  eft  à l’attradion  de  la 
terre  fur  les  dernières  couches  de  l’atmofphère 
folaire  , parvenues  à la  diftance  indiquée  de 
notre  globe  , comme  2275  12  x 3600000000 
eft  à I X 5)00,000,000,000,000  \ ou  comme 
8 ipo43 200000000  eft  à 5)00000000000000. 
D’où  l’on  doit  manifeftement  conclure,  que  l’at- 
traârion  de  la  terre  fe  trouve  dé  beaucoup  fu- 
périeure  à celle  que  le  foleil  exerce  alors  fur 
les  dernières  couches  de  fon  atmofphère.  Elles 
doivent  donc  néceftairement  le  précipiter  alors 
dans  l’atmofphère  terreftre. 

Or  , fuivant  l’idée  de  M.  de  Mairan  , ce  font 
les  parties  de  cette  atmofphère  folaire  qui  pro- 
duifent  les  aurores  boréales,  lorfqu’elles  fe  pré- 
cipitent en  aflez  grande  quantité  dans  l’atmof* 
phère  de  la  terre.  Tl  faut  lire  dans  le  Traité  de 
ce  célèbre  Académicien  , la  manière  félon  la- 
quelle il  rend  railon  de  tous  les  phénomènes 
qui  ont  rapport  à cet  objet. 

flufieurs  Phyficiens  regardent  aéluellemenc 
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les  aurores  boréales  comme  un  phénomène 
éleârique.  Beccaria  eft  un  de  ceux  qui  aient 
embraflé  cette  opinion  avec  le  plus  de  con>* 
plaifance  , & qui  l’aient  mife  dans  Ton  plus  beaa 
jour.  II  eft  en  effet  conftant  qu’il  réfîde  dans 
l’atmofphère  un  fluide  éleélrique  & phofphori- 
que , dont  les  effets  ne  paroiffent  point  différer 
de  ceux  que  nous  obfervons  à la  préfence  d’une 
aurore  boréale  : mais  eft  ce  une  railon  fufli- 
fante  pour  en  conclure  l’identité  de  la  matière 
éleétrique  , &.  de  celle  qui  produit  le  phéno- 
mène dont  il  eft  ici  queftion  ? S’il  en  étoit  ainli, 
les  auro-res  boréales  ne  fe  feroient  - elles  pas 
obferver  beaucoup  plus  fréquemment  , & fe 
feroit-il  palfé  , comme  le  remarque  très-bien 
le  célèbre  Mujfenbroeck  , un  laps  de  tems  aufH 
confîdérable  que  celui  qu’on  a compté  en  Hol- 
lande, ians  qu’on  y ait  obfervé  aucun,  indice 
d’aurore  boréale  ? On  n’en  vit  effeélivement  au- 
cune depuis  1629  Jufqu’en  1716.  N’elt-il  pas 
naturel  de  croire  que  ce  phénomène  devrok 
fe  taire  voir  aufti  fréquemment  en  France  , en 
Italie,  qu’on  l’obferve  aétuellement  en  Hollande 
& en  Allemagne , puifque  l’air  n’eft  pas  moins 
éledrique dans  ces  deux  premiers  endroits,  que 
dans  les  deux  autres? 

Aurore  méridionale.  Si  les  Peuples  fep- 
tentrionaux  obfervent  afl'ez  fréquemment  des 
aurores  boréales  , il  eft  à croire  que  ceux  qui 
habitent  les  parties  méridionales  du  globe , en 
voient  pareillement  de  méridionales.  Au  moins 
l’exiftence  de  ces  dernières  eft-elle  fuffifamment 
conftatée  par  les  relations  de  différens  Voya- 
geurs. Nous  n’en  rapporterons  ici  que  deux 
témoignages  qui  nous  paroiffent  fuffifans, 
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D.  Anio'im  de  ULloa  , Capitaine  de  vaiffèau 

Efpagne  , écrivit  à M.  de  Mairan  en  1750» 
qu’après  avoir  doublé  le  Cap  de  Horn , qui  fe 
trouve  environ  à cinquante-fept  degrés  de  lati- 
tude méridionale  , il  vit  fouvent  du  côté  du 
pôle'auftral  une  grande  clarté  dans  le  ciel,  qui 
montoit  quelquefois  jufqu’à  trente  degrés  au- 
defius  de  Thorifon  , comme  il  arrive  à-peu-près 
lorfque  la  lune  eft  prête  à fe  lever  j quelquefois 
plus  rougeâtre  , quelquefois  plus  brillante  &: 
plus  blanche.  Il  ajoute  enfuite  , que  ces  appa- 
ritions ne  fubfiftoient  guère  plus  de  trois  ou 
quatre  minutes  ; ce  qu’il  attribue  à des  brouil- 
lards fort  épais  qui  fe  fuccèdent  prefque  con- 
tinuement  les  uns  aux  autres  dans  ce  pays. 

M.  doubla  le  même  Cap  en  1712  -,  & 

y rapporte  , dans  fa  Relation  de  La  mer  du  fud  y 
qu’à  une  heure  & demie  du  matin  , une  grande 


partie  de  l’équipage  vit  un  météore  inconnu: 
aux  plus  anciens  navigateurs  qui  fe  trouvèrent 
préfens  à cette  obfervation,  C’étoit,  nous  dit-il, 
une  lueur  différente  du  feu  S.  ELme  , & d’un 
éclair  , laquelle  perfifta  pendant  l’efpace  d’une 
demi-minute. 

Il  paroît  naturel  de  croire  , ou  mieux , il 
n’eft  pas  polîîble  de  foupçonner  que  ces  phé- 
nomènes dépendent  dans  la  partie  méridionale 
d’une  autre  caufe  différente  de  celle  qui  les 
produit  dans  la  partie  feptentrionale  de  notre 
globe.  Nous  abandonnons  aux  recherches  & 
aux  obfervations  des  Phyficiens  le  foin  d’exa- 
miner plus  particulièrement  les  opinions  qu’on 
a imaginées  jufqu’à  préfent  fur  la  nature  de 
cette  caufe , Ôc  de  conftater  celle  qu’ils  regar- 
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deront  comme  la  véritable , de  manière  qu’ils 
puiiTent  lever  les  doutes  & les  difficultés  qui 
nous  reftent  encore  fur  chacune. 

AUTOMNE.  Saifon  de  l’année  qui  com- 
mence au  22 Septembre,  lorfque  le  foleil  paroît 
entrer  dans  le  premier  degté  de  la  balance. 
Cette  faifon  dure  l’efpace  de  trois  mois. 

AXE. Se  dit  d’un  cylindre  de  matière  folide, 
qui  pafle  par  le  centre  d’un  corps,  & qui  fertà 
le  faire  tourner  fur  lui- même. 

En  Mathématique , Taxe  n’eft  qu’une  ligne 
qu’on  imagine  palTer  par  le  centre  d’un  corps  , 
éc  autour  de  laquelle  il  eft  cenfé  faire  fes  révo- 
lutions. En  Optique,  on  donne  le  nom  d’axe  au 
rayon  vifud , qui  eft  celui  qui  pafle  par  le  centre 
de  l’oeil. 

AXIFUGE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à la 
force  avec  laquelle  un  corps  qui  tourne  autour 
d’un  axe  tend  à s’éloigner  de  cet  axe.  Cette 
force  n’eft  pas  différente  de  celle  que  nous 
nommons  centrifuge  ( Voye^  Force  centri-» 
ruGE  ). 

AZUR.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  cou- 
leur bleue  du  firmament.  Newton  croit  que 
cette  couleur  vient  de  ce  que  les  vapeurs  dont 
l’air  eft  rempli,  & peut-être  même  les  particu- 
les de  l’air  , réfléchiffent  les  rayons  bleus  en 
plus  grande  quantité  que  les  autres  ( Foye:^ 
Couleurs).  Cette  couleur  bleue  qu’on  obferve 
dans  le  firmament  a fait  imaginer  à plufieurs 
Phyficiens  que  l’air  lui- même  affedoit  cette 
couleur  , aufli  bien  que  l’eau  de  la  mer.  Cette 
opinion  nous  paroît  hazardée,  ou  au  moins  elle 
ne  fe  trouve  point  confirmée  par  des  expérienr 
ces  qui  puiffent  nous  engager  à l’embraffer. 
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Bâillement.  Effet  de  la  refpiration, 

dont  on  ne  connoît  point  encore  bien  la  caufe 
ou  mieux  les  caufes  ; car  on  ne  peut  difcon- 
venir  qu’il  n’y  en  ait  plufîeurs  qui  concourent 
à fa  produélion.  On  foupçonne  , avec  fonde- 
ment , qu’il  doit  être  produit  par  une  caufe 
légèrement  ftimulante  , & qu’elle  dépend  elle- 
même  de  quelque  gêne  dans  la  circulation.  On 
remarque  en  effet  que  le  bâillement  n’a  lieu 
que  lorfqu’on  efl:  preffé  du  fommeil , lorfqu’on 
cft  menacé  de  la  fièvre  ; il  en  indique  affez 
fouvent  les  accès,  lorfqu’elle  efl:  intermittente. 
Il  a encore  lieu  , Iprfque  le  fang  circule  avec 
peine  après  la  fatigue  & la  digeftion. 

Dans  cet  aèle , la  poitrine  fe  dilate  lente- 
ment , l’infpiration  efl;  également  lente  : mais 
l’expiration  qui  fuit  eft  plus  prompte  & plus 
forte  ; prefque  tous  les  mufcles  fur  lefquels 
la  volonté  agit,  paroiffent  concourir  à cette 
aéfion. 

B AIN.  On  nomme  ainfi  en  Chymie  diffé- 
rens  moyens  qu’on  emploie  pour  tranlmenre 
un  certain  degré  de  chaleur  à un  vaiffeau  qui 
contient  les  matières  qu’on  veut  analyfer  oa 
difliller.  C’efl:  dans  ce  fens  qu’on  dit  commu- 
nément : DijlilUr  au  bain  de  cendres , au  bain  de 
fable  , au  bain-marie  , au  bain  de  vapeurs , au  bain 
de  fumier. 

Ou  diflille  au  bain  de  cendr.s  , lorfque  la 
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cucurbite  efl  placée  fur  des  cendres  cliau<ieS 
C Voyei  Alambic).  On  diftille  au  bain  de  fable  ^ 
lorfqu’elle  eft  placée  fur  dü  fable  , & que  le 
vailfeau  qui  le  contient  eft  immédiatement  pofé 
fur  les  charbons  du  fourneau.  On  fe  contente 
affez  fouvent  de  couvrir  de  quelques  pouces  de 
fable  le  poêle  du  laboratoire,  & de  pofer  fur 
ce  fable  la  cucurbite  ou  le  vaifteau  diftillatoire. 
On  diftille  au  bain-marie^  lorfque  la  cucurbite 
eft  plongée  dans  un  autre  vaifteau  rempli  d’eau, 
& que  ce  dernier  eft  établi  fur  le  fourneau. 
On  diftille  au  bain  de  vapeurs,  lorfque  le  vaif 
feau  diftillatoire  eft  feulement  expofé  à la  va- 
peur de  l’eau  bouillante.  On  fe  fervoit  ancien- 
nement de  cette  méthode  pour  diftiller  les 
huiles  eftentielles  5 les  efprits  ardens  & les  eaux 
odorantes.  La  diftillation  au  bain  de  fumier 
n’eft  plus  en  ufage.  Elle  confiftoit  à mettre  la 
matière  en  digeftion  dans  du  fumier  ;&  les  Al- 
chymiftes  appelloient  cette  pratique,  tfig-eVer  dans 
le  ventre  du  cheval. 

Bains.  L’ufage  des  bains  remonte  jufqu’à  la 
plus  haute  antiquité  ; tous  les  Peuples  les  ont 
regardés  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
conlerver  la  fanté.  Les  Hébreux  en  faifoient 
une  pratique  religieufe,  que  les  Mahométans 
ont  adoptée.  Tous  les  Orientaux  en  font  en- 
core un  plus  fréquent  ufage  que  les  Européens; 
& parmi  ces  derniers , les  Anglois,  les  Hollan- 
dois  font  ceux  qui  fe  baignent  le  plus  fouvent, 
fur-tout  par  propreté. 

On  diftingue  les  bains  en  deux  efpèces,  en 
naturels  & en  artificiels.  Les  premiers  font  ceux 
dont  les  eaux  forcent  des  entrailles  de  la  terre , 

douées 
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Houées'de  quelques  propriétés  avantageufes; 
telles  font  les  caxix  thermales.  Les  bains  ar- 
tificiels  doivent  à fart  tout  l’avantage  qiion 
en  peut  attendre.  Tels  font  ceux  dans  les  eaux 
defquels  on  lait  bouillir  des  médicamens  ap- 
propriés aux  elFets  qu’on  veut  leur  faire  pro- 
duire. On  range  communément  dans  la  clalîe 
des  bains  naturels  les  bains  domeftiques  & les 
bains  de  rivière.  On  prend  lesp-emiers  chauds 
ou  froids,  lelon  le  beibin.  Les  bains  froids  font 
.toniques,  & très  - propres  à rétablir  les  per- 
fonnes  foibles  & délicates  ; ils  donnent  du 
reflbrt  aux  fibres  , & ils  accélèrent  le  mou- 
vement de  la  circulation  des  liquides.  Les 
•Romains  étoient  dans  l’habitude  de  prendre  des 
bains  froids  ; & on  attribue  à cette  pratique 
la  vigueur  de  leurs  athlètes  & de  leurs  foldats. 
Les  Anglois  font  aflez  dans  cette  même  habi- 
tude ; ils  y accoutument  leurs  enfans  dès  le 
berceau  : auffi  en  voit -on  très-peu  de  rachitU 
ques.  Cette  pratique  eft  on  ne  peut  plus  avan- 
tageufe  à l’économie  animale.  Elle  prévient 
quantité  de  maladies  ; elle  entretient  l’aétion 
& la  réaélion  des  folides  & des  liquides  dans 
un  jufte  équilibre;  elle  efl:  même  très -propre 
à guérir  les  rhumatifmes,  les  affeélions  hyfté- 
riques,  & on  ne  peut  trop  la  recommander. 
Mais  cet  objet  n’efl:  point  du  relTort  de  notre 
Ouvrage. 

BALANCE.  L’une  des  fept  machines  fimples 
qu’on reconnoît  en Méchanique.  Onia  diftingue 
en  deux  efpèces  : l’une  ordinaire  , & elle  con- 
ferve  lé  nom  de  balance  ÿ l’autre  s’appelle 
moine. 

Tome  /; 
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Balance  ordinaiee.  Elle  eft  compofee 
d’un  levier  qu’on  appelle  le  fléau  , divifé  en 
deux  parties  égales  par  un  axe;  d’une  aiguille 
placée  au-defllis  de  l’axe  ; & de  deux  baffins 
pendus  aux  extrémités  des  bras , qui  font  de 
droite  & de  gauche,  les  deux  parties  du  fléau 
comprifes  depuis  l’axe. 

Rien  de  plus  Ample  , de  plus  connu  & de 
plus  ufité^que  la  balance  pour  mefurer  le  poids 
des  corps  : mais  il  n’eft  aucun  inftrument  , 
malgré  cela,  fi  peu  exaâ:  pour  l’ordinaire,  & 
dont  la  confliruélion  demande  autant  de  pré- 
cautions. 

1°.  Les  points  de  fufpenfion  d’où  pendent 
les  baffins  , doivent  être  exadement  à mêm» 
diflance  de  l’axe  ou  du  centre  du  mouvement , 
& ces  trois  points  doivent  être  rangés  en  ligne 
droite. 

2°.  Le  centre  de  gravité  du  fléau  ne  doit 
point  être  confondu  avec  le  centre  du  mouve- 
ment ( Voyt:^  Centre  de  gravité  );  il  doit 
être  lin  peu  au-deflbus.  Nous  en  avons  donné 
la  démonflration  dans  le  premier  Volume  de 
notre  Ouvrage  , intitulé  Defcription  & 
d'un  Cabinet  de  Phyjique  \ & dans  le  fécond  Vo- 
lume de  nos  Elèmens  de  Pkyjique  théorique  & ex- 
périmentale, 

3°.  Le  frottement  de  l’axe  fur  les  yeux  de 
la  chaffie  doit  être  diminué  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  & c’eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  on 
lui  donne  la  forme  d’un  couteau. 

4®- Les  baffins  doivent  être  fufpendus  très- 
librement-  & d’une  manière  très  - mobile  aux 
extrémités  des  bras.  C’eft  auffi  pour  cette  rai- 
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Ton  que  ces  points  font  taillés  en  forme  de 
couteau , & que  les  anneaux  ou  les  crochets 
qui  fervent  à lufpendre  ces  baffins  doivent  être 
bien  arrondis. 

J®.  Les  yeux  de  la  chalTe  doivent  être  faits 
d’une  matière  très-dure,  & incapable  de  céder 
â la  preflîon  de  Taxe  , lorfque  la  balance  eft 
chargée. 

6'".  On  réferve  communément  une  petite 
mafle  d’acier  au-deflous  & au  milieu  du  fléau 
pour  cômpenler  le  poids  de  l’aiguille  , dont  il 
efl:  chargé  en  deflus.  Il  feroit  plus  à propos  de 
faire  la  chafleaflez  longue  pour  qu’on  pût  vifler 
au-deflbus  du  fléau  un  petit  poids  qui  répon- 
droit  dlreélement  à l’aiguille  , & qui  lui  feroit 
équilibre. 

7°.  Plus  les  bras  de  la  balance  feront  longs, 
plus  elle  fera  mobile. 

Une  balance  , conftruite  avec  ces  précau- 
tions, efl:  très- propre  à l’ufage  auquel  on  def- 
tine  ces  fortes  d’inftrumens.  On  efl:  sûr  que  des 
mafles  égales,  mifes  dans  les  baffins,  fe  feront 
équilibre. 

Balance  trompeuse.  On  nomme  ainfl  des 
balances  que  la  mauvaife  foi  introduit  dans  le 
commerce  , & dont  on  ne  peut  trop  fe  garantir, 
lcrfqu’il  s’agit  de  pefer  des  objets  dont  les  plus 
petits  poids  font  d’un  prix  qui  mérite  confîdé- 
ration.  Le  vice  de  ces  fortes  de  balanc'es  gît 
dans  leur  conftruélion.  L’un  des  bras  efl:  un  peu 
plus  court  que  l’autre,  fans  que  ce  défaut  foit 
ienfible  à la  vue;  de  forte  que  l’équilibre  qu’elles 
affedent  efl:  un  équilibre  fimulé  & dépendant 
de  l’excès  de  poids  du  plus  court  des  deux 
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bras.  Pour  peu  qu’on  ait  à foupçonner  la 
lité  d’une  balance  , on  fe  garantit  de  la  mau- 
vaife  foi  de  celui  qui  s’en  fert  en  faifant  chan- 
ger de  balîîn  , -kr  poids  & la  marchandife  qu’on 
vient  de  peler;  dans  ce  cas  , on  gagne  au-delà 
du  véritable  poids,  Se  la  quantité  dont  on  avoit 
intention  de  frauder , & quelque  chofe  en  fus. 
On  en  trouvera  la  démonftration,  dans  le  fécond 
.Volume  de  nos  EUmens  de  Phyjlque, 

Balance  Romaine  , communément  appellée 
Peson,  efl  un  fléau  dont  les  bras  font  de  diffé- 
rente longueur.  La  chalfe  de  cette  balance  & 
l’aiguille  qui  fe  meut  dans  cette  chalfe  , font 
placées  aune  petite  diftance  de  l’extrémité  du 
plus  court  des  deux  bras  , auquel  on  fufpend 
le  balîin  , ou  Amplement  un  crochet , fuivant 
l’efpèce  de  marchandife  qu’on  doit  pefer  avec 
cet  inflirument.  Le  plus  long  des  deux  bras  eft 
divifé  en  un  certain  nombre  de  parties , indi- 
quées par  des  points , ou  des  lignes  , ou  même 
par  de  petites  dentures  ; & ces  divilions  mar- 
quent la  valeur  différente  d’un  poids  mobile 
qu’on  fait  glilfer  fur  la  longueur  de  ce  bras, 
Levier). 

L’axe  de  cette  efpèce  de  balance  ne  porte 
que  la  fomme  abfolue , & non  la  fomme  rela- 
tive des  poids  qu’on  y fufpend.  Si  un  poids  de 
cent  livres,  par  exemple,  pendu  au  crochet  de 
cette  balance  , efl;  en  équilibre  avec  un  poids 
d’une  livre  , placé  fur  la  longueur  du  plus  long 
des  deux  bras  de  cette  balance  , à une  diftance 
alTez  éloignée  de  l’axe  , ce  poids  d’une  livre 
fera  un  effort  de  cent  livres  , puifqu’il  fera  eu 
équilibre  avec  le  contre-poids  que  nous  fup- 
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poFons  de  cent  livres  ; mais  l’axe  n aura  à ap- 
porter qu’un  poids  de  cent  & une  livres,  fomme 
des  deux  poids  abfolus  . tandis  que  dans  la  ba- 
Jance  ordinaire  l’axe  eft  chargé  de  la  totalité 
des  poids  qui  le  font  équilibre  : ainli , dans  le 
caspréfent,  il  feroit  chargé  de  deux  cents  livres. 

Balance  de  Lambert.  Parmi  les  différen- 
tes balances  imaginées  par  le  célèbre  Lambert, 
la  fuivante,  perfeéfionnée  par  Mujfcnbroeck,  mé- 
rite de  trouver  ici  fa  place. 

C D E ( P/  2 , Fig.  y.  ) eft  un  quart  de  cercle 
folidement  établi  fur  un  pied  G K.  On  voit  en 
CA  trois  poulies  mobiles  enfilées  fur  le  même 
axe  I , & dont  les  diamètres  font  dans  le  rap- 
port des  nombres  i , 3 ,6.  Poftérieurement  à 
ces  poulies  eft  attachée  une  règle  M N d’une 
certaine  pefanteur  , & dont  le  centre  de  gravité 
eft  en  P.  Chaque  poulie  eft  enveloppée  d’un  ni 
de  foie.  Celui  qui  le  voit  extérieurement  N A B, 
paffefur  la  gorge  de  la  plus  grande  poulie.  On 
apperçoit  les  deux  autres  en  F & en  G dans 
la  figure  que  nous  avons  fait  graver.  Le  badin 
L eft  attaché  à l’extrémité  du  fil  A B , & c’eft 
dans  ce  badin,  difpofé  de  cette  manière,  qu’on 
met  les  plus  petits  poids  qu’on  veut  eftimer  ; 
ftnon  on  le  fufpend  à l’un  ou  à l’autre  des  cor- 
dons F ou  G.  Ce  badin  étant  fuppofé  vuide , & 
la  règle  MN  étant  fuppofée  au  point  o , on 
divifera  le  quart  de  cercle  , ou  mathématique- 
ment , ou  en  tâtonnant.  Dans  ce  dernier  cas , 
on  jettera  une  dragmedans  le  badin  , & on  mar- 
quera un  point  ou  un  trait  à l’endroit  où  la 
règle  M N s’élèvera.  On  continuera  ainfi  de  fuite 
à divifer  lare  quelle  parcourra  en  ajoutani; 
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(ucceiîîvement  plufieurs  dragmes  à la  première,; 
jufqu’à  ce  que  cette  règle  parvenue  en  E,  ren- 
contre un  obftacle  infurmontable  qui  Tempê- 
che  de  s’élever  davantage.  On  réitérera  le  même 
procédé  , en  fufpendant  fuccefîîvement  le  baflîn 
Xj  à l’extrémité  des  cordons  F & G.  On  aura  donc 
alors  trois  divilions  différentes,  tracées  les  unes 
au  deifous  des  autres.  Ces  divifions  indiqueront 
la  valeur  des  poids  placés  dans  le  baffin  L , fuf- 
pendu  à l’un  des  trois  cordons  B , F , G.  De 
cette  manière  on  aura  une  balance,  à l’aide  de 
laquelle  il  ne  fera  pas  néceffaire , pour  trouver 
l’équilibre  , d’employer  différentes  maffes  , ni 
de  promener  un  contre-poids  à différentes  dif- 
tancesd’un  point  d’appui.  Le  feul  centre  de  gra^ 
vite  de  la  règle  M N s’élevant  ou  s’abaiffant^' 
luppléera  à ces  deux  pratiques  ordinaires. 

Plus  cette  règle  s’élèvera  , plus  fon  centre 
de  gravité  P s’éloignera  de  la  perpendiculaire 
I S , abaiffée  de  l’axe  de  poulies  fur  l’horifon, 
tandis  que  le  baffin  L demeurera  toujours 
même  diftance  de  centre  du  mouvement  I. 

Lorfque  leschofes  qu’on  voudra  pefer  feront 
d’un  poids  très-lourd  , on  adaptera  à l’extrémité 
Al  de  la  règle  MN  un  poids  cylindrique  , percé 
de  manière  qu’il  puifiè  embrafïer  cette  extré- 
mité terminée  en  pointe  , & fur  laquelle  on 
l’arrêtera  avec  une  vis  de  preffion.  Dans  ce  cas, 
la  règle  M N deviendra  plus  pefante  à difcré- 
tion  , & l’ufage  de  cette  balance  en  deviendra 
plus  étendu.  Il  eft  bon  néanmoins  d’obfervec 
ici  que  la  règle  M N fe  mouvant  avec  fon  axe 
cylindrique , dans  une  cavité  proportionnée  au 
diamètre  de  cet  axe , & non  fur  un  tranchant  g 
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la  mobilité  de  cette  règle  eft  beaucoup  moin- 
dre, & rinftrument  n’eft  pas  auffi  propre  que 
les  balances  ordinaires  pour  eftimer  la  valeuc 
d’un  très-petit  poids. 

Balance  , Peson.  Quoiqu’on  donne  com- 
munément ce  dernier  nom  à la  balance  romaine, 
il  convient  par  préférence  à celle  que  nous 
allons  décrire.  ABC  ( P/.  2 , Fig.  6.  ) eft  un 
reftort  d’acier  courbé  en  arc  vers  B , afin  qu’il 
puifte  bâiller , comme  on  le  remarque  en  A C. 
Au  point  D eft  fixé  un  arc  de  cuivre  gradué 
D F,  dont  l’extrémité  pafle  par  une  ouverture 
faite  en  A.  L’extrémité  F de  cet  arc  eft  percée 
d’un  trou  dans  lequel  roule  l’anneau  G.  C’eft 
dans  cet  anneau  quon  pafte  le  doigt  pour  fou- 
tenir  le  pefon  , lorfqu’on  en  fait  ufage.  On  voit 
un  fécond  arc  I L , attaché  fixément  au  point  1, 
& qui  pafte  par  une  fente  L , pratiquée  en  cet 
endroit  dans  l’épaifteur  du  reftort.  L’extré- 
mité O de  cet  arc  eft  aufti  percée  d’un  petit 
trou  5 pour  recevoir  le  crochet  P , auquel  on 
fufpend  les  corps  dont  on  veut  connoître  le 
poids. 

Lorfque  le  fardeau  eft  fufpendu  en  P , il  tire 
à lui  l’arc  I L , & il  fait  approcher  leurs  deux 
branches  A B , C B du  reftort.  L’arc  D F s’élève 
alors  au-deflus  de  la  branche  A B , & le  nombre 
des  graduations  qui  excèdent  cette  branche 
indique  le  poids  du  corps  fufpendu. 

Balance  de  Roberval.  Cette  machine 
fingulière,  faite  pour  furprendre  ceux  qui  ne  font 
point  dans  l’ufage  de  bien  juger  de  la  difpofi- 
tion  des  parties  d’une  machine,  n’a  rien  qui  con- 
trarie les  principes  de  la  méchanique.  Quoi^ 
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qu’elle  paroiiïè  démontrer  que  des  malîes  égales 
font  en  équilibre  , lorfqu’elles  font  fufpendues 
â des  diftances  inégales  du  point  d’appui  , on 
voit  manifeftement  l’illufion  de  la  balance  , & 
que  ces  mêmes  mafles  agiiïent  conftamment  à 
des  diftances  égales  du  même  point  d’appui. 

Cette  balance  eft  compofée  d’un  fléau  A B 
C jP/.  2 , Fig.  7.  ) , mobile  fur  fon  axe  C ^ placé 
au  milieu  de  la  longueur  de  ce  fléau.  On  voit 
en  A & en  B deux  règles  verticales  & parallèles 
entr’elles  , dont  le  parallélifme  eft  conlervé  par 
la  traverfe  P E.  Ces  deux  règles  font  très-mo- 
biles aux  points  où  elles  font  articulées.  Vers 
le  milieu  de  ces  règles  on  remarque  deux  petits 
leviers  ab ^ cd^  qui  y font  fixérhent  arrêtés.  Les 
poids  P & R de  même  mafle  , fufpendus  en  æ & 
en  d , font  fans  doute  placés  à des  diftances 
égales  de  l’axe  C , & font  en  équilibre.  Ils  con- 
fervent  encore  cet  équilibre  , lorfque  le  poids  R 
reftant  à la  même  place,  le  poids  P eft  rapporté 
en^ , ou  fur  tout  autre  point  du  levier  a b . Or, 
quoiqu’il  paroilTe  que  la  diftance  de  ce  dernier 
poids  au  point  d’appui  varie  dans  ce  dernier  cas, 
on  voit  , en  examinant  la  ftruâure  de  la  ma- 
chine , que  fon  adion  s’exerce  toujours  à la 
même  diftance  du  point  d’appui. 

L’effort  en  effet  des  poids  fufpendus  fur  la 
longueur  des  leviers  <2^,  cdf,tend  conftamment 
à faire  defcendre  les  règles  parallèles  AD,  BE. 
Cet  effort  s’opère  donc  toujours  fur  les  mêmes 
points  A & B du  fléau  , & conféquemment  fe 
fait  conftamment  fentir  à des  diftances  égales 
du  point  d’appui  C. 

Balance  de  Cassh^i,  Cette  ingénieufe  ma- 
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chine  , deftlnée  à taire  les  principales  règles 
d’Arithmétique  , par  le  moyen  de  quelques 
poids  5 ne  diffère  point  effentiellement  d’une 
balance  ordinaire.  Elle  eft  compofée  d’une  verge 
d’acier,  divifée  en  deux  parties  égales,  & fuf- 
pendue  à fon  milieu  dans  une  chaffe.  Ses  deux 
bras  font  divifés  de  part  & d’autre  en  deux  par- 
ties égales.  L’ordre  de  la  divifion  doit  com- 
mencer au  centre  de  l’inftrument,  où  on  compte 
zéro. 

L’ufage  de  cette  machine  eft  auffi  fimple  que 
fa  conftruélion.  Suppofons  qu’on  veuille  faire 
une  multiplication  : on  arrête  le-baffin  à la  pre- 
mière divifion  ; on  fufpend  de  l’autre  côté  un 
contre-poids  à l’un  des  nombres  de  la  divifion, 
qui  repréfente  l’un  des  fadeurs  de  la  multipli- 
cation : fuppofons  8.  On  met  alors  le  badin  en 
équilibre  par  quelque  poids  qu’on  Jette  dedans. 
On  porte  alors  ce  badin  jufqu’au  terme  de 
l’échelle  qui  repréfente  le  fécond  fadeur  de 
la  multiplication.  L’équilibre  fe  trouve  alors 
rompu.  On  le  rétablit  en  faifant  gliffer  le  con- 
tre-poids , & en  l’éloignant , autant  qu’il  con- 
vient , du  point  d’appui.  Lorfque  l’équilibre 
efl  retrouvé  , on  compte  le  nombre  de  divi- 
fions  interceptées  entre  le  contre-poids  & le 
baffm.  Leur  fomme  donne  exadement  le  pro- 
duit cherché.  La  divifion  fe  fait  en  procédant 
en  fens  contraire  ; ce  qui  fuffit  pour  indiquer 
de  quelle  manière  il  faut  s’y  prendre.  Ceux 
d’ailleurs  qui  feront  curieux  de  connoîtreplusen 
détail  cette  ingénieufe  machine,  pourront  con- 
fulter  les  EUmens'àc  Phyfiqiic  de  iGravefande. 

SAi^CTORius,  Cslle-ci  ne  dif- 
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fère  d’une  romaine  que  par  ion  baflîn  , qui  doit 
être  fait  en  forme  de  plateau  , & fuififamment 
grand , pour  qu’on  puiiTe  y établir  une  chaife 
fur  laquelle  l’obfervateur  fe  place  pour  pren- 
dre fes  repas  , & lorfqu’il  veut  connoître  le 
déchet  occafionné  dans  le  poids  de  fon  corps, 
par  la  tranfpiration.  Ce  fut  fur  un  liège  de 
cette  efpcce  que  SanHorius  , célèbre  Médecin 
de  Padoue  , pafla  trente  années  de  fa  vie , pour 
établir, d’après  l’expérience,  les  excellens  apho- 
rifmes  qu’il  nous  a donnés  fur  la  tranfpiration 
infenlîble  Transpiration). 

Balance  hydrostatique.  Cette  machine 
ne  diffère  prefque  point  d’une  balance  ordinaire. 
La  feule  différence  qu’on  y remarque  gît  dans  fa 
•monture.  Elle  doit  être  telle  , qu’on  puiffe  pefec 
avec  autantde  facilité  que  de  précifîon  toutes  for- 
tes de  corps  dans  l’eau  & dans  tout  autre  liquide. 
Plufîeurs  Phy  ficiens  fe  font  appliqués  à varier  les 
formes  de  fa  monture,  pour  enrendrele  fervice 
plus  commode.Nous  regardons  celle quenous lui 
avons  donnée  en  la  faifant  mouvoir  de  bas  en 
haut  , & en  la  faifant  defcendre  par  une  cré- 
maillère & un  cliquet  , comme  plus  fimple, 
plus  élégante  & en  même  tems  comme  aufîl 
exaéle  qu’elle  puiffe  être.  On  en  trouvera  une 
defcription  très-détaillée  dans  le  premier  Vo- 
lume de  notre  Ouvrage  , intitulé  : Defcription 
& Ufo-gc  cCun  Cabinet  de  Phyfique. 

BALANCIER.  On  donne  ce  nom  à toute 
partie  d’une  machine  douée  d’un  mouvement 
d’ofcillation , & qui  fert  à ralentir  ou  à réglée 
le  mouvement  des  autres  parties. 

On  donne  le  même  nom  , en  Hydraulique  ^ 
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à un  morceau  de  bois  frété  par  les  deux  bouts, 
& qui  fert  de  mouvement  dans  une  pompe  , 
pour  monter  les  queues  despiftons. 

On  donne  encore  ce  nom  à un  grand  bâton 
lefté  de  plomb  à fes  deux  extrémités , & dont 
les  danfeurs  de  corde  fe  fervent  pour  conferver 
le  centre  de  gravité  de  leur  corps  dans  la 
diredion  de  la  corde  ( Centre  de 

Gravité  ). 

BALISTIQUE.  Signifie,  à proprement  par- 
ler , '^art  de.  lancer  des  corps.  Quoique  les  An- 
ciens eulîent  différens  moyens  de  produire  cet 
effet , on  ne  peut  difconvenir  que  c’eft  à Galilée 
que  nous  fommes  redevables  de  la  théorie  de 
cette  fcience  , dont  les  principaux  phénomènes 
ne  peuvent  s’expliquer  & le  développer  con- 
venablement que  d’après  la  théorie  de  la  chute 
des  corps  , & d’après  celle  de  la  combinaifon 
de  la  force  projeétile  , & de  la  pefanteur. 
iVoye^  Pesanteur).  Malgré  la  connoiffance 
de  ces  théories , il  eft  encore  quantité  de  cho- 
ies qu’il  ne  faut  point  ignorer.  Il  faut  néceffai- 
rement  connoître  les  forces  imprimées  aux  bou- 
lets lancés  par  des  bouches  à feu.  Ces  forces 
font  différentes,  i°.  fuivant  la  quantité  de  pou- 
dre enflammée  qui  les  pouflé  ; 2°.  fuivant  le 
degré  de  force  de  cette  poudre  ; 5°.  fuivant 
qu’elle  aura  été  plus  ou  moins  bourrée; 4®.  fui- 
vant  que  la  bouche  à feu  fera  plus  échauffée  ; 
5®.  fuivant  que  le  métal  fera  plus  ou  moins 
élaftique,  que  la  bouche  à feu  pèfera  plus  ou 
moins  , & réfiftera  différemment  ; 6°.  fuivant  la 
diflance  entre  la  bouche  à feu  & le  but  ; 7®.  fui-. 
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vant  enfin  la  qualité  du  métal  dont  le  boulet 

fera  fait  , & qu’il  pèfera  plus  ou  moins. 

BAROMÈTRE. Inftrument  météorologique, 
à l’aide  duquel  on  juge  des  variations  qui  affec- 
tent le  poids  & le  reffort  de  l’air.  Il  indique 
encore,  par  accident,  les  changemens  de_tems. 
Si  l’origine  de  cet  inftrument  doit  remonter 
jufqu’à  Toricclli  , ce  ne  fut  cependant  qu’O^^o 
de  Gucrikue  qui  le  fitconnoître  , & ce  fut  le  ha- 
2ard  qui  le  fervic  en  cette  occafion.  Cet  ingé- 
nieux Phyficien  , émerveillé  de  l’expérience  de 
Toricclli  ( Foyc::;^  Air)  , plaça  dans  fon  cabinet 
l’appareil  de  cette  expérience  , & fe  plaifoil  à 
l’examiner  régulièrement.  Il  s’apperçut  en  peu 
de  tems  que  la  colonne  de  mercure  fouffroit 
des  variations  dans  fa  longueur  ; qu’elle  deve- 
noit  quelquefois  plus  longue,  d’autres  fois  plus 
courte,  & que  ces  variations  étoient  affez  ordi- 
nairement accompagnées  ou  fuivies  de  varia- 
tions fenfibles  dans  fatmolphère  ; que  le  tems 
devenoit  beau  & ferein  , lorfque  la  colonne 
de  mercure  étoit  plus  longue  ; qu’il  furvenoit  au 
contraire  de  la  pluie  , ou  du  mauvais  tems, 
lorfque  cette  colonne  diminuoit  de  hauteur.  Il 
imagina  donc  que  le  tube  de  Toricclli  pourroit 
être  regardé  comme  un  inftrument  propre  à 
indiquer  les  changemens  de  tems. 

Otto  de  Giicrikiic  en  refta  là.Ce  ne  fut  que  par  la 
fuite , que  tes  Phyficiens  profitant  de  cette  idée , 
parvinrent  à perfeélionner  cet  inftrument.  C’eft 
ainfi  que  les  Arts  ne  marchent  qu’à  pas  lents 
vers  leur  perfedion.  Tant  qu’on  ne  fit  ufage 
que  du  tube  de  Toricclli  , fans  mettre  plus  de 
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précautions  dans  la  manière  de  le  remplir  , on 
lut  bien  éloigné  d’avoir  un  bon  inftrument. 
L’air  qui  pafTe  avec  le  mercure  dans  l’intérieur 
du  tube  , & qui  le  trouve  d’abord  difléminé 
entre  les  molécules  de  ce  fluide  , s’en  dégage  à 
la  longue  , & s’élève  vers  la  partie  fupérieure 
du  tube.  Là  développant  fa  force  expanfive  , il 
s’oppofe  en  partie  à la  prefîion  de  l’air  extérieur  , 
&L  il  empêche  la  colonne  de  mercure  de  jouir 
complètement  de  la  hauteur  qu’elle  doit  avoir. 
Soumis  outre  cela  aux  dilférens  degrés  de  cha- 
leur & de  froid  qui  furviennent  dans  l’atmof- 
phère , il  fe  dilate  ou  il  fe  condenfe  aux  dépens 
de  la  véritable  longueur  de  la  colonne. 

On  ne  fut  point  long-tems  à s’appercevoir 
de  ces  inconvéniens  ; & on  parvint , à force  de 
réfléchir  , à corriger  ces  défauts.  On  fit  plus-, 
on  vit  qu’il  étoit  poflible  de  modifier  de  diffé- 
rentes manières  le  tube  de  Toricdii , & on  conf- 
truifit  des  baromètres  de  différentes  efpèces, 
qu’on  peut  ranger  fous  deux  clalfes  : les  Jiwples 


èc  les  cornpofés. 

Baromètre  simple.  Le  plus  parfait  de  ces 
inftrumens  eft,  fans  contredit,  celui  qui  s’éloi- 
gne le  moins  de  la  forme  du  tube  de  Toricdii , 
pourvu  qu’on  apporte  à fa  conftrudion  les  pré- 
cautions que  nous  allons  indiquer. 

Prenez  un  tube  de  verre  de  trente  à trente-fix 
pouces  de  longueur , de  deux  lignes  ou  environ 
de  diamètre.  Plus  petit,  la  colonne  de  mercure 
éprouveroit  trop  de  frottement  ; plus  gros  , la 
ligne  de  niveaii , dont  nous  parlerons  plus  bas, 
éprouveroit  des  variations  trop  lenfibles.  Que 
ce  tube  foit  bien  net  intérieurement  \ ayez  foin. 
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pour  cela,  de  le  faire  fceller  à la  Verrerie.  Cette 
précaution  n’efl:  point  inutile  ; car  s’il  demeuroit 
ouvert,  il  y auroit  de  l’inconvénient  à fouffler 
dedans  , pour  en  chafler  tout  corps  étranger 
qui  s’y  ferolt  introduit  : le  fouffle  y porteroit 
une  certaine  humidité  qui  nuiroit  à la  perfec- 
tion de  rinftrument. 

Par  la  même  raifon  , on  doit  fe  garder  de 
le  laver  intérieurement  avec  quelque  liqueur 
que  ce  foit.  L’expérience  nous  apprend  en  effet 
que  le  mercure  fe  tient  plus  bas  dans  un  tube 
lavé  que  dans  tout  autre  ; & il  s’y  tient  d’au- 
tant plus  bas  , au-deffous  de  fa  véritable  hau- 
teur , que  le  liquide  dont  on  s’eft  fervi  pour  le 
laver  eft  plus  adif.  On  vit  anciennement  à 
l’Académie  des  Sciences  un  baromètre  dont  le 
tube  avoit  été  lavé  avec  de  l’efprit-de-vin , & 
dans  lequella  colonne  de  mercure  fe  tenoit  à 
dix -huit  lignes  au-deffous  de  la  hauteur  à 
laquelle  elle  devoir  atteindre.  MM.  Homberg  ôc 
MaraLdi , chargés  d’examiner  ce  phénomène,, 
crurent  d’abord  que  cet  effet  venoit  de  la  raré- 
fadion  de  quelques  gouttes  de  liqueur  qui 
étoient  reftces  dans  le  tube  malgré  les  foins 
qu’on  avoit  pris  pour  l’èffuyer , & dont  l’expan- 
fîon  dans  la  partie  fupérieure  du  tube  faifoit 
baiffer  le  mercure.  Ce  raifonnement  peu  fondé 
ne  fatisfit  perfonne.  M.  Arnontons  en  fentoit 
toute  la  faufi'eté  , & examina  de  nouveau  un 
phénomène  auflî  lurprenant.  Il  fit  plulieurs  expé- 
riences à ce  fujet  : elles  lui  apprirent  que  l’ef- 
prit-de-vin  occafionnoit  une  plus  grande  chûte 
à la  colonne  de  mercüre  que  toute  autre  liqueur 
moins  fpiritueufe  , & que  l’eau  étoit  celle  qui 
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ïendoit  cette  chute  moins  fenfible.  Il  imagina 
que  refprit-  de-vin , en  nettoyant  le  verre  , enlève 
plufieurs  petits  corpulcules  étrangers , qui  fer- 
moient  auparavant  paflage  à l’air  extérieur.  Il 
s’infinue  donc  , fuivant  ce  célèbre  Académi- 
cien , un  air  très-fubtil , dans  un  tube  lavé  avec 
de  refprit-de-vin.  Cet  air  prefle  la  colonne  de 
mercure,  & la  fait  defcendre  au-defibus  du  point 
auquel  elle  devroit  être  fufpendue.  Il  s’en  infi- 
nue  pareillement , fuivant  M.  Amontons  , dans 
un  tube  lavé  avec  de  l’eau-de-vie  : mais  comme 
ce  dernier  liquide  n’eft  point  aulîi  aèlif,  les 
efpaces  qu’il  ouvre  ne  donnent  point  accès  à 
une  auflj  grande  quantité  d’air  fubtil  ; il  s’y 
en  infinue  encore  moins  lorfque  le  tube  eftlavé 
avec  de  l’eau. 

Nous  ne  donnons  pas  cette  opinion  pour 
ctre  bien  conforme  aux  principes  de  la  faine 
Phylîque.  Comment  imaginer  en  effet  que  la 
quantité  d’air  fubtil  qui  pénètre  dans  un  tube  , 
loit  proportionnée  au  nombre  d’ouvertures  qui 
lui  livrent  accès  ? Tout  défeétueux  cependant 
qui  foit  ce  raifonnement , il  paroît  appuyé  fur 
le  moyen  dont  M.  Amontons  fe  fervit  pour 
remédier  au  défaut  du  baromètre  dont  le  tube 
avoit  été  lavé.  Il  le  chargea , & il  le  déchargea 
de  mercure  plufieurs  fois  confécutives , & le 
mercure  y prit  alors  la  hauteur  qu’il  devoit 
avoir.  Or  , Amontons  en  conclut  qu’en  faifant 
ainfi  paffer  du  mercure  plufieurs  fois  de  fuite 
dans  un  tube  , fes  parois  s’incraffent  , & les 
petites  ouvertures,  ouvertes  par  l’efprit-de-vin  , 
fe  bouchent.  Mais  laiffons  de  côté  tout  raifon- 
nement , ôc  ne  nous  occupons  que  de  notre 
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objet  principal , de  la  conftrudion  de  l’inflru» 
ment. 

Le  tube  choifi  &bien  net  ,s’il  éftfoudé  à fes 
deux  extrémités,  on  en  ouvre  une  avec  le  tran- 
chant d’unelime  anguleuf’e , en  traçant  un  cercle 
autour  de  ce  tube  , à Tendroit  où  on  veut  rou- 
vrir ; & on  le  remplit  enfuite  jufqu  au  tiers 
ou  environ  de  fa  capacité  avec  du  mercure 
revivifié  de  cinabre,  & on  le  fait  bouillir,  en 
préfentant  obliquement  le  tube  au-deflus  d’un 
fourneau  rempli  de  charbons  bien  allumés. 
Cette  ébullition  raffemble  toutes  les  bulles 
d’air  interpofées  -,  elles  fe  dilatent  & elles 
s’échappent  dans  l’atmofphère.  Cette  portion 
de  mercure  luffifamment  purgée  d’air  , on  laille 
refroidir  le  tube , pour  y introduire  une  fem- 
blable  quantité  de  mercure  qu’on  fait  fembla- 
blement  bouillir,  & ainfi  de  luite  jufqu’à  ce 
que  la  colonne  de  mercure  foit  fuffifamment 
purgée  d’air  jufqu’à  deux  pouces  près  de  l’ou- 
verture du  tube. 

Cela  fait,  on  achève  de  remplir  le  tube;  & 
le  redrefl'ant  enfuite  verticalement , on  recou- 
vre fon  ouverture  d’un  petit  vailTeau  qu’on 
nomme  la  ‘Cuvette  , & qu’on  renverfe  enfuit© 
avec  attention  , pour  que  l’air  ne  puifle  s’é- 
lever dans  l’intérieur  du  tube.  Une  portion 
de  la  colonne  le  précipite  dans  la  cuvette, 
obflrue  l’orifice  du  tube  , & contient  la  co- 
lonne de  mercure  en  fituation.  On  achève 
alors  de  remplir  la  cuvette  jufqu’à  la  hauteur 
convenable , & on  monte  l’inftrument  fur  une 
planche  qu’on  divife  en  pouces  , à commencer 
à la  furface  du  mercure  compris  dans  la  cu- 
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Vette.  Cette  première  ligne  de  divifion  s’ap- 
pelle la  ligne  de  niveau.  On  divife  en  lignes 
le  vingt  fept  & le  vingt-huitième  pouces;  c’efl: 
dans  cet  efpace  que  fe  trouvent  renfermées 
les  variations  qui  furviennent  ' habituellement 
à la  longueur  de  la  colonne  de  mercure. 

Quelqu’attention  qu’on  ait  apportée  à conf- 
truire  un  baromètre  , il  n’eft  pas  poffible  pour 
cela  de  juger  exaèlement  de  la  véritable  hau- 
teur de  la  colonne  de  mercure  , & conféquem- 
ment  du  véritable  poids  de  l’air.  Le  même 
poids  de  l’air  en  effet  qui  fait  élever  le  mer-, 
cure  à une  hauteur  donnée  pendant  le  froid  de 
Thiver  , le  fait  élever  à une  plus  grande  hauteur 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; quoique  la  ra- 
réfadion  qu’il  éprouve  alors  diminue  à pro- 
portion fa  péfanteur  fpécifique.  M.  Amontons 
obferva  particulièrement  ce  phénomène  ; ^ es 
fut  pour  obvier  à ce  défaut,  qu’il  dreffa  des 
tables  , faites  pour  indiquer  la  véritable  hau- 
teur du  mercure,  relativement  à la  température 
aduelle  de  l’atmofphère. 

Quelqu’ingénieufe  & exade  que  fut  cette 
méthode , elle  emportait  néanmoins  avec  elle 
un  inconvénient  affez  grand  , celui  de  confui-, 
ter  à chaque  inftant  c'es  tables.  M.  Ludolf 
aima  mieux  adapter  un  baromètre,  même  une. 
échelle , propre  à indiquer  le  véritable  poids 
de  la  colonne  de  mercure.  C Confultci^  à ce  fii-, 
jet  U Tome  ^ des  Mém,  de  l' Acad,  de  Berlin  y 
an.  l'l6^,pag  3 5 ). 

Dès  la  première  invention  du  baromètre,’^ 
les  Phyheiens  firent  un  cas  infini  de  cet  inf-, 
trument,  & chacun  voulut  concourir  à fa  per^ 
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fedion.  On  trouva  d’abord  que  refpace  de 
deux  pouces  dans  lequel  les  variations  de  cet 
înflrument  étoient  comprifes  , étoit  trop  petit, 
pour  qu’on  pût  s’appercevoir  facilement  des 
moindres  changemens  qui  furvenoient  à la 
hauteur  de  la  colonne  , & on  délira  pouvoir 
juger  de  ces  variations , lors  même  qu’elles 
n’iroient  point  à la  grandeur  d’une  ligne. 

Pour  cet  effet , on  imagina  de  donner  une 
fituation  inclinée  au  tube,  à l’endroit  où  ces 
changemens  dévoient  fe  faire  fentir.  On  couda 
donc  le  tube  à la  hauteur  de  vingt-fept  pou- 
ces , & le  haut  de  ce  tube  fit  un  angle  obtus 
avec  fa  partie  inférieure.  Moins  cet  angle  fut 
obtus  , plus  la  portion  inclinée  du  tube  cor- 
refpondante  à la  hauteur  verticale  de  deux 
pouces,  fut  longue,  & conféquemment  plus 
les  efpaces  qui  repréfentoient  des  lignes  ver- 
ticales, furent  proportionnellement  longs.  Par 
ce  moyen,  on  étoiten  état  defuivredifîindement 
les  variations  qui  furvenoient  à la  hauteur  ver- 
ticale de  la  colonne  de  mercure  , lors  même 
qu’elles  n’alloient  point  à un  quart  de  ligne. 

On  dut  à Morland  l’invention  de  cet  inflru- 
ment;  mais  on  ne  doit  compter  fur  l’exaélitude 
d’un  pareil  baromètre  , qu’autant  qu’on  ne 
profite  point  trop  de  l’obliquité  du  tube.  II 
faut  que  la  portion  oblique  du  tube  qui  fe 
trouve  renfermée  , & qui  correfpond  à deux 
pouces  de  hauteur  verticale  , n’excède  point 
la  hauteur  de  fix  pouces; fans  cela  le  mercure 
obéiffant  trop  à la  force  attraélive  du  tube  ,, 
ne  defeendroit  point  allez  librement  en  vertu 
de  fa  gravité  refpedive , ainfî  que  l’expérience 
l’a  confirmé  plufieurs  fois. 
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Dominique  Cajfini  & Jean  Bernouilll  en  ima- 
ginèrent un  autre  non  moins  ingénieux  , mais 
fur  Texaftitude  duquel  on  ne  doit  point  comp- 
ter davantage.  A B ( P/.  2 , Fig.  8 j , eft  un  tube 
de  baromètre  furmonté  d’un  cylindre  d’un  grand 
diamètre  , dont  la  portion  inférieure  eft  un 
peu  courbée  en  B H.  On  y adapte  un  petit  tube 
long  & étroit  d’une  ligne  de  diamètre,  ouvert 
en  C , parallèle  à l’horifon,  & faifant  un  angle 
droit  avec  le  gros  tube.  On  remplit  de  mercure 
le  tube  A B , depuis  G jufqu’en  H.  Si  on  fup- 
pofe  que  le  mercure  ait  trois  pouces  de  mou- 
vement de  D en  L,  comme  dans  le  baromètre 
ordinaire  , & que  l’efpace  D L foit  égal  à la 
cavité  I R du  petit  tube  , lorique  le  mercure 
fera  en  D dans  le  grand  tube,  il  s’arrêtera  au 
point  I dans  le  petit.  S’il  delcend  en  G dans 
le  grand , il  s’avancera  en  E dans  le  petit. 
Enfin  , s’il  continue  à defcendre  en  L dans  le 
tube  A B , il  s’avancera  en  R dans  le  petit 
tube.  Suppofons  maintenant  que  le  diamètre 
du  tube  du  cylindre  A L foit  à celui  du  tube  IR, 
dans  le  rapport  de  cent  à un  , il  eft  évident 
que  ce  baromètre  fera  cent  fois  plus  mobile 
que  le  baromètre  ordinaire  , & que  la  chute 
d’une  ligne  dans  ce  dernier , mefurera  un  efpace 
de  cent  lignes  dans  celui-ci. 

La  conftruèfion  de  ce  baromètre  eft  on  ne 
peut  plus  fimple  & plus  ingénieufe  -,  mais  il 
n’eft  pas  aufti  parfait  qu’il  peut  le  paroître  au 
premier  alpeâ:.  On  a remarqué  que  l’air  s’in- 
iroduifoit  quelquefois  entre  les  particules  du 
mercure  dans  le  petit  tube  , & qu’il  les  écar- 
toit  les  unes  des  autres.  On  peut  remédier. 
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néanmoins  à cet  inconvénient,  en  ne  donnant 
à ce  tube  qu’une  ligne  de  diamètre,  & en  pur- 
geant d’air  le  mercure  dont  il  eft  rempli.  Mais 
on  ne  peut  remédier  également  au  frottement 
qu’éprouve  néceflairement  le  mercure  dans  un 
tube  aulTi  étroit;  & malgré  les  foins  que  M.  de 
Bulfingcr  prit  pour  perfedionner  ce  baromètre, 
il  ne  put  le  (ouftraire  à cet  inconvénient,  qui 
le  fit  abandonner. 

Baromètbes  coMPOsés.  Parmi  les  différens 
baromètres  compofés  que  nous  nous  propofons 
de  décrire , celui  de  M.  Hughens  mérite  d’occuper 
la  première  place  , malgré  les  défauts  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  lui  reprocher. 

Il  imagina  d’adapter  à un  tube  recourbé 
A B C ( Plane.  2 , Fïg.  P ) , deux  cylindres 
D , E , dont  nous  fuppoferons  les  diamètres 
dix  fois  plus  grands  que  celui  du  tube.  Il  fouda 
encore  un  fécond  tube  F G de  même  diamètre 
que  le  premier  , à la  partie  fupérieure  du 
cylindre  E.  Il  remplit  de  mercure  la  moitié  du 
cylindre  D,  le  tube  recourbé  ABC,  & la 
moitié  du  cylindre  E ; il  remplit  erjfuite  le 
reftede  ce  dernier  cylindre  avec  de  l’eau  colorée, 
dans  laquelle  il  mêla  un  peu  d’efprit  de  nitrê,  pour 
qu’elle  ne  fût  point  fulceptible  de  fe  geler  pen- 
dant l’hiver.  Il  verfa  enfuite  quelques  gouttes 
d’huile  d’amande  fur  la  furtace  de  cette  dernière 
liqueur  , afin  d’en  empêcher  l’évaporation. 

Les  chofes  étant  ainfi  difpofées,  on  conçoit 
que  fi  le  mercure  compris  dans  le  cylindre  D 
vient  à defeendre  d’un  pouce , il  poufl'era  de- 
vant lui  celui  qui  eft  contenu  dans  le  tuba 
recourbé  & dans  le  cylindre  E , de  il  s’élèvera 
proportionnellement  dans  ce  dernier  cylindre. 
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La  hauteur  totale  de  la  colonne  de  mercure 
fera  donc  alors  diminuée  de  deux  pouces.  D où 
il  fuit  que  la  marche  du  mercure  fera  une 
fois  moins  fenfible  dans  cet  inftrument  , que 
dans  le  baromètre  de  Toricdli.  Mais  le  mer- 
cure ne  peut  s’élever  dans  le  cylindre  £ , qu’il 
ne  poulie  devant  lui  la  liqueur  qui  le  furmonte. 
Cette  liqueur  s’élèvera  donc  dans  le  tube  F G, 
& elle  s’y  élèveroit  de  cent  pouces  dans  l’hy- 
pothèfe  préfente  , fi  elle  étoit  dépourvue  de 
pefanteur  ; puifque  les  capacités  femblables 
font  entr’elles  comme  les  quarrés  de  leurs  dia- 
mètres. Il  n’en  fera  cependant  point  ainfi  par 
rapport  à la  pefanteur  de  l’eau,  laquelle  eO:  à 
peu  de  chofe  près  la  quatorzième  partie  de 
celle  du  mercure.  Quatorze  pouces  d’eau  doi- 
vent donc  faire  équilibre  à un  pouce  de  mer- 
cure. L’élévation  de  l’eau  n’ira  donc  qu’entre 
vingt-un  & vingt-deux  pouces,  lorfque  la  va- 
riation du  mercure  répondra  à un  demi-pouce 
dans  les  deux  cylindres  , qui  efl:  toute,  l’éten- 
due de  la  marche  de  ce  baromètre  en  France, 

On  voit  par-là  que  le  baromètre  de  Hughens 
eft  fept  fols  plus  fenfible  que  le  baromètre  de 
Toricdli , & c’eft  le  feul  avantage  qu’on  puifle 
lui  accorder;  car  il  eft  très-défeélueux. 

Il  eft  évident , i°.  que  l’huile  dont  on  fait 
ufage  pour  s’oppofer  à l’évaporation  de  la  li- 
queur , s’attache  aux  parois  du  tube  , les  graifte 
& nuit  à leur  tranfparence. 

2°.  Que  la  liqueur  qui  s’élève  dans  le  tube 
F G , eft  fufceptible  des  imprelfions  de  la 
chaleur  & du  froid  : ’c’eft  un  véritable  ther- 
inoraètre  ; de  forte  que  la  même  quantité  dç 
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liqueur  peut  occuper  plus  ou  moins  d’efpac© 
dans  ce  tube,  & être  malgré  cela  en  équilibre 
avec  un  même  poids  de  mercure. 

Malgré  les  défauts  qu’on  reconnut  dabord 
au  baromètre  à^Hughens  , M.  Hook  , & après 
lui  M.  de  la  Hirc  ne  purent  l’abandonner  to- 
talement. La  fenfibilité  de  fa  marche  les  porta 
à fuivre  le  même  principe , & ils  parvinrent  à 
en  conftruire  un  autre  beaucoup  plus  fenfible. 
Ils  adaptèrent  un  troifième  cylindre  H à l’ex- 
trémité du  tube  FG  ('Plane.  2 , Fig.  10  ) ; ils 
remplirent  de  mercure , félon  la  méthode  d'Hu- 
ghens , la  moitié  du  cylindre  fupérieur  D , 
ainfi  que  le  tube  recourbé  ABC,  & la  moi- 
tié du  cylindre  inférieur  E.  Ils  verfèrent  par- 
deiïus  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  dont 
ils  remplirent  non-feulement  la  portion  fupé- 
rieure  E F , mais  encore  la  moitié  F I du  tube 
F G , auquel  ils  donnèrent  quatre-vingts  pou- 
ces de  longueur  ; ils  remplirent  enfin  la  por- 
tion IG  avec  de  l’huile  de  pétréole. 

Cette  conflruélion  connue,  on  conçoit  que 
lorfque  le  mercure  defeend  dans  le  cylindre  D , 
l’huile  de  pétréole  s’élève  de  la  même  quantité 
dans  le  cylindre  H,  Si  on  fuppofe  donc  que 
le  diamètre  du  tube  F G étant  égal  à i,  celui 
des  trois  cylindres  foit  égal  à 5? , le  rapport 
de  la  capacité  du  tube  à celle  de  chaque 
cylindre  fera  comme  celui  de  i à Si;  par 
conféquent  le  tube  F G , étant  fuppofé  de 
quatre-vingts  pouces  , lorfque  le  mercure  mon- 
tera d’un  demi-pouce  dans  le  cylindre  E 
l’huile  de  pétréole  s’élèvera  de  quarante  pouces  , 
en  parcourant  l’efpace  IG,  & elle  defeendra 
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au  contraire  de  quarante  pouces  de  I en  F , 
lorfque  le  mercure  bailFera  d’un  demi-pouce 
dans  le  cylindre  E.  Le  mouvement  de  la  li- 
queur fera  donc  de  quatre-vingts  pouces , tandis 
que  le  mercure  renfermé  dans  les  cylindres  D 
& E ne  fera  qu’un  pouce  de  mouvement , ce  qui 
arrivera  lorfque  la  colonne  de  mercure  variera 
de  deux  pouces  dans  le  baromètre  de  Toricelli. 

On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  & d’ap- 
plaudir à cette  invention.  On  ne  pouvoit  ren- 
dre  les  variations  du  baromètre  très-fenfibles 
avec  plus  de  fimplicité  : mais  il  eût  été  à dé- 
lirer que  les  liqueurs  employées  à cet  effet  , 
en  confervant  une  très-grande  différence  dans 
leur  pefanteur  refpeélive  , n’euffent  point  été 
expolées  à s’évaporer  promptement  ; & c’eft 
le  défaut  de  l’huile  de  pétréole.  L’huile  de 
térébenthine  5 dont  M.  Hook  fit  d’abord  ufage, 
n’étoit  point,  à la  vérité,  aufîi  expofée  à cet 
inconvénient  ; mais  il  fut  obligé  de  l’aban- 
donner , parce  qu’elle  s’épaiflit  en  peu  de  tems, 
& qu’elle  ternit  les  parois  du  tube  auxquelles 
elle  s’attache  fortement. 

Si  les  Phyficiens  s’occupèrent  d’abord  à ren- 
dre les  variations  du  baromètre  plus  fenfîbles, 
ils  ne  s’occupèrent  pas  moins  enfuite  à rendre 
cet  inftrument  plus  commode  , en  diminuant 
fa  longueur.  Farenheit  tenta  en  172  y de  le 
raccourcir  de  la  manière  fuivante. 

A C Plane.  3 , Fig.  1 ) , efl:  une  boule 
foufflée  à l’extrémité  d’un  tube  de  verre  re- 
courbé; BC  D E eft  une  fécondé  boule  fouF 
fiée  à l’extrémité  D du  même  tube.  Cette 
boule  efl:  furmontee  du  tube  recourbé  FGH  j 
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à cette  dernière  extrémité  H , on  remarques 
une  troifîème  boule  I,  pareillement  foufflée, 
& à laquelle  on  foude  le  tube  KLM  , qui  fe 
termine  par  une  boule  N,  femblable  aux  pre- 
mières. Cette  dernière  boule  donne  naiflance 
au  tube  O P ; de  façon  que  tout  cet  appareil 
reflemble  alTez  bien  à un  double  baromètre 
de  Hughens. 

La  portion  ACDE,alnfî  que  la  portion 
I L M N de  cet  inftrument , eft  remplie  de 
mercure  , de  façon  que  les  deux  colonnes  de 
ce  fluide  a & I ^ , prifes  enfemble  , font 
égaies  à la  longueur  de  la  colonne  de  mercure 
comprife  dans  le  baromètre  de  ToricelU.  D où 
il  fuit  que  le  baromètre  de  Fannhtit  efl:  pref- 
que  réduit  à la  moitié  de  la  longueur  du  ba- 
romètre Ample  ordinaire.  Or,  les  deux  colon- 
nes de  mercure  A /z  & I i» , en  réuniffant  leur 
effort , font  équilibre  au  poids  de  ratmofphère; 
mais  pour  qu’elles  fe  réunifient , on  remplit 
refpace  EGHI  d’huile  de  tartre,  & on  verfe 
enfuite  pardeffus  la  furface  du  mercure  qui  fe 
termine  en  N de  l’efprit  de  nitre  coloré  fur 
du  verd  de-gris. 

Cette  conftruéfion  bien  entendue,  on  con- 
çoit aifément  que  ce  baromètre  doit  être  aufiî 
fenfible  que  celui  de  M.  Hughens , ôc  en  meme 
tems  qu’il  doit  être  expofé  aux  mêmes  incon- 
véniens.  On  pçut  même  lui  reprocher  un  plus 
grand  nombre  de  défauts  , parmi  lefquels  on 
ne  doit  point  oublier  qu’iLn’efl:  guère  pofifible 
de  purger  exadement  d’air  l’efpace  compris 
dans  le  petit  canal  Q , par  lequel  on  remplit 
cet  inflrument. 
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Pour  remédier  à quelques-uns  des  défauts  da 
ce  baromètre , on  a imaginé  de  renfermer 
les  deux  liqueurs  entre  les  deux  branches  rem- 
plies de  mercure  ; & cette  méthode  beaucoup 
plus  exaéte  que  celle  de  Farenheit  eft  très-in- 
génieufe  : mais  nous  ne  faifons  pas  affez  de 
cas  de  ces  fortes  d’inftrumens , pour  nous  oc- 
cuper de  la  defeription  de  ce  dernier.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  le  connoîtrej  pourront 
confulter  notre  Ouvrage  intitulé  : Defeription 
& Ufage  d'un  Cabinet  de  Phyjique  , torn.  2, 

Nous  ne  pouvons  cependant  palier  fous 
fîlence  le  baromètre  à cadran  de  M.  Hook\  il 
eft  trop  ingénieux  pour  ne  pas  ttouver  ici  fa 
place. 

Ce  baromètre  n’eft  , à proprement  parler^ 
qu’un  baromètre  fimple.  Il  n’eft  compofé  que 
par  la  manière  félon  laquelle  fes  variations 
font  indiquées  , & c’eft  précifément  en  cela 
qu’il  eft  défeclu.eux  jufqu’à  un  certain  point. 

Imaginez  un  baromètre  ordinaire , ajufté 
derrière  une  planche  ( PLanc.  9 , Fig.  1 ) , vers 
Je  haut  de  laquelle  eft  établie  une  poulie 
R ST  très-mobile  fur  fes  pivots.  La  circon- 
férence de  cette  poulie  eft  embralTée  par  une 
foie  QSTRP,  aux  extrémités  de  laquelle 
font  attachés  des  poids  Q , P.  Ce  dernier , un  peu 
plus  pefant  que  l’autre,  entre  dans  le  tube  B 
qui  fait  l’office  de  la  cuvette  , & repofe  fur  la 
furface  du  mercure.  Ce  fluide  ne  peut  donc 
defeendre  dans  le  tube  , que  le  poids  ne  def- 
cende  avec  lui  ; & il  ne  peut  monter,  fans 
foulever  ce  meme  poids.  Le  mouvement  du 
poids  P entraîne  néceflairement  avec  lui  celui 
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du  poids  Q 5 & conféquemment  celui  de  la 
poulie.  Or,  Taxe  de  cette  poulie  porte  un 
index  , ou  une  aiguille  IR,  qui  tourne  con- 
jointement avec  elle,  & qui  marque  en  même 
tems  fur  le  cadran  les  variations  du  baromè- 
tre, en  fuppofant  que  cette  aiguille  foit  ajuf- 
tée  de  façon  qu’elle  réponde  vers  le  haut  au 
milieu  du  cadran , lorfque  la  hauteur  du  mer- 
cure eft  à vingt-huit  pouces  dans  le  baromè- 
tre de  ToricdlL  Cette  divifion  marque  le  tems 
variable  pour  Paris;  celles  qui  font  à la  droite 
marquent  le  beau  tems , & les  oppofées  à la 
gauche  indiquent  le  mauvais  tems. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ingénieux 
pour  rendre  les  variations  du  baromètre  très- 
fenfibles  ; mais  on  ne  doit  point  compter  au- 
delà  d’un  certain  point  fur  la  bonté  de  cet 
inflrument. 

Les  petites  variations  du  mercure  ne 
s’y  font  point  obferver  aulTi  promptement  que 

dans  un  baromètre  fimole  & ordinaire. 

1 

2°.  Le  fil  qui  embralTe  la  poulie  efl;  fufcep^ 
tible  des  impreflions  de  la  féchereffe  & de 
l’humidité.  Lorfqu’il  fe  deiTéche  , il  s’alonge  , 
& le  contrepoids  Q defcend  & fait  tourner 
l’aiguille  ; au  contraire  lorfque  ce  fil  s’imbibe 
d’humidité,  il  fe  raccourcit , & la  poulie  tourne 
encore  , quoique  le  poids  de  l’atmofphère  de- 
meure le  même  dans  l’un  & dans  l’autre  cas. 
î^’eût  il  que  ce  feul  défaut,  cet  infiniment  ne 
mériteroit  pas  d’être  préféré  au  baromètre 
limple  de  Toricelli. 

Celui-ci  & même  tous  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention  , font  fufceptibles  de  fe  déranger 
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aîfement , lorfqu’on  les  tranfporte  , pour  peu 
quon  fafi'e  faire  de  mouvement  à la  liqueur 
dont  ils  font  remplis  ; Tair  s’y  in/inue  aifé- 
ment  , & cette  liqueur  fe  trouve  divifée  , ce 
qui  rend  l’inftrument  tout-à-fait  défeâueux. 
On  a imaginé  différens  moyens  pour  parer 
à cet  inconvénient  : nous  indiquerons  les  plus 
exads. 

Au  lieu  de  plonger  le  tube  de  Torîcdli  dans 
une  cuvette,  on  imagina  d’abord  de  le  recour- 
ber vers  fon  extrémité  inférieure  B C Plane.  3 , 
Fig.  3 ) ; de  façon  que  fa  partie  FD  fût  un 
peu  conique  Se.  furmontée  d’une  boule  fouf- 
flée  E , qui  tient  lieu  de  cuvette  : cette  boule 
eft  elle-même  furmontée  d’un  petit  tube  GH, 
La  ligne  de  niveau  I E fe  prend  de  la  furface 
du  mercure  renfermé  dans  la  boule  E. 

Lorfqu’on  veut  tranfporter  cet  infîrument,  ' 
on  l’incline  de  façon  qu’on  oblige  le  mercure 
à fe  porter  vers  le  haut  du  tube  , & qu’il 
vienne  remplir  le  cylindre  A.  Les  dimenfions 
de  ce  cylindre  doivent  être  telles,  que  lorfqu’il 
eft  rempli  , le  mercure  compris  dans  la  cu- 
vette foit  defeendu  en  F.  On  introduit  alors 
une  efpèce  de  pifton  a , dans  le  tube  D F ; il 
prefte  le  mercure  , il  le  retient  en  fituation, 
Ge  pifton  eft  fait  de  quelques  brins  de  chan- 
vre ou  de  lin  , roulés  fur  un  fil  de  fer.  Sur 
ce  même  fil  glift'e  un  bouchon  de  liège  h ; il 
fert  à boucher  l’orifice  H de  finflrument  , & 
à contenir  dans  la  boule  E le  peu  de  mer- 
cure qui  peut  y refter  , lorfqu’on  enfonce  le 
pifton  ; ou  à contenir  la  quantité  de  mercure 
qui  n’auroit  pu  fe  loger  dans  le  tube  & dans 
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le  cylindre  A,  en  fuppofant  que  ce  dernier 
ne  fut  pas  tout  - à - fait  afTez  grand  : il  faut 
mieux  qu’il  pèche  de  cette  manière  , que  d’être 
trop  grand, 

Quelqu’exacffe  que  paroilTe  cette  méthode 
de  rendre  un  baromètre  portatif,  quelqu’ufitée 
qu’elle  foit , elle  n’eft  pas  fans  défaut.  Le  pif- 
ton  fe  defleche  à la  longue;  il  cède  à la  preffion 
du  mercure  qui  fait  continuement  effort  paur 
defcendre  , & tôt  ou  tard  l’air  s’infinue  dans 
le  tube,  & l’inftrument  devient  vicieux.  Le 
moyen  fuivant  eft  beaucoup  plus  fûr  & plus 
fimple  en  même  tems. 

Au  1 ieu  de  conferver  l’ouverture  qui  fe 
trouve  à l’extrémité  du  tube  , plongée  dans 
une  cuvette  , on  ferme  cette  ouverture  lorf- 
que  le  mercure  a bouilli  dans  le  tube  , & on 
en  ouvre  une  autre  latérale  à un  demi-pouce 
au-deffus.  On  plonge  ce  tube  rempli  de  mer- 
cure dans  une  cuvette  cylindrique  d’environ 
deux  pouces  de  profondeur  ; on  remplit  cette 
cuvette  jufqu’à  quelques  lignes  près  de  fon 
orifice  , & l’inftrument  devient  portatif  fans 
autre  préparation.  On  conçoit  en  effet  , qu’il 
fera  portatif,  dès  qu’on  pourra  le  mouvoir 
en  tout  fens  , fans  que  l’orifice  qui  commu- 
nique du  tube  à la  cuvette  fe  trouve  à dé- 
couvert , & tant  qu’il  refufera  paffage  à l’air 
qui  pouvoir  s’introduire  dans  la  colonne  de 
mercure.  Or,  la  conftrudïon  donnée  produit 
cet  effet.  Quelque  degré  d’inclination  , quel- 
que fituation  qu’on  fafle  prendre  au  tube  , fon 
ouverture  latérale  fera  conftamment  recouverte 
de  mercure , & conféquemment  refufera  conf* 
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tamment  paflage  à l’air.  Il  eft  donc  très-por- 
tatif; on  pourra  même  le  renverfer  impuné- 
ment de  haut  en  bas  : mais  pour  éviter  que 
le  choc  du  mercure  contre  la  voûte  du  tube 
ne  brile  l’infirument  en  cet  endroit  , il  étoit 
important  d’imaginer  un  moyen  qui  pût  re- 
médier à cet  accident. 

Le  fuivant  fatisfait  parfaitement  à cette 
intention.  On  donne  au  tube  quelques  pou- 
ces au-delà  de  la  longueur  nécelTaire  pour  le 
mouvement  de  la  colonne  , & on  l’étrangle 
entre  trente  & trente-un  pouces  de  fa  longueur, 
de  façon  que  fa  capacité  intérieure  foit  réduite 
en  cet  endroit  à celle  d’un  tube  capillaire. 
Quelqu’effort  que  fafle  le  mercure  pour  fe 
porter  au  haut  du  tube  , il  ne  peut  arriver 
que  progreflivement  vers  la  voûte  ; &:  fou 
effort  eft  totalement  ralenti  par  le  frottement 
qu’il  éprouve  à fon  paftàge  à travers  l’efpace 
capillaire. 

Le  renverfemenf  de  cet  inftrument  fuppofe 
qu’il  n’y  a point  d’ouverture  , par  laquelle  le 
mercure  ftagnant  dans  la  cuvette , puiffe  s’é- 
chapper, & c’eft  encore  un  fécond  avantage 
de  cette  nouvelle  conftrudion.  Lorfque  le  tube 
eft  plongé,  on  lie  tout  autour,  immédiate- 
ment au-deffus  de  l’endroit  où  il  plonge  dans 
ce  vaiffeau  , on  y lie  , dis-je  , fortement  un 
morceau  de  peau  , avec  un  fil  double  ciré  ; on 
renverfe  la  peau  pardeffus  la  ligature  ; on  em- 
braffe  avec  cette  même  peau  le  col  de  la  cu- 
vette , autour  duquel  on  fait  une  femblable 
ligature,  &:  l’inftrument  eft  conftruit. 

Il  fera  encore  plus  folide  , fi  on  fubftitue 
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une  cuvette  de  bois  à la  cuvette  de  cryftab 
On  pourra  alors  placer  cet  inftrument  beau- 
coup plus  bas  , plus  à la  portée  de  rœll  de 
robfervateur , fans  qu’il  encoure  le  risque  au- 
quel une  cuvette  de  cryftal , placée  à la  même 
hauteur  , pourroit  être  expofée. 

Si  on  veut  couder  une  portion  du  tube  & 
la  noyer  dans  l’épaifleur  du  bois  , pour  la 
faire  revenir  enfuite  pardevant  vers  le  haut  , 
beaucoup  même  au-delà  de  l’étendue  de  la 
marche  de  la  colonne , tout  l’efpace  intermé- 
diaire demeurera  vuide  , & on  pourra  y en- 
châfler  un  excellent  thermomètre  fplral  ( Voyt:^ 
Thermomètre  ).  On  peut  s’adreffer  avec 
confiance  , pour  Ce  procurer  un  inftrument  de 
cette  efpècejà  M. /?o«/a/zJ,Démonftrateur  de 
Phyfique  expérimentale  de  i’üniverfité  de 
Paris  ; il  demeure  rue  Saint-Jacques , maifon 
de  rUniverfîté. 

Il  eft  naturel  de  nous  occuper  aduellement 
des  obfervations  qu’on  peut  faire  avec  un  fem- 
blable  inftrument.  Nous  parlerons  cependant 
auparavant  d’un  phénomène  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  parmi  les  Savans , au  moment  où  il 
fut  découvert.  ’ 

' En  1672,  M.  Picard  J ayant  fecoué  fon  ba- 
romètre dans  l’obfcurité  , s’apperçut  d’une 
lueur  qui  fuivoit  la  colonne  de  mercure  dans 
fa  chûte  : peu  de  baromètres  fur  lefquels  on  fit 
la  même  épreuve  , laiflerent  obferver  le  même 
phénomène.  M.  Bcrnouilli  éprouva  la  même 
chofe  à Bâle;  il  foupçonna  que  lorfque.la 
chûte  de  la  colonne  dans  le  tube  laiflTe  un 
plus  grand  vuide  que  celui  qui  y eft  naturelle- 
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ment , îl  peut  alors  fortir  du  mercure , & 
pour  remplir  ce  vuide  , une  matière  très-fine, 
difperfée  auparavant  dans  les  inteftins  de  ce 
liquide  j & qu’en  même  teins  il  peut  entrer  par 
les  pores  du  verre , plus  grands  apparemment 
que  ceux  du  mercure,  une  matière  moins  dé- 
liée , quoique  de  beaucoup  plus  déliée  que 
l’air  ; que  ces  deux  matières  venant  à fe  cho- 
quer, elles  produifent  la  lumière  qu’on  obferve. 

Si  on  demandoit  à M.  BernouilU  pour  quelle 
raifon  le  même  phénomène  ne  s’obfervoit  point 
dans  tous  les  baromètres  , il  attribuoit  cette 
différence  aux  impuretés  que  le  mercure  con- 
traâe  en  paffant  dans  l’air , lefquelles  s’élevant 
à la  furface  Tupérieure  de  ce  fluide  , comme 
plus  légères  que  lui , bouchoient  les  pores  de 
cette  furface,  & s’o;ppofoient  à la  fortie  de  la 
matière  néceffaire  a cet  effet,  II  propofa  en 
conféquence  deux  méthodes  de  charger  de 
mercure  les  tubes  des  baromètres,  pour  évitée 
la  pellicule  qui  recouvre  ordinairement  la  fur- 
£àce  de  ce  fluide. 

Il  exigeoit,  i°.  que  le  mercure  fût  bien  pur  ; 
2®.  que  le  baromètre  fût  conflruit  de  manière', 
que  le  mercure  pafsât  dans  le  tube  fans  toucher 
l’air;  3®,  que  le  vuide  qui  fe  trouve  au  haut 
du  tube  fût  auflî  parlait  qu’il  efl:  poflible.  Il 
faut  en  effet,  fuivant  M.  Btrnouilli  , que  le 
choc  des  deux  matières  fubtiles  ne  foit  point 
afloibli  par  l’air,  lequel  étant  groflîer  , en  com- 
paraifon  de  ces  deux  matières  , feroit  par  rap- 
port à elles  l’effet  d’un  fac  de  laine  qui  reçoit 
un  coup  de  canon. 

L’Académie  des  Sciences  de  Paris  ne  trouva 
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pas  que  Texpérience  répondît  parfaitement  aux 
idées  de  M.  BernouilU.  On  foupçonna  qu’il  y 
avoit  quelque  chofe  de  particulier  dans 
la  conflitution  du  mercure  dont  ce  célèbre 
Mathématicien  faifoit  ufage.  Alors  M.  Hom^ 
herg  donna  une  raifon  bien  différente  du  phé- 
nomène dont  il  eft  ici  queftion.  Il  remarqua 
qu’on  Ce  fert  communément  de  chaux  vive 
pour  nettoyer  le  mercure  ; que  ce  fluide  peut 
dans  ce  cas  le  pénétrer  tellement  de  cette  ma- 
tière , toujours  remplie  de  parties  ignées,  que 
l’effet  dont  il  s’agit  peut  dépendre  du  mou- 
vement de  ces  parties  dans  un  lieu  vuide  d’air, 
où  elles  nagent  librement.  'Quoique  fondée 
fur  des  fuppofitions  gratuites  , l’idée  de 
M.  Homherg  parut  fe  confirmer  par  l’expé- 
rience. On  remarqua  en  effet  que  plufieurs 
baromètres  faits  avec  de  femblable  mercure 
étoient  lumineux. 

Si  M.  BernouilU  eut  fies  partifans  qui  défen- 
dirent fon  opinion  , & qui  publièrent  le  fuccès 
de  fa  méthode,  il  eut  aufli  les  adverfaires. 
M.  Hartfoeker  prétendoit  que  ce  phénomène 
ne  dépendoit  que  de  la  netteté  du  tube  , & 
de  la  pureté  du  mercure.  Wcidler  fit  voir  que 
la  pellicule  qui  fe  forme  au-deffus  du  mer- 
cure, ne  nuifoit  point  à la  lumière.  Plufieurs 
l’attaquèrent  encore  d’un  autre  côté,  & démon- 
trèrent que  la  préfence  de  l’air  ne  s’oppofoit 
pas  toujours  à la  produébon  de  ce  phénomène. 
Nous  ajouterons  ici  qu’ayant  purgé  d’air,  au- 
tant qu’il  eft  poflible  de  le  faire , la  partie 
fupérieure  d’un  baromètre,  il  ne  donnoit  au- 
cune lumière  dans  l’obfcurité  j mais  qu’il  de- 
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vînt  lumineux  au  moment  où  nous  nous  y at- 
tendions le  moins  , lorfqu’après  l’avoir  agité 
un  peu  trop  fortement,  une  bulle  d’air  fe  fut 
infînuée  dans  le  tube  , & fe  fut  portée  jufqu’au 
haut  de  ce  tube.  Malgré  cette  obfervation  que 
nous  avons  eu  occafion  de  confirmer  plufieurs 
fois , nous  ne  pouvons  difconvenir  que  le  plus 
fûr  moyen  de  rendre  un  baromètre  lumineux, 
c’efi;  de  choifir  un  tube  bien  net  & bien  fec, 
de  le  remplir  du  mercure  le  plus  pur  & de 
le  purger  d’air  aulîi  exadement  que  faire  fepeut. 

Cette  queftion  étoit  trop  intéreflante  , pour 
que  M.  d&  Mairan  n’en  fît  pas  l’objet  de  fes 
recherches.  Il  attribua  cette  lumière  au  fou- 
fre  du  mercure  mis  en  mouvement , & il  af- 
fura  qu’elle  feroit  beaucoup  plus  vive  , s’il 
ne  reftoit  pas  dans  le  baromètre  une  matière 
différente  de  la  matière  fubtile  & de  l’air  5 que 
c’efi:  cette  matière  qui  diminue  le  mouvement 
de  ce  foufre , & la  lumière  qui  en  réfulte.  Ce 
célèbre  Académicien  remarque  que  cet  effet 
arrive  fur-tout , lorfque  le  mercure  monte  dans 
le  tube  , au  lieu  que  dans  le  tems  de  fa  chûte, 
il  y a une  partie  du  tube , la  plus  proche  de 
la  furface  du  mercure,  qui  refire  pour  un  irto- 
ment  libre  de  cette  matière  ; que  celle-ci  ne 
pouvant  fuivre  le  mercure  avec  affez  de  rapi- 
dité , elle  donne  par  ce  moyen  lieu  à Ton  fou- 
fre de  fe  développer. 

Quelqu’ingénieux  que  folt  ce  ralfonnement , 
on  voit  affez  que  ce  n’efl:  qu’une  hypothèfe. 
Nous  croyons  devoir  préférer  l’opinion  de 
M.  Hauxbée  , qui  regarde  ce  phénomène 
comme  un  phénomène  éleélrique  , oçcafionnq 
Tome  /,  G g 
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par  la  fri<5llon  du  mercure  contre  les  parois  dü 
tube  ( Voyei  Electricité  ). 

Quant  aux  variations  qu’on  obferve  dans 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  , tous  les 
Phyficiens  conviennent  que  la  longueur  de 
cette  colonne  dépend  de  la  pefanteur  aduelle, 
ou  du  reflbrt  de  l’air  ; auflî  fe  fert-on  de  cet 
inftrument  lorfqu’on  veut  juger  de  la  denfité 
de  l’air  fous  le  récipient  d’une  machine  pneu- 
matique , & pour  eftimer  les  degrés  de  raré- 
faélion  occafionnés  par  la  fuccion  réitérée  de 
la  pompe.  ( Foye^  Machine  Pneumatique  , 
Eprouvette  ). 

Mais  tous  ne  font  point  d’accord  fur  les 
indications  qu’on  doit  tirer  de  ces  variations. 
Perfonne,  à ce  que  je  fâche,  n’a  mieux  déve- 
loppé cette  matière  que  le  célèbre  Mujfenbroeck'. 
ce  (era  donc  d’après  lui  que  not  s expoferons, 
le  plus  fuccindement  qu’il  nous  fera  pofliblCjla 
théorie  de  ccs  variations. 

Les  vents  paroiffent  en  être  la  principale 
caufe  ( Voye^  Vents  ). 

1°.  Lorfque  différens  vents  fouflBent  les  uns 
contre  les  autres  , vers  un  même  lieu  , au- 
deflus  de  certaines  régions , & qu’elles  ne  font 
point  éloignées  les  unes  des  autres,  ils  amal^ 
lent  beaucoup  d’air  au  meme  endroit.  De  là 
l’atmofphère  qui  domine  ce  pays  , fe  trouve 
plus  élevé  & plus  pefant  : l’obfervation  fui- 
vante  s’accorde  parfaitement  avec  cette  idée. 
On  ne  remarque  prefque  point  de  variations 
dans  le  baromètre,  dans  les  régions  fituées  en- 
tre les  deux  tropiques  ( Voye:;^  Sphère  ) , où 
le  vent  d’eft  fouffle  toujours,  & avec  unifor- 
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mît^.  Outre  l'autorité  de  M.  HalUy  ^ que  nous 
pourrions  réclamer  en.  cette  occalion  , les  ob- 
tervations  faites  par  les  Jéfuites  dans  les  Indes 
Orientales,  nous  apprennent  que  la  variation 
du  baromètre  n’eft  que  d’environ  cinq  lignes; 
elle  eft  encore  moins  fenbble  dans  la  partie 
maritime  du  Royaume  du  Pérou,  puifque,  fui- 
vant  M.  de  la  Condamine,  elle  n’excède  pas  deux 
à deux  & demi-lignes.  Cette  variation  elf  encore 
la  même  , ou  au  moins  elle  lie  paffe  pas  trois 
lignes  à Batavia , fîtué  dans  l’Ifle  de  Java.  Elle 
eft  bien  plus  petite  à Quito , a^  fommet  de  la 
Cordillière;  car  elle  n’excède  pas  une  ligne  &: 
demie  dans  l’efpace  de  plufieurs  années. 

Outre  les  variations  dont  nous  venons  de 
parler , il  eft  certains  endroits  où  il  s’en  fait 
remarquer  quelques-unes , qu’on  peut  regar- 
der comme  régulières  & alternatives  : ces  der- 
nières ne  dépendent  point  de  la  même  caufe. 
Telles  font  celles  que  M.  Godin  obferva  au. 
Pérou.  Il  s’apperçut  que  la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  mercure  variolt  régulièrement  d’un 
quart  de  ligne  en  vingt-quatre  heures.  Ce 
phénomène  qu’on  obferve  également  au  Cap 
de  Bonne- Efpérance , vient  de  la  différente 
température  de  l’air  qui  y règne  le  jour  & la 
nuit.  Pendant  le  jour  il  eft  échauffé;  il  fe  di- 
late latéralement  & de  bas  en  haut  , & il 
devient  conféquemment  moins  pefant  : le  con- 
traire arrive  pendant  la  nuit.  Aufti  la  plus 
grande  hauteur  du  baromètre  s’y  fait -elle  re- 
marquer vers  les  neuf  heures  du  matin  , & la 
plus  petite  vers  les  trois  après-midi. 

2°.  Les  plus  grandes  variations  de  cet  inf- 
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trument  fe  font  obferver  dans  les  régions  po- 
laires ( Voyei  Sphère  ).  Là  les  vents  ne  font 
aftreints  à aucune  régularité.  Ils  y foufflent 
quelquefois  avec  la  plus  grande  impétuoüté  ; 
d’autres  fois  ils  ne  s’y  font  aucunement  fentir. 
Souvent  ils  y font  orageux  , & prefque  tou- 
jours ils  y foufflent  félon  toutes  fortes  de  di- 
redions.  C’efI:  pour  cela  qu’on  y voit  quelque- 
fois la  colonne  de  mercure  delcendre  de  deux 
pouces  dans  le  tube,  lorfqu’un  vent  orageux 
vient  à fouffler  , & qu’on  le  voit  enfuite  re- 
monter à proportion  que  la  tempête  diminue. 
Si  on  le  voit  remonter  fubitement,  la  tempête 
ne  fera  pas  de  longue  durée , & l’état  aduel 
de  l’atmofpkère  changera  promptement.  * 
3°.  On  voit  encore  le  mercure  s’élever  dans 
le  baromètre  , lorfqu’il  règne  un  vent  qui 
fouffle  à la  partie  fupérieure  de  l’atmofphère, 
& qui  fe  dirige  vers  la  furface  de  la  terre; 
parce  qu’alors  il  comprime  l’air  qui  efl  au- 
delfous  , félon  une  diredion  femblable  à la 
lienne  : ce  fluide  ainfi  prefle , déploie  fa  pref- 
fion  contre  la  colonne  de  mercure,  & il  agit 
contre  elle  de  la  même  manière  qu’il  agiroit 
fi  fon  poids  étoit  augmenté. 

q,®.  Lorfque  l’air  efl:  condenfé  par  le  froid , 
la  hauteur  de  l’atmofphère  diminue  ; mais 
elle  en  devient  plus  pefante  , en  fuppofanü 
même  qu’il  ne  furvient  point  de  nouvel  air  au- 
delfus.  C’efl;  pour  cette  raifon  que  , lorfqu’il 
fait  très-froid  pendant  l’hiver  , on  voit  le  mer- 
cure du  baromètre  à une  plus  grande  hauteur 
qu’on  ne  l’obferve  pendant  l’été. 

Le  poids  de  l’atmofphère  augmente  enr 
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tore  néceflairejnent,  lorfqu’il  s^élève  beaucoup 
de  vapeurs  & d’exhalaifons , & ce  poids  aug- 
mente de  tout  celui  que  ces  vapeurs  portent 
avec  elles.  Par  conféquent , lorfque  l’air  refte 
long-tems  tranquille , fans  être  agité  d’aucun 
vent , il  Ce  remplit  de  vapeurs  & d’autres  exha- 
laifons  qui  s’élèvent  continuellement  de  la 
terre.  Il  devient  plus  pefant , & il  fait  mon- 
ter le  mercure  dans  le  baromètre  : phé- 
nomène qu’on  remarque  également  dans  tou- 
tes les  faifons  de  l’année. 

6°.  SilerelTort  de  l’air  efl  augmenté , mais  fur- 
tout  dans  la  région  inférieure  ou  moyenne  de 
l’atmofphèrejalors  tous  les  corps  qui  feront  au- 
deflfous , feront  plus  prelTés , ainlî  que  le  mercure 
contenu  dans  le  baromètre  : la  hauteur  fera  donc 
plus  grande.  Or,  cet  effet  peut  être  produit  par 
certaines  exhalaifons  qui  s’élèvent  de  la  terre, 
par  le  feu  du  foleil,  par  lefeu  fouterrein  , &par 
quantité  d’autres  caufes , dans  l’expofition  def- 
quelles  nous  ne  pouvons  nous  permettre  d’entrer. 

Par  les  raifons  contraires  à celles  que  nous 
venons  d’expofer , la  hauteur  du  mercure  di- 
minuera dans  le  baromètre  , lorfque  la  pefan- 
teur  de  l’air  deviendra  plus  petite;  & cet  effet 
aura  lieu  dans  les  cas  fuivans.  ' 

1°.  Lorfque  par  le  moyen  de  certains  vents 
violens , ou  des  exhalaifons  produites  par  des 
effervefcences  ( Effervescence  ) , une 
partie  de  l’air  eft  pouffé  hors  de  fa  place , oii 
il  fe  forme  alors  comme  une  efpèce  de  vuide; 
& quoique  l’air  fupérieur  fe  précipite  d’abord 
en  bas  pour  remplir  ce  vuide  , cependant 
cette  atmofphère , ainfi  diminuée , prefle  moins. 
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la  région  qui  fe  trouve  au-deflbus  , & le  mer- 
cure baifTe  dans  le  baromètre. 

Cet  effet  fe  fait  oblerver  dans  un  tems  d’o- 
rage ; car  lorfqu’on  entend  un  grand  coup  de 
vent  au-deflus  de  l’endroit  ou  l’on  eft  placé  , 
on  voit  alors  baifler  la  colonne  de  mercure, 
bi  on  la  voit  remonter  enfuite  lorfque  le 
vent  ne  fouffle  plus.  On  peut  s’afliirer  de  ce 
fait  , par  une  expérience  très-ingénieufe  ima- 
ginée par  M.  Hauxbée , & que  nous  avons 
amplement  décrite  dans  le  fécond  Volume  de 
notre  Ouvrage  intitulé  : Defcription  & UJagc. 
d’un  Cabinet  de  Phyfiqiie  Expérimentale, 

2°.  Le  mercure  baifTe  dans  le  tube,  lorfque 
l’air  fe  purifie  de  toutes  les  vapeurs,  de  toutes 
les  exhalaifons  dont  il  eft  rempli.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  la  colonne  de  mercure  eft 
plus  courte  dans  un  tems  de  pluie.  Il  eft  bon 
cependant  d’obferver,  que  la  pluie  qui  tombe 
ne  peut  point  être  regardée  comme  une  caufe 
qui  produire  de  grandes  chûtes  à la  colonne 
de  mercure.  Il  pleut  en  effet  entre  les  tropi- 
ques , & il  pleut  même  avec  abondance  en 
certaines  régions,  fans  qu’on  obferve  un  grand 
changement  dans  la  hauteur  du  baromètre  , 
puifqu’elle  ne  varie  alors  que  d’une  ligne  , ou 
d’une  ligne  & demie. M.  Miijfenbroeck  a remarqué 
que  lorfqu’il  tombe  fix  lignes  d’eau  en  Hol- 
lande , Tatmofphère  déchargée  du  poids  de 
cette  eau  , ne  diminue  la  prefïîon  contre  la 
colonne  de  mercure  qu’au  point  de  la  faire 
baiffer  de  trois  feptièmes  de  ligne.  Si  on  voit 
donc  cette  colonne  baiffer  de  plufieurs  lignes 
en  tems  de  pluie , il  ne  faut  pas , conclut  notre 
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fâvant  Auteur  , chercher  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène dans  la  chCue  de  la  pluie  ; il  dé- 
pend certainement  d’une  autre  caufe.  Peut-  être, 
continue-t-il , la  chute  de  la  pluie  , ainh  que 
celle  du  mercure  dans  le  baromètre  , dépen- 
dent-elles des  mêmes  caufes  j comme  par  exem- 
ple, G un  vent  fouffle  entre  la  furface  de  la 
terre  & une  nuée , ce  vent  chafle  devant  lui  l’ait: 
intermédiaire , & fait  que  la  preflion  de  l’at- 
mofphère  devient  moindre  fur  le  mercure  du 
baromètre.  Il  fait  aufli  que  la  nuée , n’étant 
plus  foutenue  par  l’air  qui  vient  d’étre  dilTîpé, 
le  précipite  6c  lâche  fon  eau.  Alors  la  chiite  du 
mercure  dans  le  baromètre  doit  précéder  la 
pluie,  ce  qui  eft  très-conforme  aux  obfer- 
vations. 

3°.  Il  y a des  vents  qui  fouillent  de  bas  en 
haut  ; ils  font  monter  l’atmofphère , & ils  dimi- 
nuent parconféquent  fa  ptelîion  contre  la  furface 
de  notre  globe  : cet  effet  arrive  fou  vent  en  Hol- 
lande, lorfque  les  vents  de  fui  & de  fud-eil  foiif- 
fient.  La  chaleur  que  ces  vents  portent  avec 
eux  concourt  aulfi  au  même  phénomène. 

4®.  Si  l’air  fe  raréfie  par  la  chaleur , & que 
l’atmofphère  devienne  plus  haute  , quoique 
toujours  compofée  de  la  même  malTe  , elle 
doit  devenir  plus  légère  , & conféquemment 
comprimer  moins  fortement  les  corps  qui  font 
au-delfous  : le  mercure  fera  donc  alors  moins 
prelfé.  Outrecela , l’air  élevé  jufqu’aux  derniers 
confins  de  l’atmolphère  , fe  répandra  de  tous 
côtés  , ce  qui  diminuera  d’autant  la  preflion  de 
la  colonne  d’air  correfpondante  à la  colonne 
de  mercure  comprife  dans  le  baromètre, 
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Si  le  refl'ort  de  l’air  diminue  en  quel- 
qu’endroit  quelconque  , foit  par  les  exhalai- 
fons  , par  les  vents  , ou  par  toute  autre  caufe  , 
comme  par  les  éclairs  , le  tonnerre , &c.  la  pref- 
fion  de  l’atmofphère  deviendra  moindre  , & la 
colonne  de  mercure  fera  moins  élevée  dans  le 
tube. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  y 
que  les  différentes  hauteurs  du  mercure  dans 
le  baromètre  , ne  peuvent  point  nous  indiquer 
exactement  les  changemens  de  tems  , mais 
feulement  l’état  aCtuel  de  la  preffion  de  l’at- 
mofphère.  Il  y a cependant  certains  phéno- 
mènes qui  accompagnent  affez  régulièrement 
la  chute  ou  l’élévation  du  mercure  , & voici 
ce  qu’une  longue  fuite  d’obfervations  nous  a 
appris  à cet  égard. 

Si  le  mercure,  après  s’être  élevé  confidérable- 
ment  lorfque  le  tems  eft  ferein  , defcend  en- 
fuite  d’une  certaine  quantité,  le  ciel  fera,  le 
jour  fuivant  , couvert  de  nuages  ; parce  que 
les  vapeurs  qui  fe  font  élevées  dans  un  air 
plus  léger , n’étant  point  difïipées , fe  raffem- 
bleront  & formeront  des  nuages.  Si  le  mer- 
cure continue  à defcendre,  on  aura  delà  pluie , 
& elle  fera  d’autant  plus  abondante  , que  le 
mercure  defcendra  davantage  & plus  promp- 
tement. 

Dans  ce  cas , le  tems  ne  reprendra  point  fk 
première  férénité,  que  le  mercure  ne  foit  con- 
fîdérablement  remonté,  que  l’air  ne  foit  devenu 
plus  denfe  , & que  les  vapeurs  ne  fe  foient  dif- 
tribuées  dans  l’atmofphère. 

Si  lorfque  le  mercure  eft  bas , il  furvient^ 
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de  la  neige  , de  la  pluie  , ou  de  la  grêle  , & 
qu  alors  le  mercure  remonte , le  mauvais  tems 
ne  fera  pas  de  longue  durée.  Au  contraire,  ü 
le  mercure  defcend  avec  rapidité  lorfqu’il 
pleut,  le  tems  deviendra  de  plus  en  plus  mau- 
vais , & on  fera  menacé  d’une  tempête  pro- 
chaine. Si  lorfque  cette  tempête  arrive  , le 
mercure  demeure  immobile  , & qu’il  ne  re- 
monte pas  , on  a tout  lieu  de  croire  qu’elle 
fera  d’une  alTez  longue  durée , & elle  ne  di- 
minuera que  lorfque  le  mercure  commencera 
à monter. 

Si  le  baromètre  eft  fitué  dans  un  endroit 
où  il  n’y  ait  ni  vapeurs,  ni  exhalaifons , où  le 
reffort  de  l’air  fouffre  quelques  affoibliiremens, 
le  tems  demeurera  ferein  , quoique  le  mercure 
defcende.  Si  le  ciel  eft  couvert  de  nuages, 
mais  que  le  relTort  de  l’air  foit  augmenté , ou 
que  la  preflion  devienne  plus  grande  , alors 
les  nuages  fe  diflipent  pour  l’ordinaire  ; le  tems 
devient  ferein  & le  mercure  remonte. 

La  férénité  du  tems  & l’élévation  du  mer- 
cure font  deux  effets  qui  accompagnent  une 
même  caufe  , mais  qui  font  indépendans  l’un 
de  l’autre.  Si  lorfque  le  poids  de  l’atmofphère 
augmente  , les  nuages  ne  fe  diflipent  point , le 
ciel  demeurera  fombre  & couvert  , quoique 
le  mercure  s’élève  confidérablement  dans  le 
baromètre. 

Il  fuit  de  là  que  le  mercure  peut  être  bas 
dans  le  tube  , quoique  le  tems  foit  ferein.  Il 
peut  fe  faire  aufli  que  le  ciel  foit  couvert  de 
nuages  ; que  le  tems  foit  pluvieux  , venteuoc , 
ou  pareffeux,  lorfque  le  mercure  eft  fort  élevé 
dans  le  baromètre. 
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En  général  les  variations  de  cet  inflrument 
font  plus  grandes  en  hiver  que  pendant  l’été.  On 
doit  en  être  d’autant  moins  furpris  , que  fur  la 
fin  de  l’automne  J pendant  l’hiver,  & même  au 
commencement  du  printems  , on  éprouve  la 
fureur  des  vents  les  plus  impétueux,  tandis 
que  pendant  l’été  l’air  eft  plus  tranquille  ; ce 
qui  s’accorde  parfaitement  avec  l’hypothèfe 
que  nous  venons  de  développer. 

Ceux  qui  font  curieux  de  s’infiruire  plus 
particulièrement  lur  ce  qui  concerne  le  baro- 
mètre , pouiront  confulter  les  Ouvrages  d’y/- 
montons  , de  Polinîcrc  Hughens  , de  B&rnouiLli , 
de  de  Mairan  , de  HalUy  , de  DefaguiUicrs , de 
la  Brojje  & du  P.  Gobart. 

BAROSCOPE.  C’efl:  le  nom  que  quelques 
Phyficiens  avoient  donné  au  baromètre  ; mais 
il  efl:  peu  d’ufage  , & il  ne  le  trouve  que  dans 
très-peu  d’Ouvrages  ( Voye^  Baromètre  ). 

BARREAUX  MAGNETIQUES.  Ün  donne 
ce  nom  à des  lames  d’acier  bien  drelïées , bien 
trempées  , fortement  aimantées,  & dont  on  fe 
fert  pour  communiquer  la  vertu  magnétique  à 
d’autres  corps.  Ces  lames  lont  fufceptibles  de 
différentes  dimenfions;  on  conçoit  facilement 
que  les  plus  grandes  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , doivent  être  les  meilleures.  Elles 
font  fuffifamment  bonnes  & propres  à produire 
de  très-grands  effets  , lorfqu’elles  ont  quinze 
pouces  de  longueur,  un  pouce  de  largeur  & trois 
lignes  d’épaiffeur.  Il  en  faut  avoir  quatre  fem- 
blables  , renfermées  dans  deux  boëtes,  deux  à 
deux.  Ces  barres  doivent  y être  difpofées  de 
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façon  que  leurs  pôles  contraires  folent  à côté 
Tun  de  l’autre.  Elles  doivent  être  féparées  l’une 
de  l’autre  par  une  petite  planche  de  bois,  à 
laquelle  on  donne  les  mêmes  dimenfions  qu’à 
ces  barres.  Elles  doivent  outre  cela  être  armées 
à leurs  extrémités  de  deux  lames  de  fer  doux, 
qu’on  appelle  leur  contad  : ce  font  deux  lames 
lemblables,  auxquelles  on  donne  pour  longueur 
la  fomme  des  largeurs  de  deux  lames  aiman- 
tées , de  la  petite  planche  intermédiaire  ; on  leur 
•donne  la  même  largeur  & la  même  épailTeur 
que  celles  des  barreaux.  On  en  place  une  à cha- 
cune de  leurs  extrémités. 

Quant  à la  manière  de  faire  ufage  de  ces 
barreaux  (Voye^  Aimant),  on  donne  encore 
le  nom  de  barreaux  magnétiques  à de  petites 
lames  d’acier  de  fix  pouces  de  longueur  , de 
trois  lignes  d’épailTeur  , & un  peu  plus  larges 
vers  l’une  de  leurs  extrémités,  qui  doivent  être 
1 une  & l’autre  arrondies  & aimantées  , de  ma- 
nière que  le  pôle  nord  foit  lîtué  à l’extrémité 
la  plus  large  , laquelle  n’excède  pas  cinq  à fix 
lignes.  Ces  barreaux  font  deftinés  particuliére- 
ment à la  guérifon  des  maux  de  dents  {f^oye^ 
Aimant).  Ils  peuvent  encore  très  - bien 
fervir  à nombre  de  petites  opérations  magnéti- 
ques. 

BASCULE.  On  donne  ce  nom  en  Méchani- 
que  à une  pièce  de  bois  qui  fe  meut  de  haut 
en  bas  , qui  fe  hauffe  & fe  baille  à l’aide  d’un 
eflîeu  qui  traverfe  fa  longueur.  On  donne  le 
même  nom  au  contre-poids  d’un  pont-levis, 
à celui  d’un  moulin-à-vent  , qui  fert  à ^battre 
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le  frein.  C’eft  en  général  un  lévîer  du  premiet 

genre  ( Voyc:^  Levier  ). 

BASE.  On  fe  ferc  de  cette  expreflion  en 
Géométrie  pour  défigner  la  ligne  ou  le  plan  fur 
lequel  une  figure  ou  un  corps  femble  repofer. 

BASSIN.  On  nomme  ainfi  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  cavitédu  bas-ventre,  à caule  de 
fa  relTemblance  à un  bafîîn. 

Le  badin  eft  toujours  plus  large  & plus  grand 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  & c’eft 
même  un  des  moyens  de  diftinguer  le  fquelette 
d’une  femme  de  celui  d’un  homme.  C’eft  une 
des  attentions  de  la  nature  dans  la  conftruc- 
tion  du  corps  humain  , le  baffin  d’une  femme 
étant  deftiné  à contenir  quelquefois  un  corps 
étranger  dont  le  volume  eft  alTez  confidérable. 

Cette  cavité  eft  fortifiée  par  les  os  des  han- 
ches , le  cocclx  & le  facrum , pour  mettre  à cou- 
vert des  injures  du  dehors  les  parties  qui 
font  contenues  ( Voye^^  Squelette  ). 

On  donne  encore  le  nom  de  badin  à des 
formes  de  cuivre  concaves  ou  convexes  , dans 
lefquelles  les  Lunetiers  travaillent  les  verres  & 
leur  font  prendre  la  convexité  ou  la  concavité 
qu’ils  ont  dedein  de  leur  donner. 

BATTEMENT.  Nom  générique  dont  on  fe 
fert  pour  défigner  les  pulfations  ou  les  mouve- 
mens  réciproques  du  cœur  & des  artères  (f^oye^ 
Pouls  ). 

BATTERIE  électrique.  On  donne  ce 
nom  à plufieurs  vaifteaux  de  verre  ou  de  cryf- 
tal  , revêtus  en  dedans  & en  dehors  d’une  lame 
d’étain  , jufqu’à  deux  pouces  près  de  leurs 
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bords,  & qu’on  réunit  enfuite  dans  une  caifTs, 
pour  les  charger  conjointement  deledricité 
( f^oyc^  Électricité  ).  On  a donné  plufieurs 
formes  à ces  fortes  d’appareils.  Malgré  les  re- 
cherches qu’on  a faites  jufqu’à  préfent  pour  les 
perfeétionner , & pour  en  rendre  le  fervice  le 
plus  avantagveux  poffible  , ils  ont  encore  pîu- 
fieurs  défauts  auxquels  il  n’a  pas  été  poffible 
de  remédier  jufqu’à  préfent.  L’appareil  que  nous 
avons  décrit  fous  ce  nom,  dans  notre  Ouvrage, 
intitulé  : Defcrlpùon  £r  Ufage  d'un  Cabinet  de 
Phyjique  , eft  fans  contredit  le  plus  fimple  , le 
plus  exact  de  tous  ceux  que  nous  connoiffions 
en  ce  genre.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  dif- 
convenir  que  , quoique  la  furfa'ce  des  quatre 
bocaux  que  nous  y employons  & que  nous 
chargeons  d’éleétrlcité  , foit  de  neuf  cents  & 
foixante  pouces  quarrés  , une  glace  de  vingt- 
quatre  pouces  en  quarré  , & revêtue  d’étain 
jufqu’à  deux  pouces  près  de  fes  bords  , ce  qui 
ne  fait  qu’une  furface  de  quatre  cents  & qua- 
tre-vingt-quatre pouces  en  quarré  , produit 
autant  d’effet.  Elle  a cet  avantage  qu’elle  eft 
plus  promptement  éleétrifée  , & c’eft  une  des 
principales  raifons  pour  laquelle  elle  doit  être 
préférée  en  quantité  de  circonftances. 

Plus  la  furface  d’un  vaiffeau  ou  d’une  glace 
à éleétrifer  , eft  grande  , plus  il  faut  de  tems 
pour  la  charger  complètement  de  matière  élec- 
trique. Or , le  tems  qu’on  emploie  à ces  fortes 
d’opérations  nuit  plus  ou  moins  au  fuccès  de 
l’expérience.  L’humidité  qui  règne  toujours 
dans  l’atmofphcre  enlève  continuement  au  corps 
qu’on  éledrife  une  portion  de  l’éledricité  qu’on 


474*  BAT 

lui  communique.  Elle  s’attache  d’ailleurs  plus 
ou  moins  abondamment  à fes  bords  qui  font 
polis,  & elle  établit  une  communication  plus 
ou  moins  exaéle  entre  fes  furfaces  ; ce  qui  en- 
lève encore  une  portion  de  la  charge  accumu- 
lée fur  l’une  de  ces  furfaces. 

Une  des  principales  attentions  dont  on  ne 
peut  fe  difpenfer  , lorfqu’on  veut  faire  ufage 
d’une  batterie  & en  général  d’un  vaifleau  de 
verre  ou  de  cryftalgarni  d’étain , d’une  bouteille 
& d’une  glace  également  garnies  d’étain  , &c. , 
c’efi;  de  bien  efl'uyer  les  bords  de  ces  vaiffeaux  , 
& de  les  faire  chauffer  au  moment  où  l’on  veut 
s’en  fervir.  L’effet  en  eft  incomparablement  plus 
fort , toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 

Une  autre  attention  également  indifpenfable,’ 
c’eft  d’établir  , avec  une  chaîne , une  commu- 
nication entre  le  réfervoir  commun , ou  la  terre 
& la  furface  oppofée  à celle  qu’on  éledrife. 
Il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  revêtir  d’étain 
l’intérieur  de  la  caiffe.  Cette  manière  d’exciter 
le  dépouillement  de  la  furface  extérieure  des 
bocaux  ne  me  paroît  pas  fufîifante.  On  s’en 
apperçoit  facilement  , fi  on  fupprime  la  chaîne 
de  communication  , & que  tandis  qu’on  éleélrife 
ces  bocaux,  on  approche  le  doigt  de  leur  fur^ 
face  oppofée;  on  reffent  de  petits  picotemens, 
qui  prouvent  que  la  matière  éleéfrique  ne 
s’échappe  pas  affez  abondamment  dans  le  réfer- 
voir commun  , par  l’intermède  de  la  caiffe  dans 
laquelle  ils  font  renfermés. 

J’ai  encore  éprouvé  que,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , les  batteries  n’étoient  jamais  meil- 
leures, & la  facilité  de  les  charger  plus  prompte. 
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plus  expéditive  & plus  sûre  que  lorfqu’ori  pré- 
féroit  de  grands  valfleaux  à de  plus  petits, 
C’efl  pour  cette  radon  que  j’emploie  commu- 
nément à ces  fortes  d’appareils  des  bocaux  de 
neuf  pouces  de  diamètre  & de  neuf  pouces  de 
ha  uteur.  La  batterie  en  efl:  un  peu  plus  volu- 
mineufe  à la  vérité  ; mais  il  vaut  mieux  facri- 
fier  l’agrément  à la  plus  grande  sûreté  de  l’ex^ 
périence.  Pour  entendre  comme  il  faut  de  quelle 
manière  une  batterie  fe  charge  d’éledlricité,  & 
comment  elle  devient  propre  à produire  de 
très-grands  effets  , lifez  l’article  EUürïcité  posi- 
tive négative. 

BÉATIFICATION.  Terme  confacré  ea 
Phyfïque  pourdéfigner  un  phénomène  élediri- 
que  qui  fit  plusde  bruit  dans  fon  origine  qu’il  ne 
devoir  en  faire.  Les  papiers  publics  annoncè- 
rent vers  1731  ou  1732  une  expérience  d’élec- 
tricité , faite  par  M.  Bofe  , par  laquelle  la  ma- 
tière éleéfrique  , s’échappant  de  tous  les  points 
de  la  furface  de  la  tête  d’une  perfonne  éleéirifée, 
lormoit  autour  de  fa  tête  une  efpèce  d’aréole 
éleélrique.  Cette  expérience  furprenante  excita 
l’admiration  & l’emprefiement  de  tous  les  Phy- 
ficiens  : mais  bientôt  rebutés  de  la  tenter  inu- 
tilement , elle  étoit  tombée  dans  l’oubli  , lorf- 
qu’on  apprit  que  tout  le  myflère  confifioit  à 
armer  la  tête  de  celui  fur  lequel  on  la  tentoit, 
de  plufieurs  pointes  moufles  de  fer,  ou  de  tout 
autre  métal.  L’admiration  fit  place  à la  honte 
de  s’être  laifTé  furprendre  , & on  ne  vit  alors 
dans  ce  phénomène  que  les  aigrettes  qui  fe 
font  habituellement  obferver  aux  extrémités 
anguleufes  & pointues  de  toutes  les  fubftances 
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métalliques  ; phénomène  qu’on  connoiflfoît  de- 
puis long-tems. 

BÉGAIEMENT.  Difficulté  de  prononcer 
certaines  fyllabes  ou  certaines  lettres.  Les  Phy- 
fiologiftes  reconnoiffient  trois  caufes  de  cette 
indifpofition  : i°.  /e  vice  de  C éducation  ; c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  range  dans  la  claffie  des  bè- 
gues , ceux  dont  la  prononciation  fe  fent  de 
ridiôme  de  la  Gafcogne  , qui  mettent  tou- 
jours un  B à la  place  d’un  V , ou  alternative- 
ment. 

2°.  Quelque  vice  dans  les  organes  de  la  pa- 
role produit  encore  le  bégaiement. 

3°.  Un  vice  dans  ceux  de  la  voix  occafionne 
le  même  défaut. 

Il  eft  quantité  de  cas  où  l’éducation  & l’art 
peuvent  très-bien  remédier  à cette  indifpofition. 
On  dit  que  naturellement  bègue, 

rendoit  ce  défaut  imperceptible , en  mettant  des 
petits  cailloux  dans  fa  bouche  , lorfqu’il  parloit 
en  public.  Mais  il  eft  nombre  de  circonftances 
où  toutes  précautions  poffibles  deviendroient 
inutiles  , & dans  lefquelles  il  faut  nécelTairement 
avoir  recours  à des  opérations  particulières. 
Dans  le  cas , par  exemple  , où  le  bégaiement 
dépendroit  de  trop  de  brièveté  dans  la  longueur 
du  frein  de  la  langue,  il  faut  nécelTairement  le 
couper.  Les  mouvemens  de  cet  organe  acquiè- 
rent alors  toute  la  liberté  requife  pour  la  juT- 
teffe  de  la  prononciation.  C’eft  dans  ce  fens  que 
Tidiôme  populaire  dit  d’un  homme  qui  parle 
très-librement  , quon  Lui  a bien  coupé  le  filet  de 
la  langue» 

Nous  ne  fuivrons  point  ici  les  autres  défauts 
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’^e  conformation  qui  peuvent  occafionner  le 
bégaiement  , nous  nous  éloignerions  trop  de 
notre  objet  principal» 

BESICLES.  Nom  qu’on  donnoit  autrefois 
aux  lunettes  qu’on  porte  fur  le  nez.  Les  unes 
font  compofées  de  verres  convexes  , ou  plans 
convexes.  Elles  font  en  ufage  pour  ceux  qui  ne 
voient  que  les  objets  éloignés  ; ce  qu’on  appelle 
avoir  la  vue  Longue  , ou  mieux  pour  ceux  qu’on 
appelle  presbius.  Les  autres  font  faites  de  verres 
concaves,  ou  plans  concaves.  Elles  font  defti- 
nées  aux  vues  courtes  , & qu’on  appelle  myopes. 
Les  premières  grofliflent  les  objets , en  faifant 
converger  les  rayons,  ce  qui  augmente  la  gran- 
deur de  l’angle  vifuel.  Les  fécondés  produifent 
un  effet  contraire.  Elles  rendent  les  rayons  plus 
divergens  , & elles  diminuent  conféquemment 
la  grandeur  de  f angle  vifuel  ( P^oye^  (Eil). 

BILE.  C’eft  une  liqueur  jaune  & amère,  qui 
fe  fépare  du  fang  dans  la  Eibftance  du  foie 
( Voye:(^  Foie).  Chariée  par  les  pores  ou 
conduits  biliaires,  dans  le  foie  & dans  la  véfi- 
cule  du  fiel , elle  eft  enfuite  déchargée  dans  le 
duodénum  ( Vbyei  Intestins  y par  un  canal 
commun  , connu  fous  le  nom  de  canal  choli* 
doque. 

On  diftingue  deux  fortes  de  bile.  L’une  qu’on 
ïegarde  principalement  comme  la  bile  , fe 
nomme  hépatique.  Elle  fe  fépare  immédiate- 
ment dans  le  foie  , d’où  elle  eft  rapportée  dans 
le  conduit  hépatique.  La  fécondé  fe  nomme 
cyftique  , ou  plus  particulièrement  le  fiel.  Elle 
eft  également  féparée  dans  le  foie  , d’où  elle 
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coule  par  le  canal  cyftique  dans  la  véficulé 
du  fiel. 

L’analyfe  de  la  bile  faite  avec  foin,  nous  ap- 
prend qu’elle  ell:  compofée  de  parties  aqueufes, 
falines , réfineufes  & lulfureules  ; que  ces  par- 
ties font  atténuées  & très-bien  combinées.  Aufli 
la  regarde-t-on  en  général  comme  une  liqueur 
favonneufe  très-pénétrante  & très-propre  aux 
fondions  auxquelles  elle  eft  deftinée  : à ache- 
ver la  diffolution  des  parties  fulfureufes,  gom- 
meufes  , mucilagineufes  & falines  des  alimens. 
Son  principal  ufage  eft  de  divifer  le  chyle 
( Voyci  Chyle  ) , de  le  rendre  plus  fluide  & 
plus  doux  , & d’exciter  un  certain  mouvement 
dans  le  canal  inteftinal. 

La  bile  comprife  dans  la  véficule  du  fiel  eft 
plus  épailfe  , plus  jaune  & plus  amère.  Elle 
s’y  épaiflit  quelquefois  au  point  de  le  con- 
vertir en  une  lubftance  auflî  dure  que  la  pierre, 
bi  elle  occafionne  alors  un  dérangement  nota- 
ble dans  les  fondions  de  l’économie  animale. 

BINOCLE,  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à une 
efpèce  particulière  de  télelcope  , avec  lequel 
on  peut  oblerver  un  objet  des  deux  yeux  en 
meme  tems.  On  conçoit  facilement  de  là  , qu’il 
doit  être  compofé  de  deux  tuyaux  , armés  de 
deux  verres  de  même  foyer.  On  crut,  lorfqu’on 
imagina  cet  inftrument  , qu’il  leroit  non-feule- 
ment plus  commode  pour  l’obfervateur  , qui 
ne  feroit  j)oint  obligé  de  bornoyer , opération 
fatigante  pour  ceux  qui  ne  font  point  accou- 
tumés à obferver  ; mais  encore  qu’il  repréfen- 
teroit  les  objets  plus  grands  & plus  clairs  qu’un 
télelcope  monoculaire , ou  à un  feul  tuyau. 


B I S 


47P 


La  théorie , j*en  conviens  , étoit  on  ne  peut 
plus  favorable  à cette  idée,  &:  on  avoit  tout  à 
efpérer  d’un  inftrument  de  cette  efpèce.  Mais 
l’expérience  , feul  bon  juge  en  pareille  matière, 
démontra  que  ces  fortes  de  télefcopes  étoient 
beaucoup  plus  embarraifans  qu’utiles,  & on  les 
abandonna.  On  obferva  encore  que  ces  fortes 
d’inftrumens  ne  pouvoient  être  utiles  qu’à  ceux 
dont  les  deux  yeux  feroient  également  confli- 
tués.  Or,  combien  s’en  trouve-t-il  dans  lefquels 
cette  conftitution  fimilaire  ne  s’obferve  point, 
& auxquels  conféquemment  cet  inftrument  de- 
viendroit  d’un  fervice  très-difficile!  Au  refte  , 
nous  ne  difconvenons  point  qu’un  binocle  n’ait 
réellement  plus  de  champ  qu’un  télefcope  ordi- 
naire {Foyei  Télescope  ) , &:  ne  repréfente 
les  objets  avec  un  peu  plus  de  clarté.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  le  connoître  plus  particu- 
lièrement , pourront  comulter  la  Dioptriqui 
oculaire  du  P.  Chérubin  d’Orléans  ; ou  un  autre 
Ouvrage  du  même  genre  , fait  par  le  P.  Marie- 
Antoine  de  lieita  , intitulé  : Oculus  Enochi  & 
Ælice.  Ce  font  les  feuls,  que  je  fâche  qui  aient 
traité  cette  matière  avec  complaifancc. 

BISMUTH.  C’eft  Je  plus  pelant  des  demi- 
métaux.  Il  ne  perd  dans  l’eau  que  j de  fon  poids. 
Il  eft  d’une  couleur  blanche  , tirant  fur  le  jaune, 
compofé  de  petites  facettes  brillan'-es  , qui  fe 
ternident  adez  facilement  à l’air.  On  le  réduit 
aifément  en  poudre  , & il  fe  fond  à un  degré  de 
chaleur  très-modéré.  On  le  trouve  quelquefois 
cryllallifé  en  cubes , d’autres  fois  en  mafies 
folides  ou  en  grains. 

Réduit  en  poudre  & expofé  à une  chaleur 

Hh  2 


4^0  BIS 

douce  fur  un  plat  de  terre  , le  blfmuth  perd 
fon  éclat  métallique , & fe  convertit  en  une  cen- 
dre grife.  Cette  cendre  qu’on  peut  appeller  la 
chaux  du  bifmuth  , pouflée  à un  feu  fuffifant, 
fe  vitrifie,  & prend  une  couleur  verte  tirant 
fur  le  jaune. 

La  terre  de  ce  demi-métal  efl;  afiez  volatile. 
Le  bifmuth  en  effet  chauffé  au  point  de  rougir, 
exhale  une  poudre  jaune  , qui  s’élève  fous  la 
forme  de  fumée.  Cette  poudre  qui  n’eft  , à pro- 
prement parler  ^ que  la  terre  de  ce  demi  métal  y 
éft  connue  fous  le  nom  de  fleurs  de  bifmuth. 

La  chaux  de  ce  demi-métal,  traitée  avec  des 
matières  abondantes  en  phlogifiique  , reprend  , 
par  fa  fufion  , fes  propriétés  métalliques. 

Prefque  tous  les  acides  attaquent  le  bifmuth  , 
& forment  avec  lui  des  fels  de  différentes  efpè- 
ces.  Le  Phyficien  doit  particulièrement  obfer- 
ver  ici  la  diffoluîion  du  bifmuth  par  l’acide 
nitreux  ; elle  lui  fournit  une  nouvelle  efpèce 
^ encre  de  fympathie.  Si  on  écrit  en  effet  fur  un 
papier  avec  une  telle  diffolution  , les  caraèlères 
deviennent  invifibles  , lorfque  la  liqueur  qui  fert 
de  véhicule  aux  parties  métalliques  s’efl:  éva- 
porée ; mais  ils  prennent  une  couleur  tirant  fur 
le  noir,  lorfqu’on  les  expofe  enfuîte  à la  vapeur 
du  foie  de  foufre  ( Voye^  Soufre  ) ; ce  qui 
vient  de  la  facilité  avec  laquelle  le  bifmuth 
extrêmement  divifé  fe  charge  du  phlogiftique 
furabondant,  & de  la  propriété  de  cette  com- 
binaifon  qui  lui  donne  une  couleur  noire. 

Si  on  noie  dans  de  l’eau  une  diffolution  de 
bifmuth  faite  avec  l’acide  nitreux , il  fe  forme 
un  précipité  blanc,  dont  les  femmes  font  beau* 
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coup  d’ufage  pour  fe  blanchir  la  peau.  Mais  ce 
blanc  noircit  aflez  facilement , parce  qu’il  ab- 
forbe  le  phlogilfique  qui  émane  de  tous  les 
corps  ; & il  ne  feroit  pas  (urprenant  de  voir  une 
femme  chargée  de  ce  fard  devenir  noire  en  très- 
peu  de  tems , fi  elle  fe  trouvoit  expofée  à des 
émanations  très-phlogiftiquées  , telles  qu’il  s’en 
élève  des  matières  en  putréfaétion  , du  foufre, 
du  foie  de  foufre  , de  l’ail  écrafé,  &c. 
BISSEXTILE.  Voyei  Calendrier. 

BITUMES.  Ce  font  des  matières  huileufes, 
d’une  odeur  forte  & pénétrante,  qu’on  rencon- 
tre en  différens  endroits  dans  l’intérieur  de 
notre  globe.  Ils  ont  tous  une  confiftance  plus 
ou  moins  marquée , à l’exception  de  l’huile  de 
pétréolc  , ainfi  nommée  parce  qu’elle  découle  , 
fous  une  forme  huileufç,  des  fentes  de  certains 
rochers. 

Parmi  les  bitumes  folides  , on  diftingue  par- 
ticulièrement le  fuccin , autrement  dit  karabé  , 
ou  l’ambre  jaune  ( Ambre).,  le  bitume 

de  Judée  & le  charbon  de  terre. 

Les  bitumes  reflemblent  aflez  à toutes  les 
matières  huileufes  concrètes  , tirées  du  règne 
animal  & du  règne  végétal. Ils  font,  comme  ces 
dernières,  compofés  d’un  acide  & d’une  huile. 
L’analyfe  nous  démontre  en  effet  que,  fournis 
à la  diftillation,  les  bitumes  donnentdu  phlegme, 
accompagné  d’un  acide  en  liqueur,  & fouvent 
fulfureux  5 vient  enfuite  une  huile  légère  très- 
analogue  à l’huile  de  pétréole  , ou  fel  volatil 
acide  & concret;  enfin  une  huile  noire  & aflez 
épaifle  , après  l’exaltation  de  laquelle  il  ne 
refte  plus  dans  la  cornue  qu’une  matière  ter«< 
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reufe , charbonneufe  . plus  ou  moins  abondante. 

Si  l’anaîyie  des  bitumes  nous  fait  connoître 
aflTez  parfaitement  la  nature  des  principes  qui 
les  conftituent , elle  ne  nous  met  point  à portée 
malgré  cela  de  réfoudre  une  queftion  qui  par- 
tage 5 depuis  long-tems , l’opinion  des  Natura- 
liftes , au  fujet  de  la  clafle  dans  laquelle  il  con- 
vient de  les  ranger.  Appartiennent-ils  , comme 
quelques-uns  le  prétendent  , au  règne  minéral  , 
ou  font  ils  une  production  du  règne  végétal? 
Quoique  ces  deux  opinions  trouvent  de  célèbres 
défenfeurs,  les  raifons  qui  militent  pour  la  der- 
nière , nous  paroiffent' beaucoup  mieux  éta- 
blies ; & à cet  égard  elle  mérite  la  préférence. 

Nous  ne  trouvons  en  effet  aucun  corps  tiré 
du  règne  minéral  , qui  fournifl'e  la  plus  petite 
quantité  d’huile  -,  & nous  pouvons  , eh  com- 
binant des  huiles  végétales  avec  des  acides 
minéraux  , former  des  fubftances  très-analo- 
gues aux  bitumes  naturels  , & il  ne  manque 
peut-être  à ces  fubftances  qu’une  afléz  longue 
digeftion , pour  ne  différer  aucunement  de  ces 
bitumes.  Ajoutez  encore  à ces  deux  obferva- 
tions  , qu’il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des 
morceaux  de  cette  fubftance  , dans  l’intérieur 
de  laquelle  on  trouve  des  infedes  & des  frag- 
mens  des  plantes,  Différens  bitumes,  mais  fur- 
tout  le  fuccin  , entrent  dans  la  compofition  des 
vernis  à huile.  Ceux-ci  font  très-folides  & très- 
beaux  ( Voyzi  Vernis  ). 

BLÂNC.  Couleur,  ou  plutôt  affemblage  de 
toutes  couleurs.  On  démontre  en  effet  que  de 
îa  réunion  de  tous  les  rayons  colorés  , il  en 
réfulte  ce  qu’on  appelle  \q  blanc  (A'.  Couleur);. 
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Ce  qui  s’accorde  & avec  l’expérience , & avec 
l’opinion  de  N&wton  (ur  la  blancheur. 

BLANCHEUR.  Niwton  a prétendu  &:  a dé- 
montré  par  expérience  , que  la  blancheur  con- 
fîfte  dans  le  mélange  de  toutes  les  couleurs,  èc 
que  la  lumière  du  foleil  n'eft  blanche  que  par 
ce  mélange.  Il  fait  voir  que  la  blanchèur  la  plus 
forte,  la  plus  vive,  la  plus  éclatante,  doit-être 
mife  au  rang  des  couleurs,  & que  les  blancheurs 
qui  font  au-defTous  de  celle-ci,  ne  font  que  des 
mélanges  de  couleurs  de  différens  ordres.  Les 
métaux!,  fuivant  lui , font  doués  de  celle  du 
premier  ordre.  Le  papier , le  linge  , & plulieurs 
autres  corps  ne  font  que  des  mélanges  du  fécond 
ordre.  Il  conjeéfure  encore  que  les  métaux  ne 
doivent cettequalité  qu’à  ce  qu’ils  font  plus  den- 
fes  & compofés  de  parties  plus  compares  & 
plus  ferrées.  Il  prétend  même  que  les  particules 
des  métaux  blancs,  tels  que  l’argent  , l’étain, 
doivent  avoir  des  furfaces  plus  étendues  que 
celles  de  l’or  ou  du  cuivre.  Mais  ces  derniers 
amalgamés  avec  du  mercure,  ou  mêlés  par 
voie  de  fuGon  avec  l’étain  , l’argent  , le  régule 
d’antimoine  , acquièrent  ce  qui  leur  manque 
pour  être  blancs , & le  deviennent  par  ces  for- 
tes de  combinaifons. 

BLEU.  L’une  des  fept  couleurs  primitives, 
iVoycr^  Couleurs). 

BOCAL.  On  fe  fervoit  de  cette  exprelîîon 
à Rome,  pour  déGgner  une  mefure  qui  tenoit 
un  peu  plus  d’une  pinte  de  Paris.  On  s’en  fert 
aétuellement  en  PhyGque  pour  déGgner  un 
vailTeau  de  verre  mince,  cylindrique  , revêtu 
intérieurement  & extérieurement  jufqu’à  un 
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pouce  ou  deux  près  de  fes  bords , de  feuilles 
d’étain.  Ce  vailTeau  garni  de  cette  manière  fe 
charge  très-puifl'amment  de  matière  éleélrique  , 
& entre  dans  la  compofition  d’une  batterec 
( Foyèi  Batterie  & Electricité  positive 
ET  négative).  On  appelle  encore  ces  iortes 
de  vaifiTeaux  foudres  èUclriques  , par  rapport  a 
l’efiFet  qu’ils  produifent.  Leur  explofion  , lorf- 
qu’elle  part  lur-tout  de  plufieurs  vailTeaux  de 
cette  efpèce  réunis  , imite  en  petit  l’effet  de 
la  foudre  , & c’efl:  par  des  explofions  de  cette 
efpèce  qu’on  fait  produire  à l’éleètricité  nom- 
bre d’effets  analogues  à ceux  du  tonnerre. 

Les  Metteurs-en-oeuvre,  les  Bijoutiers,  quel- 
ques Graveurs  & autres  Ouvriers  qui  ont  befoin 
d’éclairer  leur  travail  d’une  lumière  très-vive, 
fe  fervent  d’un  vaiffeau  de  verre  mince  qu’ils 
nomment  bocal.  Imaginez  une  groffe  boule  de 
verre  qui-  furmonte  un  pied  de  même  matière  , 

qui  eft  elle-même  furmontée  d’un  col  , par 
lequel  on  introduit  dans  ce  vaiffeau  de  l’eau 
diflillée,  dont  on  le  remplit  jufqu’à  la  naiffance 
de  fon  col.  On  place  une  lumière  derrière  ce 
bocal  : les  rayons  qui  le  traverfent , éprouvent 
une  forte  réfraèlion  qui  les  fait  converger  ; ils 
viennent  fe  réunir  fur  l’objet  qu’on  veut  éclai- 
rer , & ils  le  pénètrent  d’une  lumière  plus  ou 
moins  vive  , fuivant  qu’on  le  difpofe  à une 
diftance  plus  ou  moins  éloignée  du  foyer  où 
ces  rayons  coïncident  ( Voye^  Dioptri que. 
Loupe  ). 

BOCCA  D’INFERNO.  Météore  qui  paroît 
fouvent  aux  environs  de  Bologne  en  Italie, 
lorfqu’il  fait  obfcur,  Ce  font  des  exhalaifons 
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Enflammées , auxquelles  le  Peuple  attribue  la 
mauvaife  volonté  de  chercher  à égarer  les  voya- 
geurs. Le  Peuple  de  France  , aulîi  peu  înftruit 
& auffi  crédule  que  le  Peuple  d’Italie  , intente 
la  même  accufation  contre  les  feux  folets. 
( Voyc^  Feu  folet). 

BOETE  A CUIRS.  On  appelle  ainfi  une 
boëte  cylindrique  de  cuivre,  remplie  de  tran- 
ches de  cuirs  trempés  dans  un  mélange  de  fuif 
& d’huile.  Ces  tranches  coupées  circulairement 
de  la  grandeur  intérieure  de  la  boëte  , y font 
preflees  par  le  couvercle  de  cette  boëte , qui 
fe  monte  à vis.  Ce  couvercle , ainfi  que  les 
cuirs , font  percés  à leur  centre  d’un  trou  fait 
pour  recevoir  une  tige  de  cuivre  bien  cali- 
brée , qui  doit  fe  mouvoir  de  haut  en  bas  à 
travers  l’épaifleur  de  ces  cuirs  , de  manière  à 
ne  point  permettre  paffage  à l’air  qui  feroit 
effort  pour  fe  glifler  le  long  de  la  tige.  Celle-ci 
porte  inférieurement  une  vis  fur  laquelle  on 
monte  différentes  pièces  , dont  nous  aurons 
occafion  de  parler  en  plufieurs  cîrconftances. 
Son  extrémité  fupérieure  fe  termine  par  un 
anneau  affez  large  pour  qu’on  puiffe  y intro- 
duire le  doigt  , afin  d’avoir  plus  de  facilité  à 
la  faire  mouvoir. 

On  remarque  au  centre  & au-deffous  dli  fond 
de  la  boëte  une  petite  douille  fort  épaiffe  de 
trois  à quatre  lignes  de  diamètre.  Cette  douille 
porte  une  vis  extérieure,  qui  fert  à monter  la 
Doëte  à cuirs  fur  une  virolle  de  cuivre,  mafti- 
quée  au  haut  d’un  récipient.  On  a foin  d’inter- 
pofer  un  cuir  gras  entre  la  jonëlion  de  la  vi- 
rolle & de  la  boëte , pour  refufer  paffage  à l’air 
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qui  pourrolt  s’infinuer  dans  le  récipient  , en 
gliffant  le  long  des  pas  de  la  vis. 

Cette  machine  eii:  deftinée  à procurer  au 
Phyficien  la  facilité  de  manœuvrer  dans  le 
vuide , de  la  bonté  dépend  de  l’exaélitude  avec 
laquelle  on  s’oppofe  à la  rentrée  de  Tair  exté- 
rieur dans  la  capacité  du  récipient  fur  lequel 
cette  machine  ell  adaptée. 

BOLIDE  ( Foyei  Globe). 

BOLOGNE  , Pierre  de  Bologne.  La 
pierre  de  Bologne  eft  une  petite  pierre  grife  > 
tendre  , mais  pefante  , fulfureufe  & parfemée 
de  petites  parties  brillantes.  Elle  eft  platte , 
boftlie  , inégale  à fa  furface , & toujours  con- 
formée de  manière'qu’à  la  partie  oppofée  à celle 
qui  fe  trouve  boflue  , on  remarque  une  cavité 
plus  ou  moins  profonde.  Elle  pèfe  communé- 
ment une  à deux  onces.  Rompue,  on  y découvre 
des  feuilles  & des  cryftaux  aftez  femblables  à 
ceux  qu’on  découvre  dans  le  talc  de  Montmar- 
tre. Elle  tire  fon  nom  d’une  Ville  d’Italie  nom- 
mée Bologne,  auprès  de  laquelle  on  la  trouve- 
Cette  pierre  acquiert  , par  fa  calcination  , la 
propriété  de  luire  dans  les  ténèbres.  On  doit  au 
hazard  , dit  M.  Lemery  , la  découverte  de  fa 
vertu  phofphorique. 

’ Un  cordonnier  nommé  Vincen:^  Calciaroîo  y 
occupé  depuis  quelque  tems  à la  recherche  de 
la  pierre  philofophale  , ramafla  de  ces  pierres 
au  bas  du  mont  Paterno. Trompé  par  leur  cou- 
leur argentine,  & par  leur  poids  , il  les  fit  cal- 
ciner dans  l’efpérance  d’en  tirer  de  l’argent  : 
mais  il  n’obtint  autre  chofe  de  fa  calcination 
qu’une  vive  lumière  qu’elles  répandirent  dans 
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les  ténèbre?.  Cette  découverte  piqua  la  curiofité 
des  Phyficiens  & des  Chymiftes.  Plufieurs  s’ap- 
pliquèrent à trouver  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  de  les  calciner  , pour  augmenter  leur 
vertu  phofphorique.  Parmi  les  différens  procé- 
dés qui  font  parvenus  à notre  connoiffance  , 
on  fait  un  cas  particulier  de  celui  de  M,Margraff; 
c’efl:  celui  que  nous  allons  indiquer. 

On  choifit  , dit  ce  célèbre  Chymifte,  celles 
de  ces  pierres  qui  paroilfent  les  plus  nettes  , les 
plus  cryftallines  , les  plus  pefantes  , celles  qui 
le  féparent  par  lames  lorfqu’on  les  cafle.  On 
les  fait  rougir  dans  un  creufet , & on  les  réduit 
enfuite  en  poudre  très-fine  , en  les  triturant 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  porphyre. 
On  en  forme  alors  une  pâte,  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  a fait  dilfoudre  une  quantité  fuffi- 
fante  de  gomme  adragan.  On  pétrit  cette 
pâte  , on  la  divife  en  plufieurs  malTes  pour  en 
former  des  efpèces  de  petits  gâteaux  très-min- 
ces. On  les  fait  enfuite  deffécher  à petit  feu  ; 
mais  on  augmente  le  feu  vers  la  fin  de  l’opé- 
ration , pour  les  deffécher  auifi  parfaitement 
qu’il  eft  pofiible. 

Ces  gâteaux  étant  ainfi  préparés , on  les  fait 
calciner  , en  les  pofant  à plat  fur  des  charbons 
allumés  dans  un  fourneau  de  réverbère  , rempli 
de  ces  charbons  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa 
capacité.  On  recouvre  ces  gâteaux  de  nouveaux 
charbons  dont  on  remplit  entièrement  le  four- 
neau. On  couvre  le  tout  avec  un  dôme  dont 
le  tuyau  refte  ouvert.  On  laiffe  confumer  tout 
le  charbon  , & même  réfroidir  le  fourneau  ; & 
l’opération  eft  achevée.  On  enlève  le  dôme,  & 
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à l’aide  d’un  foufîîet , on  emporte  la  cendre  qui 
recouvre  les  pierres  calcinées.  On  les  retire,  & 
on  les  expofe  pendant  quelques  minutes  à la 
lumière  , pour  les  porter  enfuite  dans  un  en- 
droit obfcur,  où  elles  répandent  une  lumière 
très-vive. 

BORAX.  C’ell:  une  matière  faline , compofée 
de  parties  égales  d’alkali  minéral,  &d’un  fel  par- 
ticulier, qu’on  connoît  fous  le  nom  de  fel  fedatif. 
Ce  fel  très-peu  acide  fuffit  pour  neutralifer  l’aî- 
kali  miiféral , & de-là  le  borax  peut  être  rangé 
dans  la  clafTe  des  fels  neutres.  Malgré  toutes  les 
recherches  qu’on  a faites  fur  cette  fubftance, 
on  ignore  encore  fi  on  doit  la  regarder  comme 
une  produélion  de  l’Art , ou  comme  une-libéra- 
lité de  la  Nature.  Elle  fe  trouve  dans  le  com- 
merce qui  la  tire  de  diflférens  endroits  des  Indes 
Orientales.  Nous  ne  fuivrons  point  ici  les  dif- 
férens  procédés  que  plufieurs  Auteurs  nous 
indiquent , & par  lefquels  ils  prétendent  qu’on 
obtient  le  borax.  On  peut  lire  à ce  fujet  une 
lavante  DlfTertation  de  M.  Pou , dans  laquelle 
il  fait  mention  des  opinions  connues  jufqu’à 
préfent. 

DilTous  dans  l’eau  , le  borax  fe  cryftallife 
à-peu-près  comme  l’alun.  Il  exige  cependant 
un  peu  plus  d’eau  pour  fe  dilToudre,  & il  en 
retient  un  peu  moins  malgré  cela  dans  fa  cryf- 
tallifation. 

Expofé  à l’aélion  du  feu  , il  commence  par 
fe  fondre  : il  s’y  calcine  enfuite  comme  l’alun  ; 
mais  il  fe  gonfle  , & il  fe  raréfie  beaucoup  moins 
que  celui-ci. 

Si  on  augmente  l’adivité  du  feu , il  fe  fond 
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;r/rez  facilement  5 & il  fe  convertit  en  une  efpèce 
de  verre  falin-.  Ce  verre  extrêmement  tendre , 
fe  ternit  à l’air  , Sc  fe  couvre  d’une  fubftance 
farineufe.  Il  fe  diflbut  totalement  dans  l’eau  , Sc 
il  fe  cryftallife  enfuite  fous  fa  première  forme, 
& produit  de  véritable  borax. 

Mêlé  avec  la  glace  , il  n’augmente  que  très- 
peu  le  degré  de  froid  de  cette  dernière  fubf- 
tance. Attaqué  par  les  acides  minéraux  , il  fe 
décompofe , & on  obtient  à part  ce  principe  fîn- 
gulier  que  nous  avons  nommé  fel  fédatif , dont 
la  nature  & les  propriétés  ne  font  point  encore 
abfolunrenc  bien  connues.  Il  réfulte  enfuite  de 
la  combinaifon  de  chaque  acide  avec  la  bafe  du 
borax  des  fels  neutres  de  différentes  efpèces, 
mais  analogues  à ceux  qui  s’engendrent  dans 
leurs  combinaifons  avec  la  partie  alkaline  du 
f&l  marin. 

On  fait  fur  le  champ  une  expérience  affez 
curieufe  avec  une  diflolution  de  borax,  & elle 
mérite  d’être  connue.  La  voici  : on  fait  diflbu- 
dre  une  quantité  donnée  de  borax  dans  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  : lorfque  l’eau  en  eft  for- 
tement faturée  , on  la  met,  dans  une  terrine  , 
ou  dans  une  capfule  très-large  & peu  profonde: 
on  verfe  pardeffus  une  quantité  fuffifante 
d’acide  vitriolique  concentré.  Il  fe  fait  alors 
une  forte  effervefcence  ; il  s’élève  des  vapeurs 
très-abondantes  par  la  combinaifon  de  l’eau 
avec  l’acide  , & il  fe  fait  fur  le  champ  une 
précipitation  de  très-beaux  cryftaux  qui  tapif- 
fent  les  parois  du  vaiiïeau. 

BORÉAL.  On  donne  en  gçnéral  ce  nom  à 
tout  ce  qui  a rapport  au  pôle  nord  , qu’on 
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appelle  auflî  pôle  boréal.  C’efl  dans  ce  fena 
qu’on  appelle Jign&s  boréaux  les  lignes  du  zodiaque 
qui  font  fitués  dans  rhémifphère  feptentrio- 
nal  ( Voyei  Sphère  ).  ' 

BORÉE.  Vent  qui  vient  du  nord. 

BORNOYER  ou  b o r n e y e r.  Regarder 
avec  un  feul  œil  pour  mieux  juger  d’un  ali- 
gnement, ou  pour  examiner  fi  une  furface  eft 
plane  , & en  général , pour  faire  toute  efpèce 
d’obfervation  dans  laquelle  on  fait  ufage  d’un 
inftrument  à pinulles,  d’un  télefcope , d’unmi- 
crofcope , &c. 

BOTAL , Trou  botal. On  donne  ce 
nom  à un  trou  ovale,  fi  tué  entre  les  deux  oreil- 
lettes du  cœur.  On  le  nomme  botal  du  nom  de 
celui  qui  le  découvrit  ; c’étoit  le  Médecin  de 
Charles  IX.  ( Voye^  Cœur  ), 

BOUC.  Efpèce  de  poulie  garnie  de  cornes 
de  fer  qui  font  monter  & defcendre  une  chaîne 
fans  fin.  C’eft  par  une  machine  de  cette  efpèce 
qu’on  élève  les  eaux  du  puits  faléde  Moyenvic. 

BOUFFÉE.  Lorfq  ue  des  jets  font  engorgés 
par  des  vents  ou  par  l’air , ils  ne  fortent , dit- 
on  en  Hydraulique  , que  par  bouffées,  ou  par 
fecouffes. 

BOUILLIR  , FAIRE  EOUILRIR.  Cet 
effet  dépend  de  l’aétion  du  feu  à laquelle  on 
expofe  les  liquides  , & voici  comment  cette 
aftion  s’opère.  Les  plus  petites  particules  ignées 
étant  détachées  les  unes  des  autres  , &:  poufiées 
avec  vîteffe,  paffent  à travers  les  pores  du  vaif- 
feau  , & fe  mêlent  avec  la  liqueur  renfermée 
dans  ce  vailfeau.  La  réfiftance  qu’elles  éprou- 
vent dans  ce  trajet  diminue  en  partie  le  mou- 
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vement  qui  les  anime  , & ce  même  mouve- 
ment fe  communique  progreflîvement  aux  par- 
ties du  liquide  en  repos  : de  là  la  première 
agitation  inteftine  qui  s’y  fait  remarquer.  Cette 
agitation  augmente  à raifon  de  la  quantité  du 
feu  qui  continue  d’aborder.  Alors  de  nouvelles 
particules  de  feu  venant  à frapper  fur  celles  de 
la  furface  inférieure  du  fluide  , non-feulement 
elles  les  pouffent  en  haut,  mais  elles  de  rendent 
encore  plus  légères  qu’auparavant , ce  qui  les 
détermine  à monter.  Elles  les  rendent  plus  légè- 
res , foit  en  les  enflant  en  petites  véfîcules  , foit 
en  brifant  & en  féparant  les  petites  particules 
du  fluide  ; & c’efl:  ce  qui  caufe  un  flux  conti- 
nuel du  fluide  du  fond  du  vaifleau  vers  le  haut, 
& du  haut  au  fond  ; c’efl:- à-dire  , que  par  là  le 
fluide  de  la  furface  & celui  qui  efl:  au  fond  du 
vafe  changent  de  place , & c’efl:  pour  cela  que 
le  fluide  de  la  furface  efl:  plutôt  chaud  que 
celui  du  fond.  Auflt  M.  Homberg  remarque  t-il 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , que  fi  on 
ôte  de  deffus  le  feu  une  chaudière  pleine  d’eau 
bouillante  , on  peut  mettre  dans  l’inftant  la 
main  fous  le  fond  , fans  encourir  le  danger  de 
fe  brûler,  parce  que,  fuivant  ce  célèbre  Aca- 
démicien , les  particules  ignées  qui  paffentpan 
la  partie  inférieure  de  la  chaudière  ne  s’arrêtent 
pas , & vont  gagner  la  furface  de  feau. 

Un  feu  exceflif  diminue  la  pefanteur  fpécl- 
fique  de  l’eau  , de  forte  qu’il  peut  la  faire  mon- 
ter fous  la  forme  d’air  : de  là  viennent  la  va- 
peur & la  fumée.  Cependant  l’air  interpofé 
entre  les  molécules  de  l’eau  doit  être  regardé 
comme  la  principale  caufe  de  cet  effet  3 parce 
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que  Tair  étant  dilaté  , & ayant  acquis  de  nou-^ 
velles  forces  par  l’aélion  du  feu , brife  fa  pri- 
fon , & monte  à travers  l’eau  dans  l’air , empor- 
tant avec  lui  quelques=unes  des  bulles  d’eau  qui 
lui  font  adhérentes  ( Vapeur). 

Les  particules  d’air  qui  font  ainfi  dilatées , 
& qui  fe  portent  vers  le  haut  du  liquide , fe  ren- 
contrent & s’accrochent  dans  leur  palTage.  Par 
ce  moyen  une  grande  quantité  d’eau  eft  fou- 
levée  , & retombe  rapidement  ; l’air  s’élève  & 
s’élance  au-delà  de  l’eau  ; car  fî  l’air , après 
l’union  de  fes  parties  , peut  foutenir  , par  fon 
élafticité  , une  alTez  grande  quantité  d’eau 
pendant  qu’il  eft  renfermé  dans  ce  fluide,  il  ne 
peut  néanmoins  la  porter  avec  lui  dans  l’atmof- 
phère.  On  conçoit  en  effet  que  cet  air,  une  fois 
dégagé  de  la  furface  de  l’eau  renfermée  dans 
un  vaiffeau  , perd  une  partie  du  reflbrt  qu’il 
avoit  acquis  par  la  chaleur  , & que  fa  force 
devient  égale  à celle  de  l’air  refroidi.  Ajoutez  à 
cela  , que  la  force  de  l’air  pour  enlever  l’eau 
eft  encore  diminuée  par  la  force  avec  laquelle 
les  particules  d’eau  tendent  à fe  réunir  aux  par- 
ticules d’eau  femblables  qui  les  attirent  plus 
fortement  , &:  qui  les  forcent  de  refter  fur  la 
furface  de  l’eau  ; de  forte  qu^il  ne  s’échappe 
prefque  point  de  particules  d’eau  avec  l’air , 
que  celles  qui  y font  immédiatement  adhérentes, 
quoique  l’air  faffe  effort  pour  en  enlever  une 
plus  grande  quantité  : de  là  vient  le  principal 
phénomène  de  l’ébullition  ; favoir  , la  fludua- 
tion  de  la  furface  de  l’eau. 

BOURASQUE.  Tourbillon  de  vent,  tem- 
pête foudaine  & violente  qui  s’élève  fur  la  mer. 

BOUSSOLE, 
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BOUSSOLE.  C’eft  un  inftrument  compofé 
d’une  boëte  , du  fond  de  laquelle  s’élève  un 
pivot  qui  porte  une  aiguille  aimantée  ( Voye:^ 
Aiguille).  On  a varié  de  différentes  manières 
la  conftruèlion  &:  la  forme  des  bouffoles , fui- 
vant  l’ufage  auquel  on  a voulu  les  appliquer  ; 
fon  principal  eft  de  diriger  la  route  d’un  pilote 
en  mer.  Nou^  nous  bornerons  donc  à décrire 
ici  celles  qui  nous  ont  paru  mériter  la  préfé- 
rence pour  remplir  cette  deftination.  Nous  dé- 
crirons celles  avec  lefquelles  on  peut  obfervec 
l’azimut  du  foleil  , moyen  très-facile  pour  dé- 
couvrir , par  le  calcul , la  déclinaifon  de  l’ai- 
guille magnétique,  La  forme  de  cette  aiguille 
eft  on  ne  peut  plus  ftmple.  C’eft  une  lame  plane 
dont  la  longueur  eft  arbitraire  , mais  de  même 
largeur  dans  toute  fa  longueur.  Cette  largeuc 
eft  d’un  dixième  de  pouce  , & fon  épaifleuc. 
d’un  vingt-quatrième.  Elle  fe  termine  de  part  & 
d’autre  par  des  extrémités  qui  forment  des  an- 
gles très-obtus.  Le  milieu  de  cette  aiguille  eft: 
percé  d’un  trou  d’une  grandeur  fuififante , pour 
que  le  pivot  fur  lequel  elle  roule  , puiffe  y, 
paffer  librement  , après  avoir  adapté  à la  cir- 
conférence de  ce  trou  un  cylindre  creux , fail- 
lant  au-deffus  de  l’épaifleur  de  cette  aiguille. 
Ce  cylindre  fe  termine  vers  le  haut  par  un 
morceau  d’agathe  concave  & très-poli. 

Cette  aiguille  fe  place  entre  deux  cartons 
circulaires  ( Flanc.  3 , Fig.  4.)  , collés  l’un  fuc 
l’autre  , & entre  lefquels  elle  eft  fortement 
établie.  Les  Flamands  donnent  à ces  appareils 
le  nom  de  rofes  , eu  égard  aux  rumbs  des 
vents  qui  y font  gravés,  & à la  figure  deTétoilq 
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qui  y cfi:  deffinée.  La  marge  ou  le  limbe  de  la 
rofe  eft  divifé  en  degrés  , félon  Tufage  ordi- 
naire. Lorfque  la  rofe  eft  placée  fur  fon  pivot, 
elle  y fait  des  vibrations  qui  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres  pendant  quelque  tems , & qui 
perfévèrent  d’autant  plus  long  - tems  que  le 
pivot  eft  plus  aigu.  Or , comme  cet  elfet  fe 
manifefte  principalement  dans  les  vaifteaux  qui 
font  expolés  aux  mouvemens  des  vagues  & 
aux  impreftions  des  vents,  on  remédie  en  partie 
à cet  inconvénient,  en  adaptant  fur  la  furface 
inférieure  de  la  rofe  des  morceaux  de  carton , 
auxquels  on-  donne  la  forme  de  petites  ailes 
étendues.  Ces  ailes  étant  obligées  c^e  divifer  l’air 
pour  fe  mouvoir  , rendent  l’aiguille  moins  mo- 
bile, & font  qu’elle  parvient  plus  promptement 
à l’état  de  repos.  Cette  rofe,  ainfi  que  le  pivot 
fur  lequel  elle  roule  , font  placés  dans  une  boëte 
de  cuivre  de  forme  à-peu-près  cylindrique 
HIKL  , dont  l’intérieur  eft  peint  en  blanc. 
Cette  boëte  porte  extérieurement  deux  pivots 
diamétralement  oppofés  l’un  à l’autre  , par 
lefquels  elle  eft  fufpendue  ^ & elle  fe  meut  libre- 
ment dans  un  anneau  NM  O.  Cet  anneau  porte 
lui-même  deux  autres  pivots  D,  E , éloignés 
chacun  de  quatre-vingt-dix  degrés  des  deux 
premiers  M.  Par  ce  moyen  cet  anneau  eft  mo- 
bile dans  un  demi-cercle  P RQ  ; Ôc  à l’aide  de 
ces  deux  mouvemens  , la  bouffole  refte  conf- 
tamment  dans  une  fituation  parallèle  à l’ho- 
rifon  , malgré  tous  les  mouvemens  que  l’agi- 
tation de  l’eau  peut  procurer  au  vailfeau.  Le 
demi-cercle  PRQ  eft  percé  en  R d’un  trou  qui 
donne  entrée  à un  cylindre.  Ce  cylindre  s’élève 
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Fur  îe  pied  de  la  machine  fur  lequel  elle  roule 
librement  , malgré  tous  les  mouvemens  aux- 
quels la  boufiTole  eft  fujette.  La  rofe  demeure 
donc  en  cet  état  comme  immobile  & foumife 
aux  imprefiions  du  magnétifme  univerfel.  L’ai- 
guille fe  dirige  vers  le  pôle.  Toute  la  machine 
efl:  placée  dans  une  boëte  de  bois,  fur  le  fond 
de  laquelle  on  établit  le  pied  de  la  bouffole. 
La  partie  fupérieure  de  cette  boëte  eft  recou- 
verte d’un  morceau  de  verre  , qui  garantit  tout 
l’appareil  contre  les  injures  de  l’air. 

Sur  le  limbe  fupérieur  de  la  boëte  cylindri- 
que font  établies  deux  pinules  AC,  B F,  op- 
pofées  diamétralement  l’une  à l’autre, & entre 
lefquelles  on  attache  & on  tend  un  fil  horizon- 
tal B A,  à quelque  diftance  au-delTus  de  la  rofe. 
Ce  fil  eft  coupé  à angles  droits  par  un  autre 
XZ.  La  pinule  F B eft  fendue  verticalement, 
félon  une  grande  partie  de  fa  longueur  , d’une 
fente  extrêmement  étroite.  La  pinule  oppofée 
C A porte  pareillement  une  fente  , mais  plus 
large  & divifée  par  la  moitié  , par  un  fil  tendu 
verticalement. 

Dans  la  partie  intérieure  de  la  boëte  cylin- 
drique, fonttirées  deux  perpendiculaires  B S & 
!A  Y des  extrémités  de  la  ligne  AB.  C’eft  à 
l’aide  de  ces  perpendiculaires  qu’on  connoît 
aifément  & avec  toute  l’exaélitude  poflible  le 
degré  correfpondant  de  la  rofe.  Cet  appareil  eft 
fait  pour  connoître  l’azimut  & la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée,  au  lever  & au  coucher  du 
folell  ; mais  il  exige  les  foins  de  deux  obferva- 
teurs  qui  opèrent  en  même  tems. 

L’un  des  deux  bornoye  par  la  pinule  B 

li  2, 


4P  ^ B O U 

& tourne  circulairement  la  boëte  cylindrique, 
jufqu’à  ce  que  le  fil  , difpofé  perpendiculaire- 
ment fuivant  la  longueur  de  la  pinule  AC, 
réponde  au  difque  du  foleil  , ou  coupe  ce  dil- 
que  en  deux  parties  égales.  Les  chofes  étant 
ainfi  difpofées , & la  boëte  étant  en  repos  , le 
fécond  obfervateur  confidère  le  fil  horizontal 
qui  lui  répond  ; compte  le  degré  de  la  rofe  que 
ce  fil  cache;  ou  , ce  qui  revient  au  même  , il 
confidère  le  degré  qui  fe  trouve  coupé  par  la 
perpendiculaire  B S.  Ce  degré  indique  la  dil- 
tance  du  foleil  au  point  cardinal  le  plus  pro- 
chain , ou  détermine  la  grandeur  de  fon  azi- 
mut. Comme  il  arrive  rarement  que  l’atmof- 
phère  (oit  bien  pure  vers  l’horizon  à caufe  des 
vapeurs  qui  s’y  élèvent  continuement , & que 
le  foleil  paroiffe  en  conféquence  bien  diftinc- 
tement  vers  cet  endroit  , il  faut  obferver  fon 
azimut  à une  plus  grande  hauteur;  & c’eft  pour 
cela  qu’on  fait  alors  'ufage  d’une  autre  efpèce 
de  boufl'ole  ( P/.  3 , Fig.  y.  ) , à laquelle  on 
donne  le  nom  de  compas  a^mutal. 

La  boëte  cylindrique  de  cuivre  , fes  pivots 
& les  cercles  mobiles  de  cette  dernière , font 
faits  de  la  même  manière  que  dans  la  précé- 
dente. Mais  celle  dont  on  fe  fert  ici  efi:  extrê- 
mement mobile  dans  la  boëte , du  fond  de  la- 
quelle elle  doit  être  un  peu  éloignée.  Sur  la 
partie  inférieure  T on  applique  un  poids  aflëz 
lourd , pour  empêcher  que  la  rofe  ne  foit  fen- 
fiblement  affeétée  des  mouvemens  que  l’eau  fait 
éprouver  au  vaifieau  , & pour  que  la  furface 
de  cette  rofe  demeure  conftamment  dans  une 
fituation  parallèle  à l’horizon. 
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Sur  le  limbe  du  morceau  de  verre  qui  fert 
de  couvercle  à cette  machine  , on  voit  une 
pinule  A C , femblable  à celle  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  , à travers  laquelle  pafle 
un  fil  , à un  pouce  près  de  hauteur  au- 
defl'us  du  limbe  de  verre.  Ce  fil  dirpofé  paral- 
lèlement au  verre  eft  attaché  à deux  fupports 
a bc  c.  Lorfque  la  bouffole  eft  abandonnée  à 
elle-même  , ce  fil  demeure  dans  une  fituation 
horizontale.  A l’oppofite  de  cette  première 
pinule  , on  en  remarque  une  fécondé  B F de 
neuf  pouces  ou  environ  de  hauteur  , fur  la 
longueur  de  laquelle  on  pratique  une  rainure 
à jour.  De  la  partie  fupérieure  F de  cette  pinule 
part  un  fil  oblique  qui  fe  rend  au  milieu  de  la 
pinule  oppofée  AC  , de  forte  que  ce  fil , tout 
oblique  qu’il  eft  , forme,  avec  celui  qui  occupe 
toute  la  hauteur  de  la  vifière  de  la  pinule  A G 
èc  avec  la  rainure  creufée  félon  la  longueur  de 
la  pinule  BF,  forme  , dis-je  , un  plan  perpen- 
diculaire au  couvercle  de  la  bouffole.  On  remar- 
que outre  cela  à chaque  pinule  trois  trous  qui, 
dans  la  pinule  B F , font  auftfi  éloignés  du  limbe 
que  le  fil  oppofé , & qui  eft  parallèle  à l’hori- 
2on  ; de  forte  que  ces  trous  & le  fil  dont  il  eft; 
ici  queftion , font  rangés  dans  un  même  plaa 
horizontal.  On  voit  aufli  au-deflbus  de  ces  trous 
un  fil  difpofé  parallèlement  au  limbe  du  verre, 
femblable  à celui  qu’on  remarque  à la  pinule 
A C.  Ce  compas  peut  être  favorablement  em- 
ployé pour  faire  des  obfervations  à l’horizon, 
& à de  plus  grandes  hauteurs. 

Voici  de  quelle  manière  on  en  fait  ufage. 
L’œil  d’un  observateur  étant  placé  derrière  la 
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fécondé  pinule  , cherche  à de'couvrlr  & découvre 
le  fil  horizontal  oppofé  à cette  pInule.On  faitalors 
tourner  la  boëte  jufqu’à  ce  que  le  fil  , difpofé 
verticalement  le  long  de  la  pinule  AC,  ren- 
contre le  foleil  , que  nous  fuppoferons  à Tho- 
rizon  ; ou  jufqu’à  ce  que  le  fil  oblique  coupe  le 
difque  du  foleil , lorfque  cet  aftre  eft  élevé  au- 
deffus  de  l’horizon.  Alors  un  autre  obfervateur, 
dont  l’oeil  eft  placé  à la  pinule  oppofée,  remar- 
que le  degré  de  la  rofe  , caché  par  le  fil  dia- 
métral , & coupé  par  le  fil  perpendiculaire  ; & 
en  comparant  ce  point  avec  les  deux  points 
d’orient  & d’occident,  on  connoît alors  l’ampli- 
tude du  foleil  ou  fon  azimut.  Mais  lorfque  le 
foleil  n’eft  que  très  - peu  élevé  au-deftus  de  l’ho- 
rizon , comme  par  exemple  de  trente  degrés, 
la  vue  ne  fe  dirige  pas  fi  facilement  vers  cet 
horizon  , en  fuivant  la  direéfion  du  fil  hori- 
zontal ; ou  on  ne  peut  pas  alors  voir  le  difque 
du  foleil , coupé  en  deux  parties  par  le  fil  obli- 
que. C’eft  pour  cette  raifon  , que  pour  peu  que 
le  foleil  éclaire  la  bouffole  , il  convient  alors 
de  faire  fon  obfervation  par  le  moyen  de 
l’ombre. 

Pour  réuflîr  dans  la  pratique  de  cette  der- 
nière méthode , il  faut  que  l’obfervateur  , tour- 
nant le  dos  au  foleil  , & plaçant  fon  oeil  à la 
rainure  de  la  plus  petite  pinule  , tourne  la 
boëte  , jufqu’à  ce  que  l’ombre  , que  jette  alors 
le  fil  oblique  , tombe  exadement  fur  la  rainure 
de  la  pinule  oppofée  B F , quoique  le  couver- 
cle & fes  pinules  foient  un  peu  inclinés  à l’ho- 
rizon, ce  qui  peut  arriver  par  la  difpofition  du 
.vaiflTeau , lorfqu’il  eft  placé  fur  une  éminence. 
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Dans  ce  cas  le  triangle , formé  par  le  fil , eft 
alors  dans  le  même  plan  que  le  foleil.  En  rete- 
nant donc  la  bouflole  dans  cette  fituation  , on 
connoît  de  la  même  manière  que  précédem- 
ment l’azimut  du  foleil. 

Quant  à la  manière  d’aimanter  les  aiguilles 
qu’on  emploie  dans  la  conftruélion  des  bouflb- 
les  & à la  forme  qu’il  convient  de  leur  donner, 
on  peut  confulter  ce  que  nous  avons  dit  à 
l’article  Aimants  artificiels  & à l’article  Aiguille, 
magnétique. 

Lorfqu’une  aiguille  efl:  aimantée  , elle  parti- 
cipe aux  propriétés  de  l’aimant  ; elle  a comme 
lui  deux  pôles,  & la  propriété  de  diriger  inva- 
riablement l’un  de  fes  pôles  au  nord  & l’autre 
au  midi.  Mais  cette  direélion  n’eft  pas  tellement 
précife  & confiante  , que  l’axe  de  l’aiguille 
coïncide  avec  Taxe  de  la  terre.  Elle  fe  porte 
plus  ou  moins  à l’efi  ou  à l’ouefi;  &c’efi  cette 
altération  dans  la  pofition  de  l’aiguille  aiman- 
tée, qu’on  appelle  la  déclinaifon  de  cette  aiguille.. 
Il  y a plus  ; foit  quelle  décline  vers  l’eft  , ou 
vers  l’ouefi  , fa  déclinaifon  n’efi  pas  confiante. 
Elle  varie  dans  prefque  tous  les  climats  , & 
elle  varie  , qui  plus  efi  , dans  le  même  , non- 
feulement  après  un  certain  laps  de  tems  , mais 
quelquefois  encore  dans  l’efpace  d’un  jour  & 
d’une  nuit;  c’efi  ce  qu’on  obferve  alTez  fréquem'* 
ment  à Leyde. 

Celfe  rapporte  des  obfervations  femblabîes, 
faites  dans  la  Suède  , & il  afiure  que  ces  varia- 
tions continuelles  font  régulières;  que  l’aiguille 
aimantée  fe  porte  confiamment  à l’ouefi  depuis 
deux  heures  après  minuit  jufqu’à  huit  heures 
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du  matin , & que  laprès  midi  , elle  paffe  àTefï 
dans  le  même  efpace  de  tems. 

M.  HalUy  imagina  en  1700  de  drefler  une 
table  générale  de  la  déclinaifon  ûe  Taiguille 
aimantée  dans  les  difterentes  régions  de  la 
terre.  On  trouvera  les  réfultats  de  cette  table, 
& la  théorie  de  ce  célèbre  Phyficien , à l’article 
Variation,  En  comparant  cette  table  avec  les 
oblervations  aétuelles  , on  voit  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  ces  variations  foient  les  me- 
mes. Il  faudroit , comme  l’obferve  très-bien  le 
célèbre  Mujfmbroeck  , qu’un  Phylicien  zélé  fe 
chargeât  de  la  reélifier,  & d’en  drefler  une  nou- 
velle , hnon  tous  les  ans  , au-moins  tous  les 
cinq  ans  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  découvert  la 
caufe  de  toutes  ces  variations  , & qu’on  fût  à 
portée  de  favoir  quelle  doit  être  la  variation 
annuelle  de  cette  aiguille  dans  chaque  endroit 
de  la  terre.  Il  feroit  à dehrer  que  chaque  pays 
nous  donnât  tous  les  ans  le  terme  moyen  de 
cette  variation  , comme  on  le  pratique  ici.  Il 
feroit  important  de  connoître  les  endroits  où 
cette  variation  fe  fait  en  fens  contraire  , c’eft-à- 
dire , où  elle  eft  orientale  pour  les  uns  , & oc- 
cidentale pour  les  autres.  Il  ne  feroit  pas  moins 
important  de  s’afiTurer  de  ceux  où  cette  décli- 
naifon eft  nulle.  I!  en  eft  peu  de  cette  efpèce  ; 
mais  peut-être  en  eft-il  encore  plufleurs  qu’on 
ne  connoît  point  ? Nous  n’avons  cependant 
point  à efpérer  que  toutes  ces  recherches  puif- 
fent  nous  conduire  un  jour  à établir  des  règles 
certaines  de  ce  phénomène  qui  paroît  dépendre 
delà  fttuation  intérieure  du  globe,  d’autant  que 
çette  ftruéture  eft  elle-même  expofée  à une 
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ïfiultltude  de  révolutions  , occafîonnées  par  les 
fecoulies  auxquelles  la  terre  eft  fujette  , par 
les  tremblemens  de  terre  , par  les  nouvelles 
cavités  qui  s’ouvrent  dans  fon  fein  , par 
celles  qui  fe  bouchent  & qui  fe  rempliflent  , 6c 
par  nombre  de  cîrconftances  que  nous  ne  pou- 
vons prévoir , & que  nous  ne  connoiflbns  point. 

On  ne  peut  donc  trop  exhorter  les  Phyfi- 
ciens,  & fur-tout  les  Marins  , auxquels  ces  con- 
noiflànces  font  bien  plus  importantes  , de  mul- 
tiplier de  plus  en  plus  ces  fortes  d’obfervations 
& de  les  publier. 

Vers  le  commencement  du  dernier  fîècle  , la 
déclinaifon  obfervée  à Paris  étoit  de  fix  à huit 
degrés  vers  Teft  ; en  1 640  elle  n’étoit  que  de 
trois  degrés  ; en  léyo  de  cinq  à fix  degrés  ; en 
11666  elle  étoit  réduite  à zéro , l’aiguille  magné- 
tique fe  dirigeoit  'direftement  au  nord  & au 
midi  ; en  1661  on  l’obferva  de  deux  degrés 
cinquante  minutes  vers  l’oueft  ; en  1684  de 
quatre  degrés  dix  minutes  ; en  1687  elle  étoit 
réduite  à un  degré  : mais  depuis  ce  tems  elle  a 
toujours  augmenté,  au  point  qu’en  1674  une 
aiguille  de  quatre  pouces  déclinoit  vers  l’ouefl: 
de  dix-neuf  degrés  quinze  minutes.  Depuis 
‘Î771  jufqu’en  1774  il  paroît  que  cette  décli- 
naifon eft  devenue  aftez  confiante  ; elle  a tou- 
jours été  de  dix-neuf  degrés  cinquante  à cin- 
quante-cinq minutes. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  dilférenS 
moyens  qu’on  a propolés  , en  différens  tems , 
pour  remédier  à cette  imperfedion  de  l’aiguille 
aimantée  , & pour  la  rendre  d’un  fervice  plus 
utile  aux  Marins  auxquels  ces  irrégularités  font 
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fouvent  ti'ès-fâcheufes.  Ces  tentatives  font  hon- 
neur au  zèle  de  ceux  qui  les  ont  faites;  mais 
Tentreprife  paroît  être  bien  au-delà  de  la  por- 
tée de  l’efprit  humain. 

On  remarque  encore  une  autre  imperfeétioii 
dans  l’aiguille  aimantée  ; on  fait  que  fi  on  im- 
plante un  axe  au  centre  d’une  aiguille,  pour 
la  faire  mouvoir  fur  fes  deux  pivots  comme 
un  fléau  de  balance,  & que  cette  aiguille  foit 
travaillée  de  manière  qu’avant  d’être  aimantée 
elle  foit  en  équilibre  avec  elle-même  , cet  équili- 
bre ne  fubfiftera  plus  dès  qu’elle  fera  aimantée. 
Si  on  fait  en  effet  gliffer  l’un  des  côtés  de  cette 
aiguille  depuis  l’axe  jufqu’au  bout,  fur  le  pôle 
boréal  d’un  aimant , & le  côté  oppofé  fur  le 
pôle  auflral  du  même  aimant  , cette  aiguille 
tranfportée  dans  l’hémifphère  boréal  de  la  terre, 
inclinera  fon  pôle  boréal  , & l’inclinera  d’au- 
tant plus  , qu’elle  fera  placée  dans  la  direélion 
du  méridien  magnétique.  Le  contraire  arrivera  , 
fon  pôle  auftral  deviendra  prépondérant  & s’in- 
clinera vers  la  terre,  fi  cette  aiguille  eft' tranf- 
portée dans  une  des  zones  de  l’hémifphère  auf- 
tral. Or  , c’efl:  ce  phénomène  qu’on  connoît 
fous  le  nom  ÿinclinaifon  de  Ü aiguille  aimantée. 

Ce  défaut,  ou  mieux  cette  inclinaifon  varie 
fuivant  que  l’aiguille  efl:  tranfportée  dans  diffé- 
rentes régions.  Elle  varie  même  afTez  fouvent 
dans  le  même  endroit  , & elle  varie  encore  , 
fuivant  que  l’aiguille  dont  on  fe  ferta  été  frottée 
fur  un  aimant  plus  fort  ou  plus  foible. 

On  a voulu  profiter  de  cette  propriété  de 
l’aiguille  aimantée,  pour  connoître  les  longitu- 
des ; mais  les  expériences  qu’on  a tentées  à ce 
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fujet  n’ont  point  eu  un  fucccs  propre  à nous 
faire  bien  augurer  de  cette  pratique.  Nous  ne 
pouvons  cependant  qu’applaudir  aux  travaux 
qq'M.  Euler  ^ & de  quantité  de  célèbres  Fhyfi- 
ciens  qui  fe  font  livrés  à ce  genre  de  recherches, 
& dont  le  zèle  mérite  toujours  notre  recon- 
noiOance. 

BOUTEILLES  D’EAU.  On  donne  ce  nom 
à de  petites  gouttes  rondes  d’un  fluide  quel- 
conque , lorfqu’elles  font  remplies  d’air  , &: 
qu’elles  fe  forment  à fa  furface  du  fluide  , par 
l’addition  d’un  fluide  femblable,  comme  quand 
il  pleut  , ou  dans  la  fubftance  , par  une  vive 
commotion  de  fes  parties.  Ces  bouteilles  ou 
bulles  d'eau  font  dilatables , ou  compreflTibles  ; 
c’eft-à-dire  , qu’elles  occupent  plus  ou  moins 
d’efpace , félon  que  l’gir  qu’elles  renferment  efl: 
plus  ou  moins  échauffé  , ou  plus  ou  moins 
preffé.  Elles  font  rondes,  parce  que  l’air  agit, 
au  dedans  , également  en  toutes  fortes  de  fens, 
La  tunique  qui  les  recouvre  efl:  formée  des 
plus  petites  particules  du  fluide  ; & comme 
ces  particules  font  très-minces,  & ne  font  que 
très-peu  de  réflfliance,  la  bouteille  crève  bien- 
tôt , pour  peu  que  l’air  fe  dilate.  Le  mécha- 
nifme  de  ces  bouteilles  efl:  le  même  que  le  mé- 
chanifme  de  celles  que  les  enfans  forment  avec 
du  favon  , en  foufflant  au  bout  d’un  chalumeau. 

Lorfqu’on  a mis  une  liqueur  fous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique  , & qu’on 
commence  à pomper  l’air  , il  s’élève  à la  furface 
de  la  liqueur  des  bouteilles  femblables  à celles 
qui  font  produites  par  la  pluie.  Ces  bouteilles 
font  formées  par  l’air  renfermé  dans  la  liqueur, 
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Cet  air  étant  moins  comprimé  lorfqu’on  a 
commencé  à pomper  l’air  du  récipient , fe  dé- 
gage d’entre  les  particules  du  fluide  , & monte 
à la  furface. 

Il  en  arrive  autant  à un  fluide  qui  bout  avec 
violence,  parce  que  l’air  qui  y efl;  contenu, 
fe  trouvant  raréfié  par  la  chaleur  , cherche  à 
s’étendre  & à fe  mettre  au  large  , & s’échappe 
avec  promptitude  vers  la  furface  du  fluide  , où 
il  forme  des  bouteilles  {Voye^  Bouillir). 

BRACHISTOCHROME.  Ceft  le  nom  qu’il 
plut  à M.  BernouilU  de  donner  à la  courbe  de 
la  plus  prompte  defcente.  La  ligne  droite  étant 
la  plus  courte  entre  deux  points  donnés  , il 
feroit  naturel  de  penfer  que  la  plus  prompte 
defcente  d’un  corps  devroit  s’exécuter  félon  une 
ligne  droite.  Quelque  naturelle  & bien  fondée 
que  paroifle  cette  opinion  , elle  n’en  efl  pas 
moins  faufle , ni  moins  contraire  au  calcul 
à l’expérience. 

Galilée,  fut  le  premier  qui  fentlt  cette  vérité; 
& s’il  fe  trompa  fur  la  nature  de  la  courbe , il 
fut  au  moins  perfuadé  qu’une  ligne  droite  in- 
clinée à l’horizon  n’étoit  pas  la  ligne  par  la- 
quelle un  corps  defcendroit  plus  vite.  Il  ima- 
gina que  la  chute  d’un  corps  dans  une  ligne 
circulaire  devoit  fe  faire  plus  promptement. 
Les  chofes  en  reflètent -là  jufqu’au  tems  de 
BernouilU , qui  s’occupa  férieufement  de  cet  im- 
portant problème.  Il  le  réfolut , & il  le  propofa 
enfuite  aux  plus  célèbres  Géomètres.  MM.  Leih- 
nit^  , Newton  , le  Mwquis  de  U Hôpital  , Jacques 
BernouilU  , frère  de  celui  qui  avoit  propofé  le 
problème,  le réfolurent également,  quoique 
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par  différentes  méthodes  , ils  arrivèrent  tous  à 
la  même  folution.  Ils  s’accordèrent  tous  à dé- 
montrer que  la  cycLoïde  rcnverfée  étoit  la  ligne 
de  la  plus  prompte  defcente  (Foye:^  Cycloïde). 

BRASILLER.  Se  dit  des  feux  & de  la  lumière 
que  la  mer  jette  pendant  la  nuit.  On  remarque 
affez  ordinairement  que  la  mer  brafîlle  le  long 
des  flancs  d’un  vaifleau  qui  vogue  à pleines 
voiles. 

BRILLANT  METALLIQUE.  Ceft  une 
efpèce  particulière  de  brillant , un  éclat  parti- 
culier aux  fubftances  métalliques,  qui  fufiit  en 
quantité  de  circonftances  pour  les  diftinguer 
des  fubflances  non-métalliques. Cet  éclat  dépend 
de  la  manière  félon  laquelle  elles  réfléchiflènc 
les  rayons  lumineux  , & cet  effet  dépend  fur- 
tout  de  leur  opacité  naturellement  plus  grand© 
que  celle  de  toute  autre  efpèce  de  corps.  C« 
brillant  fe  conferve  même  & Ce  retrouve  dans 
les  métaux  diffous  & précipités  , lorfque  leur 
précipitation  s’efl;  opérée  par  l’intermède  d’un 
autre  métal. 

BRONCHES.  On  donne  ce  nom  à différens 
rameaux  qui  font  autant  de  diftributions  de  la 
trachée-artère  ( Foye^  Trachée-Artère  ).  Ce 
canal  parvenu  à la  quatrième  vertèbre  du  dos, 
fe  divife  en  deux  branches  , qu’on  nomme  les 
bronches.  Elles  font , comme  la  trachée-artère 
elle-même  , compofées  d’anneaux  alternative- 
ment membraneux  & cartilagineux.  Ces  deux 
branches  fe  fubdivifent  en  plufieurs  autres  , 
qui  fe  multiplient  elles  - mêmes  à proportion 
qu’elles  fe  portent  dans  la  fubflance  du  pou- 
mon. Pour  s’en  former  une  idée  affez  jufte. 
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on  peut  confîdérer  la  trachée-artère  comme  le 
tronc  d’un  arbre  , dont  les  bronches  font  les 
rameaux.  Ces  rameaux  font  accompagnés 
dans  toutes  leurs  produélions  d’une  artère  & 
d’une  veine  qu’on  appelle  bronchiales  ( 
Poumons  ).  ^ 

BRONZE.  C’eft  un  compofé  rhétallique , fait 
de  cuivre  & d’étain  , auquel  on  ajoute  quelque- 
fois d’autres  matières  pareillement  métalliques  , 
mais  particulièrement  du  zinc.  Il  eft  aigre,  caf- 
fantjdur,  fonore;on  l’emploie  à différens  ufages, 
fur -tout  à la  conftuétion  des  cloches  & des 
canons. 

BROUILLARD.  C’eft  un  météore  compofé 
de  vapeurs  ou  d’exhalaifons  qui  s’élèvent  in- 
fenfiblement  de  notre  globe  , & qui  retombent 
enfuite , & demeurent  comme  fufpendues  vers 
la  furface  de  la  terre. 

Les  parties  de  ce  météore  ralTemblées  fur  la 
furface  d’une  glace , ou  d’un  corps  extrêmement 
poli , s’y  difperfent  avec  une  régularité  furpre- 
nante , & paroilTent  affeder  entr’elles  des  dif- 
tances  égales. 

Souvent  le  brouillard  n’efl:  compofé  que  de 
parties  aqueufes  , & dans  ce  cas  il  ne  devient 
point  nuifible  aux  hommes  & aux  animaux 
qui  le  refpirent;  il  eft  alors  dépourvu  de  toute 
odeur  : mais  il  eft  quelquefois  compofé  d’ex- 
halaifons  fétides  & de  miafmes  dangereux  ; il 
eft  en  général  mal-fain  dans  ces  circonftances, 
& on  l’a  vu  plus  d’une  fois  occafionner  des 
épidémies  fatales  à plus  d’une  Province.  Une 
partie  de  l’Allemagne , dit  Mujfenbroeck  , fut 
ravagée  en  1733  par  des  brouillards  fînguliers 
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«ju’i  venoient  de  la  Pologne  , & qui  s’étendoient 
dans  la  Hollande  ; ils  occafionnèrent  des  péri- 
pneumonies  & des  toux,  qui  firent  périr  quan- 
tité de  perfonnes , avant  qu  on  eût  découvert 
le  véritable  remède  qu’il  ccnvenoit  d’employer. 

L’odeur  fétide  de  certains  brouillards  eft 
une  preuve  fuffifante  des  particules  étrangères 
qui  Ce  trouvent  combinées  avec  les  parties 
aqueufes  qui  conftituent  la  majeure  partie  de 
ce  météore. 

On  remarque  afTez  fouvent  en  France,  lorf- 
que  les  années  font  pluvieufes  , ou  lorfqu’il 
règne  des  vents  humides  & chauds  , dans  le 
cours  des  mois  de  Juin  & Juillet;  on  remar- 
que, dis-je , dans  ce  tems  des  brouillards  rem- 
plis de  parties  graffes  , que  les  Laboureurs 
appellent  de  la  nie/Ze.  Cette  efpèce  de  brouil- 
lard attaque  tous  les  grains  qui  font  fur  pied, 
mais  particulièrement  le  feigle;  il  devient  alors 
ce  qu’on  appelle  , en  terme  vulgaire , du 
cor/zu  , ou  du  Jèig/e  ergoté.  Les  grains  qui  s’en 
trouvent  affedés  grofliffent  prodigieufement , 
& on  en  remarque  qui  acquièrent  près  d’un 
demi-pouce  de  groffeur.  On  ne  peut  apporter 
trop  de  foin  à féparer  ce  grain  de  celui  qui 
eft  fain  , car  le  pain  qu’on  en  feroit,  occafîon- 
neroit  des  maladies  plus  ou  moins  fâcheufes  *, 
telles  que  des  fièvres  malignes,  des  gangrènes, 
de  fphacèles. 

Parmi  les  Phyficiens  & les  Naturaliftes  qui 
fe  font  appliqués  à confidérer  cette  corruption 
du  feigle  , on  diftingue  particulièrement  les 
obfervations  du  célèbre  Needham  : elles  fe  trou- 
vent confignées  dans  les  Tranf actions  FhUofo~ 
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phiques.  Il  prétend  que  le  feigle  ergoté  eft  com* 
pofé  de  deux  fubllances;  l’une  noire,  & l’autre 
blanche.  Cette  dernière , fuivant  Iui,eft  molle, 
compofée  de  fibres  longues , unies  entr’elles  , 
& dans  lefquelles  on  ne  remarque  rien  qui 
paroilTe  avoir  vie  ; mais  fi  on  verfe  quelques 
gouttes  d’eau  fur  cette  fubftance , ou  fi  on  la 
laifl'e  macérer  dans  une  petite  quantité  d’eau  , 
elle  fe  délaie  ; les  fibres  fe  féparent  les  unes 
des  autres  , & elles  paroiflent  fe  convertir  en 
petits  animalcules , femblables  à ces  efpèces 
d’anguilles  que  le  microfcope  découvre  dans' 
le  vinaigre.  Veut-on  remédier  à cette  fâcheufe' 
difpofition  du  feigle , & s’oppofer  aux  mauvais 
effets  que  produit  celui  qui  fe  trouve  ergoté  ? 
il  ne  s’agît , fuivant  le  rapport  de  BradUy  , 
confirmé  par  les  obfervations  du  célèbre  Na- 
turalifie  que  nous  venons  de  citer,  que  de 
laiffer  macérer  le  grain  infedé  dans  une  forte 
faumure  , à laquelle  on  ajoute  de  l’alun  , & 
de  l’y  laiffer  en  macération  pendant  l’efpace  de 
trente  heures  ; mieux  vaut  cependant  le  fépa- 
rer  avec  foin  de  celui  qui  s’efl:  garanti  de  cette 
corruption. 

Le  brouillard  ne  paroît  que  dans  un  tems 
calme  Se  tranquille;  & s’il  furvient  du  vent, 
lorfque  ce  météore  fe  fait  obferver  , ce  vent 
le  pouffe  devant  lui  & le  diflîpe  affez  prompte- 
ment. 11  arrive  fouvent  que  le  vent  foufflant 
de  différens  côtés , raffemble  plufieurs  brouil- 
lards , & il  en  réfulte  alors  une  pluie  fine  qui 
retombe  vers  la  furface  de  la  terre. 

Le  brouillard  paroît  affez  communément  vers 
le  foir,  fur-tout  lorlque  la  terre  a été  forte- 
ment 
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inent  écliaufFée  par  les  rayons  du  foleil  , & 
que  l’air  vient  à (e  refroidir  tout-à-coup  après 
le  coucher  de  cet  aftre.  On  conçoit  qu’en  ef- 
fet les  particules  terreftres  & aqueufes  ayant 
été  échauffées  & détachées  de  la  maffe  dont 
elles  faifoient  partie  , fe  trouvant  alors  ren- 
fermées dans  un  air  frais,  elles  y font  con- 
denfées,  & elles  forment  par  leur  réunion  un 
nuage  très -fenfible.  On  remarque  moins  de 
brouillards  en  été  que  dans  le  printemps  8c 
dans  l’automne  , parce  que  dans  cette  faifon  , 
la  différence  entre  la  chaleur  du  jour  & le  froid 
du  foir  eft  moins  fenfible;  ce  qui  vient  aufîî, 
comme  le  remarque  très -bien  Muffenbroeck , 
de  ce  que  la  chaleur  de  l’été  , même  celle  du 
foir  , empêche  non-feulement  ces  exhalaifbns 
de  fe  condenfer  , mais  même  diftribue  encore 
& répand  dans  l’air  celles  qui  s’y  font  élevées, 
& empêche  par  ce  moyen  que  la  trqnfparence 
de  l’air  en  foit  affedée. 

Il  fait  auffi  du  brouillard  le  matin , lorfque 
le  foleil  fe  lève,  & que  l’air  fe  trouve  échauffé 
&:  raréfié  avant  que  les  vapeurs  & les  exha- 
laifons  aient  eu  le  tems  de  s’y  diftribuer.  Ces 
exhalaifons  étant  alors  d’une  pefanteur  fpéci- 
iîque  plus  grande  que  celles  de  l’air , elles  fe 
précipitent , & elles  font  portées  vers  la  fur- 
face  de  la  terre  par  les  rayons  mêmes  du  fo- 
leil, comme  il  arrive  à la  fumée  qui  tend  à 
s’élever  d’une  cheminée  fur  laquelle  le  foleil 
darde  fes  rayons.  De  là  la  lumière  du  foleil  fe 
trouve  affaiblie  au  point  qu’elle  paroît  pâle , 
& qu’on  peut  fixer  cet  aftre,  fans  que  la  vu© 
en  foit  bleffée. 

Tome  /. 
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Les  brouillards  font  quelquefois  fi  épaîS 
qu’ils  obfcurciflent  la  lumière  du  jour,  au  point 
qu’on  peut  à peine  diftinguer  les  objets  les 
plus  voifins.  Nous  en  vîmes  un  de  cette  ef- 
pèce  en  1770  , qui  dura  toute  une  journée  , 
61  qui  étoit  tellement  épais  , qu’il  n’étoit  pas 
poflible  de  difiinguer  une  perfonne  à côté  de 
laquelle  on  fe  trouvoit  , & avec  laquelle  on 
converfoit. 

Il  furvient  quelquefois  dans  l’air  des  opac’- 
tés  locales  & momentanées , occafionnées  par 
l’effervefcence  de  différentes  fubftances  qui  fe 
combinent , & qui  lancent  pendant  ce  tems 
des  exhalaifons  fort  épaiffes. 

Il  fe  forme  quelquefois  des  opacités  locales 
qui  dépendent  d’une  autre  caufe.  On  voit  quel- 
quefois un  brouillard  épais  fe  former  à côté 
& fur  le  fommet  d’une  montagne.  Cet  effet  fe 
remarque  , lorfque  le  vent  dirigé  vers  une 
montagne  rencontre  fur  fon  paffage  des  va-* 
peurs  & des  exhalaifons  déliées  , qu’il  poufîe 
devant  lui  , &'  qu’il  vient  condenfer  contre 
cette  montagne. 

Il  eft  encore  nombre  de  phénomènes  de  cette 
cfpèce  , dont  on  peut  facilement  rendre  rai- 
fon  , & dont  nous  ne  nous  occuperons  point 
ici.  Il  fuffit  d’avoir  mis  le  Phyfîcien  fur  la  voie, 
& de  lui  avoir  indiqué  les  principes  qu’il  peut 
modifier  conformément  aux  circonftances. 

BRUINE.  C’eft  proprement  la  matière  du 
brouillard  , qui  fe  trouve  condenfée  dans  Tat- 
mofphère  , & qui  retombe  vers  la  furface  de 
la  terre , lorfque  fa  pefanteur  fpécifique  eft  plus 
grande  que  celle  de  l’air. 


BRU 

BRUIT.  On  diftingue  le  bruit  du  fon  ; l’un 
& l’autre  font  produits  par  une  agitation  par- 
ticulière de  l’air  : mais  quelle  efpèce  d’agita- 
tion doit-on  imprimer  à l’air  pour  exciter  du 
bruit , fans  qu’il  en  réfulte  un  véritable  fon  ? 
C’eft  une  queftion  qui  n’eft  point  encore  clai- 
rement décidée  en  phyfique.  On  trouve  à ce 
fujet  une  très-longue  differtation  dans  les  Œu~ 
vres  Diverfes  de  M.  Perrault,  Il  y diflingue  le 
bruit  limple , du  bruit  compofé  ; il  y donne 
la  définition  du  bruit  fuccefiif,  d’un  bruit 
rompu  , d’un  bruit  continué  , & de  plufieurs 
autres  efpèces  de  bruit  qu’il  caraélérife  : mais 
malgré  toute  l’érudition  qu’il  a mife  dans  cette 
matière , il  ne  paroît  pas  que  fon  opinion  ait 
trouvé  beaucoup  de  partifans. 

BRULANT.  Se  dit  d’un  mirbir  concave  qui 
réfléchit  & qui  ralTemble  les  rayons  du  foleil; 
il  fe  dit  encore  d’une  loupe  , ou  d’un  verra 
lenticulaire  , dont  la  propriété  eft  de  réfraârer 
ces  rayons  , de  les  ralTembler  & de  les  faire 
coïncider  en  un  point,  qu’on  appelle  le  foyer  ^ 
Sc  où  ils  exercent  toute  leur  aftivité.  ( Voye:^ 
M IROIR  CONCAVE,  LeNTILLE  ). 

BRULURE.  On  nomme  ainfi  toute  folution 
de  continuité , occafionnée  parle  feu  dans  une 
partie  du  corps  : la  Chirurgie  remarque  trois 
degrés  différens  dans  les  accidens  de  cette 
efpèce. 

Le  premier  fe  borne  à élever  fur  la  peau 
quelques  pullules  accompagnées  de  rougeur  , 
éc  occalionne  une  fuppuration  entre  l’épiderme 
& la  peau. 

Le  fécond  fe  remarque  lorfque  la  peau  elle- 
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même  efl:  brûlée  , féchée  & retirée , maïs  qu’iî 
ne  s’y  eft  pas  formé  de  croûte  ou  de  gale. 

Le  troifième  s’obferve  lorfque  la  chair , Tes 
vailTeaux  fanguins  & nerveux  font  retirés  par 
la  force  de  la  brûlure  , & qu’il  s’eft  formé  une 
croûte.  Nous  laiffons  aux  Chirurgiens  l’art  de 
traiter  ces  accidens  , & d’indiquer  les  remèdes 
qui  leur  conviennent. 

Si  la  brûlure  doit  être  regardée  en  général 
comme  une  maladie,  elle  peut  quelquefois  fer* 
vir  de  remède.  M.  Homberg  rapporte  à ce  fujet 
que  les  Habitans  de  l’Ifle  de  Java  fe  guériffent 
d’une  colique  mortelle  chez  eux , en  fe  brûlant  la 
plante  des  pieds.  Il  remarque  encore  qu’ils  em- 
ploient le  même  remède  pour  la  guérifon  du 
panaris;  ils  trempent  le  doigt  alfedé  à plu-! 
fieurs  reprifes  dans  l’eau  bouillante. 

On  fe  fert  fréquemment  parmi  nous  de  ce 
moyen  douloureux  , pour  la  guérifon  de  plu- 
fîeurs  maladies  des  chevaux,  'des  chiens  de 
chalTe,  des  oifeaux  de  proie,  &c.;  & peut-être 
feroit-ce  une  relTource  plus  prompte  pour 
nous-mêmes , fi  nous  voulions  en  faire  ufage 
en  quantité  de  circonftances. 

M.  Homberg  rapporte  deux  exemples  des 
avantages  de  cette  pratique.  Deux  femmes  fu- 
rent guéries , l’une  d’une  violente  douleur  de 
tête  &:  d’yeux , & l’autre  d’une  douleur  de 
jambes  & decuilfes  ,par  la  brûlure  accidentelle 
de  ces  parties.  Il  ajoute  que  la  brûlure  peut 
guérir  par  l’une  de  ces  trois  manières,  ou 
en  mettant  les  humeurs  peccantes  dans  un  plus 
grand  mouvement , & en  leur  facilitant  un 
nouveau  palfage  ; ou  en  brifant  & en  dÜTol*® 
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Vant  leur  vîfcldité  ; ou  ‘en  détruifant  les  canaux 
qui  charioient  ces  mêmes  humeurs  en  trop 
grande  quantité. 

BRUMAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a rapporti 
à rhiver. 

BRUMAZAR.  C’eft  fous  ce  nom  B ccher. 
caradérife  une  matière  ondueufe , formée  par 
des  exhalaifons  fulfureufes  & mercurielles  qui 
s’élèvent  des  entrailles  de  la  terre.  Il  la  re- 
garde comme  la  matière  première  des  métaux, 

& le  ferment  qui  les  amène  au  degré  de  per- 
fedion  qu’ils  peuvent  acquérir  : nous  laifTons 
cette  opinion  à difcuter  aux  Naturaliftes  & 
Chymiftes. 

BRUME.  C’eft  une  expreflion  dont  on  fe 
fert  en  mer  pour  défigner  le  brouillard  ( Voye:^ 
Brouillard  }.  On  dit  que  le  tems  eft  embru- 
mé^ lorfqu’il  fe  couvre  de  brouillard.  Les  Ma- 
rins ont  pour  proverbe , que  dam  la  brume 
tout  homme  efî  matelot  ; parce  que  chacun , cou- 
vert d’épailTes  ténèbres  , dit  librement  fon 
avis. 

BRUNIR.  C’eft  rendre  la  furface  d’un  corps 
comme  polie , non  en  ufant , comme  dans  le 
poli , l’afpérité  de  fes  parties,  mais  en  abattant 
avec  un  inftrument  qu’on  appelle  bruni^oir , 
les  éminences  & toutes  les  petites  parties  fail- 
lantes  qui  recouvrent  fa  furface.  ^ 

BULLES  D’EAU.  Petites  boules  d’eau  dont 
l’intérieur  eft  rempli  d’air , & dont  la  formation 
procède  de  différentes  caufes.  ( Voye^^  Bouteil- 
les d’eau  ). 

BURIN.  Nom  que  les  habitans  de  la  Carin^ 
ihie  donnent  à une  efpèce  de  vent  d’eft  très» 
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violent , & aux  ravages  duquel  ils  font  fouvent 
expofcs.  Lorfqu’il  s’élève  , il  renverfe  tout  ce 
qu’il  rencontre,  & il  met  en  danger  de  la  vie 
les  voyageurs  qui  s’en  laiflent  furprendre.  11 
les  emporte  quelquefois,  & même  leur  monture* 
Lorfque  ce  vent  règne,  perfonne  n’ofe  s’expo- 
fer  à aller  de  Sénofeth  à Triefte. 
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(Cabestan.  C’eft  un  cylindre  difpofé  ver- 
ticalement à l’horifon  entre  deux  pièces  de  bois 
dans  iefquelles  les  deux  extrémités  de  Ton  axe 
font  engagées  , &;  qu’on  fait  tourner  fur  lui-’ 
même  par  le  moyen  de  plufieurs  leviers  croifés, 
qu’on  peut  regarder  comme  autant  de  proion» 
gemens  des  rayons  de  ce  cylindre.  Cette  ma- 
chine eft  trop  connue  , pour  exiger  plus  de  dé- 
veloppement. On  s’en  fert  communément  pour 
faire  avancer  des  fardeaux. 

, Cet  inftrument  eft  d’ün  très-fréquent  ufage 
dans  la  marine.  On  s’en  fert  pour  remonter  les 
vaifleaux,  les  faire  venir  fur  terre,  lorfqu’on 
veut  les  calfater , c’eft-à-dire  , boucher  les  trous, 
les  joints  , les  fentes  qui  s’y  trouvent.  On  s’en 
fert  fur  tout  pour  lever  l’ancre.  Aufli  voit-on 
fur  tous  les  vailTeaux  ordinaires  deux  cabeftans: 
l’un  beaucoup  plus  grand,  qu’on  nomme  cabejîan 
double;  il  çft  établi  fur  le  premier  pont  ; l’autre 
qui  n’eft  deftiné  qu’à  hilTer  les  mâts  de  hune  & 
les  grandes  voiles  , eft  établi  fur  le  fécond  pont  , 
çiître  le  grand  mât  & le  mât  de  mlfem.  Quel-.^ 
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ques  bons  fervlces  qu’on  retire  de  ces  fortes 
d’inftrumens  , ils  ne  font  pas  fans  défauts.  Le 
principal  , auquel  on  n’a  point  encore  pu: 
remédier , c’eft  la  néceffité  où  l’on  eft  de  cho- 
quer, lorfque  la  corde  a fait  plufieurs  tours 
fur  le  cylindre.  Pour  bien  connoître  cet  incon- 
vénient , il  faut  fe  former  une  idée  de  la  manœu- 
vre & du  fervice  de  cette  machine. 

Suppolons  qu’on  veuille  lever  l’ancre.  On 
fait  faire  alors  au  tournevire  ( c’ell:  un  cordage 
médiocrement  gros)  deux  tours  fur  le  cabeftan, 
&on  joint  fes  deux  bouts  enfemble  , de  façon 
que  l’un  de  fes  côtés  ne  peut  fe  rouler  que 
l’autre  ne  fe  déroule.  On  attache  à ce  tournevire, 
avec  de  petites  cordes  , qu’on  appelle  garcetees, 
le  cable' qui  tire  l’ancre.  Celui-ci  étant  trop 
gros  ne  pourroit  fe  rouler  immédiatement  fur 
le  cabeftan. 

Cette  préparation  faite , des  matelots  font 
tourner  le  cabeftan  : ils  attirent  le  tournevire, 
& le  cable  qui  y eft  attaché  le  fuit.  Mais  bien- 
tôt les  garcettes  font  hors  d’uftige  ; il  faut  faire 
de  nouveaux  nœuds,  attacher  encore  le  cable 
avec  ces  garcettes.  Cette  manœuvre  fe  répétant 
aftèz  fréquemment  , elle  fait  perdre  un  tems 
fouvent  très-précieux.  Joignezàçet  inconvénient 
que  le  tournevire , en  fe  dévidant  fur  le  cabeftan, 
defcend  de  toute  fa  grolTeur  , & arrive  au  bouu 
On  eft  donc  obligé  de  le  rehaufter  ; ce  qu’on 
appelle  en  terme  de  l’art  choquer , pour  empê- 
cher qu’il  ne  fe  croife.  Pendant  ce  tems  la  ma- 
nœuvre eft  totalement  interrompue.  On  lie  de 
nouveau  ce  cordag;e  au  cable  ; ce  qu’on  ne  peut 
exécuter  , qu’en  dévidant  le  cabeftan  , pourlâ- 
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cher  le  cordage.  On  juge  de  là  de  l’embarraJ 
de  cette  pratique , & fur-tout  du  tems  qu’elle 
confomme  en  pure  perte. 

L’Académie  de  Sciences  , toujours  attentive 
aux  progrès  des  A.rts,  propofa  en  1741  , pouü 
fujet  du  prix  quMle  diflribue  tous  les  deux 
ans,  de  trouver  une  machine  qui  pût  fuppléer 
au  cabeftan  , fans  en  avoir  les  défauts.  Parmi 
les  Mémoires  qui  furent  préfentés,  il  y en  eut 
quat-'e  de  couronnés  pour  la  quantité  d’excel- 
lentes vues  qu’ils  renfermoient,  mais  non  comme 
ay  nt  rélolu  le  problème.  Ces  Mémoires  font 
îm  rimés  dans  le  Recueil  des  pièces  de  l’Aca- 
dé  nie.  Le  premier  eft  de  Jean  Bemouilli , fils. 
L’auteur  du  fécond  ne s’eft  point, fait  connoître. 
Le  troifième  eft  de  M.  le  Marquis  dePoleni le 
quatrième  de  M.  Ludolf,  On  en  lit  trois  autres 
à la  fuite  de  ceux-ci.  Ce  font  ceux  deMM.Poi/z- 
iis  , l’Abbé  Fend  & Delorme.  Ils  furent  gratifiés 
d’un  accejfit  , & ils  contiennent  d’excellentes 
chofes. 

CABINETS  SECRETS.  C’eft  une  forme 
particulière  de  cabinet  voûté  qui  efl:  telle, 
qu’une  perfonne  parlant  bas  à l’un  des  bouts  do 
la  voûte , ne  peut  être  entendue  que  de  celle 
qui  prête  l’oreille  à l’autre  bout.  On  en  voit  un 
de  cette  efpèce  à l’Obfervatoire  Royal  de  Paris, 
Tout  l’art  de  ces  fortes  de  cabinets  confifte 
en  ce  que  la  muraille  auprès  de  laquelle  fe 
trouve  placée  la  perfonne  qui  parle,  foit  unie 
& ceintrée  en  ellipfc.  On  pourroit  produire  le 
même  effet  avec  un  arc  circulaire  , mais  il  feroit 
moins  avantageux. 

Les  tiijforiens  font  mention  de  plufieurîj 
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endroits  très-célèbres  par  cette  propriété.  On 
diftingue  parmi  ces  derniers  la  prifon  Denis 
à Syracufe  , qui  changeoit  en  un  bruit  confi- 
dérable  un  fimple  chuchotement , & un  claque- 
ment demains  en  un  coup  très-violent  : Taqueduc 
de  Claude^  qui  portoit  la  voix  , dit-on  , jufqu’à 
feize  milles.  On  peut  confulter  la  Phonurgie  de 
Kirker  ( Tom.  î.  ) ; on  trouvera-  plufieurs  exem- 
ples de  ces  fortes  de  cabinets.  _ 

La  prifon  de  Denis  à Syracufe  étoit  déformé 
parabolique.  Denis  ayant  l’oreille  au  foyer  de 
cette  parabole  entendoit  tout  ce  qu’on  difoic 
en  bas.  C’eft  en  effet  une  propriété  de  la  para- 
bole , que  toute  aétion  qui  s’exerce  fuivant 
des  lignes  parallèles  à l’axe  , fe  réfléchit  au 
foyer. 

Ce  qu’il  y a déplus  remarquable  en  ce  genre,’ 
c’efl:  le  dôme  de  i’Eglife  de  S.  Paul  de  Londres  , 
ou  le  battement  d’une  montre  fe  fait  entendre 
d’un  côté  à l’autre,  & où  le  moindre  chucho- 
tement femble  faire  le  tour  du  dôme.  ISH.Derham 
dit  que  cela  ne  fe  remarque  pas  feulement  dans 
la  galerie  d’en  bas,  mais  encore  au-deffus  de  la 
charpente  , où  la  voix  d’une  perfonne  qui 
parle  bas  , eft  portée  en  rond,  au-deffus  de  fa 
tète  jufqu’au  fommet  de  la  voûte  , quoique 
cette  voûte  ait  une  grande  ouverture  dans  la 
partie  fupérieure  du  dôme. 

On  voit  encore  à Glocefter  un  endroit  fa- 
meux en  ce  genre.  C’efl:  la  galerie  qui  eft  au- 
deffus  de  l’extrémité  orientale  du  chœur  , & 
qui  va  d’un  bout  à l’autre  de  l’Eglile.  Deux 
perfonnes  qui  parlent  bas  , peuvent  s’entendre 
diftancs  de  vingt- cinq  toifeç.Tous  les  phé- 
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nomènes  de  ces  fortes  de-  cabinets  dépendent 
des  mêmes  principes  différemment  modifiés- 
( Koye^  Écho  , Porte-voix  ). 

On  peut  pratiquer  une  machine  fort  fimple 
qui  produira  le  même  effet  dans  tout  apparte- 
ment quelconque.  Nous  Tavons  décrite  dans 
le  fécond  Volume  de  notre  Ouvrage  , intitulé  : 
Dcfcription  & Ufage  d'un  Cabimt  de  Phyjique 
expérimentale. 

Cabinet  de  Glace.  Ce  font  de  petites 
pièces  auxquelles  on  donne  communément  une 
forme  hexagonale  ou  oétogone,  & dont  les  murs 
font  revêtus  de  glace.  Un  luffre  qui  pend  au 
milieu  de  cette  pièce  , & dont  les  bougies  font 
allumées  , produit  un  effet  merveilleux.  Une 
perfonne  s’y  voit  fingulièrement  multipliée  , & 
y éprouve  une  illufion  furprenante.  11  faut  lire 
la  conftruéfion  de  ces  fortes  de  cabinets , dans 
un  Ouvrage  de  Zahn  , intitulé  : OcuLus  artifi- 
cidlis.  Une  des  principales  attentions  confifte  en 
ce  que  les  glaces  foient  de  même  hauteur  Ôc 
de  même  largeur  ; que  leurs  marges  ne  foient 
point  fouettées-,  qu’elles  foient  placées  perpen- 
diculairement à riiorizon  , & parahèles  entr’el- 
les  ; & que  la  porte  elle-même  étant  fermés 
foit  revêtue  de  glace. 

CAILLOU.  On  donne  ce  nom  à une  ma- 
tière vitrifiable  , très  - dure  , & dans  laquelle 
on  remarque  la  propriété  de  faire  feu  avec 
l’acier  , inattaquable  par.  les  acides.  Le  caillou 
jouit  encore  de  la  faculté  de  ie,  convertir  en 
verre  avec  ou  fans  addition.  Cette  vitrification 
eftie  produit  de  l’adion  du  feu , qui  réunit  d’une 
manière  homogène  les  parties  du  caillou  qui 
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fe  troiivoient  féparées  par  quantité  de  parties 
hétérogènes  , combinées  antérieurement  avec 
fes  principes  , ou  feulement  interpolées 
ViTfiiFiCATioN).  Quant  à la  nature  de  cette 
fubftance  , on  la  regarde  en  général  comme 
une  concrétion  d\ine  terre  argilleufe.  On  remar-v 
que  en  effet  tous  les  jours  que  le  fable  & le 
caillou  fe  réduifent  infenfiblementen  cette  efpèce 
de  terre.  Toute  lente  & infenfîble  que  foit  cette 
décompofition  , elle  n’échappe  point  aux  yeux 
du  Naturalifte  attentif.  Que  l’on  confidère  , dit 
le  célèbre  Hiftorien  de  la  Nature  , les  campa- 
gnes incultes  , celles  où  les  cailloux  jonchés 
font  épars  çà  & là;  que  l’on  examine  la  furface 
de  ceux  qui  font  expofés  à l’air,  on  verra  que 
leur  fuperficie  eft  toujours  blanche  , tandis  que 
le  côté  qui  touche  la  terre  conferve  fa  couleur 
naturelle.  Caffez  indifféremment  plufieurs  de 
ces  cailloux,  vous  obferverez  que  cette  couleur 
blanche  pénètre  plus  ou  moins  profondément 
dans  leur  épaiffeur.  Obfervez  avec  attention 
les  parties  affeéfées  de  cette  couleur  , elles  vous 
paroî.tront  tendres  comme  de  la  pierre , & elles 
happeront  à la  langue  comme  de  véritables  bols. 
Peut' on  , conclut  M.  Je  Buffbn  ^ fe  refufer  à 
croire  , après  cette  épreuve  , que  le  caillou 
s’altère , fe  décompofe , & tend  à reprendre  la 
forme  & les  propriétés  de  l’argille  & du  bol 
dont  il  eft  formé  ? Cette  obfervation  eft  conf-r 
tante  ; elle  eft  univerfelle.  Tous  les  cailloux 
préfentent  le  même  phénomène.  Le  côté  qui 
fe  trouve  expofé  aux  injures  de  l’air  blanchit 
à la  longue,  & devient  tendre,  tandis  que  celui 
qui  eft  à l’abri  de  çe  çontaèt  conferve  fa  dureté 
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& la  couleur  naturelle  à ces  fortes  de  pierres," 
Ce  ne  font  donc  point,  comme  l’ont  prétendu 
quelques  Naturaliftes , des  cailloux  imparfaits 
& de  différens  âges  , qui  n’ont  point  encore 
acquis  le  degré  de  perfedion  qui  convient  à 
cette  efpèce  de  pierre , mais  bien  des  cailloux 
détériorés  par  le  laps  du  tems  & par  l’influence 
de  l’air. 

Les  parties  hétérogènes  qui  fe  combinent 
allez  communément  avec  les  parties  de  i’ar- 
gille  qui  concourent  à former  un  caillou,  pro- 
duifent  ces  variétés  furprenantes  que  le  Natu- 
ralifte  admire  , & donnent  lieu  à ces  differentes 
cfpèces  qui  le  caradérifent , & qui  ne  font  point 
du  reffort  de  cet  Ouvrage, 

CALCAIRE  , PiEKRE.  Ces  pierres  font  le 
produit  de  l’aggrégation  d’une  terre  très-fine, 
qu’on  regarde  comme  produite  elle-même  par 
ladeftrudion  des  coquilles , & de  différentes  par- 
ties du  règne  animal. Cette  terrefe  trouve  prefque- 
toujours  altérée  par  fon  mélange  avec  du  fable, 
de  la  terre  argilleufe  , des  parties  métalliques, 
falines,  &c.  Expofée  à l’adion  violente  du  feu, 
elle  perd  près  de  la  moitié  de  fon  poids  : elle 
devient  bien  plus  friable  qu’elle  ne  l’étoit  dans 
fon  état  naturel , & elle  fe  convertit  en  chaux 
( Chaux). 

En  général , on  reconnoît  les  pierres  calcai- 
res , par  la  propriété  qu’elles  ont  d’être  atta- 
quées par  les  acides , & de  faire  effervefcence 
avec  eux.  Leurs  parties  moins  fortement  unies 
que  celles  des  pierres  vitrlfiables , forment  ur» 
compofé  moins  dur,  qui  ne  fait  point  feu  avec 
l’acier. 

Joutes  les  pierres  qui  fe  convertiffent  ei^ 
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teliaux  , les  marbres  de  différentes  efpèces , les 
fpaths  , les  ftalaftites  , doivent  être  regardés 
comme  autant  d’efpèces  particulières  de  terres 
calcaires. 

CALCINATION.  Opération  chymique  par 
laquelle  on  expofe  un  corps  à faction  du  feu  , 
foit  pour  lui  enlever  les  parties  volatiles  qu’il 
contient , & les  féparer  d’avec  fes  parties  fixes 
foit  pour  occafionner  la  combuftion  de  fes 
parties  inflammables  , foit  quelquefois  pour 
produire  fun  & l’autre  de  ces  deux  effets. 

On  a en  vue  le  premier  effet  feulement , lorfi 
qu’on  expofe  des  pierres  calcaires  à l’aétivité 
du  feu  , pour  les  convertir  en  chaux  ( Voyt^ 
Chaux).  On  fe  propofe  le  même  but  dans  le 
grillage  de  quantité  de  minéraux  , qu’on  veut 
priver  de  leurs  foufres  ,de  farfenic,  &de  quan- 
tité d’autres  parties  volatiles  qui  fe  trouvent- 
combinées  avec  leurs  parties  les  plus  fixes. 

On  obtient  le  fécond  effet , lorfqu’on  calcine 
des  métaux  imparfaits.  L’aélion  du  feu  brûle , 
détruit  leur  principe  inflammable  , altère  la 
forme  conllituante  de  ces  métaux  , leur  fait 
perdre  leur  propriété  métallique,  & les  conver- 
tit en  une  matière  terreufe  qu’on  connoîc  fous 
le  nom  de  chaux  métallique. 

Il  ne  fe  fait  dans  le  premier  cas  qu’une  fimple 
évaporation  des  parties  aqueufes , une  volati- 
lifation  des  parties  volatiles  du  mixte  : mais 
dans  le  fécond,  il  fe  produit  une  véritable  dé- 
compofition  , une  altération  réelle , qu’on  peut 
regarder  comme  une  deftrudion  ; ce  qui  met 
une  grande  différence  dans  les  effets  de  cette 
même  opération. 

On  trouve  encore  une  très-grande  différence 
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dans  le  réfuîtat  de  ces  deux  opérations.  Dans’ 
le  premier  cas  , la  fubftance  calcinée  perd  une 
quantité  plus  ou  moins  notable  de  fon  poids  ; 
elle  en  acquiert  au  contraire  une  quantité  plus 
ou  moins  fenfible  dans  le  fécond  cas.  Toute 
chaux  métallique  en  effet  pèfe  plus  que  le  métal 
qui  la  fournie;  & c’eft  un  phénomène  furpre- 
nant  qui  mérite  toute  l’attention  poffible  , Sc. 
que  nous  développerons  particulièrement  à l’ar- 
ticle Chaux  métallique. 

CALENDRIER.  On  donne  ce  nom  à une 
diftribution  de  tems  accommodée  aux  ufâges 
de  l’homme.  Ce  ne  fut  que  fous  lePontificat  de 
Grégoire  XIII  que  cette  diftribution  fut  amenée 
au  degré de  perfedion  dont  elle  jouitaujourd’hui. 

Pour  connoître  tout  le  prix  de  cette  belle 
découverte  , & faciliter  en  même  tems  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire,  il  eft  néceffaire  de  raffem- 
bler  ici  des  notions  courtes  , mais  fufîifantes , de 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  la  diftribution 
du  calendrier.  Nous  donnerons  donc  une  idée 
précife  de  la  durée  de  l’année  , de  fes  efpèces, 
des  mois , des  jours  , du  cycle  folaire,  du  cycle 
lunaire  , des  lettres  dominicales  , de  l’indudion 
romaine  , & des  épades.  Nous  avons  préféré  , 
pour  la  commodité  de  nos  Ledeurs  , de  raf- 
fembler  ici  tous  ces  articles , plutôt  que  de  les 
renvoyer  à l’ordre  alphabétique , où  nous  euf- 
fions  pu  les  développer  féparément. 

La  durée  de  l’année  fe  mefure  par  le  tems 
que  le  foleil  emploie  à faire  fa  révolution  au- 
tour de  l’écliptique.  Ce  tems  eft;  de  36^  jours 
6 heures , ou  environ.  On  fait  abftradion  de  ces 
6 dernières  heures  , afin  de  faire  concourir  le 
commencemeot  de  l’aRnée  avec  celui  du  jour. 
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^^aîs  comme  chaque  jour  efl:  de  24  heures  , les 
6 heures  négligées  font  à la  fin  de  chaque  qua- 
trième année  un  jour  qu’on  ajoute  à la  fin  de 
Février.  Cette  année  eft  alors  compofée  de  ^65 
jours  ; & on  la  nomme  bijJexùLe  ; d’où  il  fuit, 
que  les  années  biflextiles  de  chaque  fiècle  font 
conftamment  la  quatrième , la  huitième,  la  dou- 
2ième  , la  feizième,  &c. 

Ce  ne  fut  qu’après  plufieurs  fiècles  , & par 
une  fuite  de  travaux  particuliers , qu’on  par- 
vint à fixer  comme  il  faut  la  durée  de  l’année. 
De  là  cette  diverfité  d’opinions  à cet  égard  ; & 
pour  en  donner  une  légère  idée , nous  repré- 
fenterons  dans  la  table  ci-jointe  l’opinion  des 
plus  célèbres  Aftronomes. 

TABLE. 

Noms  des  Aftronomes. 

Hipparque 
Ptolomée 
Arbatagnus 
Les  Perfes  . 

Alphonlè  . . 

Copernic  . . 

Ticho-brahé 
Kepler  . . . 

Bulliade  . . 

Riccioli  . . 

Hevelius  . . 

Flamefteed 
Newton 
Halley  . . . 

Mayer  . . . 

*De  la  Caille 
De  la  Lande 


Durée  de  l’année. 
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On  ne  peut  juger  exadement  de  la  durée  dà 
l’année  qu’en  déterminant  avec  précifion  les 
équinoxes.  M.  c/e  CaJJini  eft  un  de  ceux  qui  fe 
foient  particulièrement  attachés  à cette  recher- 
che. Il  fit , pour  y parvenir  , la  comparaifon 
d’une  multitude  d’équinoxes  anciens  & moder- 
nes, dont  on  trouvera  la  méthode  expofée  dans 
les  Elcmens  d' Agronomie,  de  M.  Cajfinidc  Thury , 
ion  fils  ; & il  trouva  que  l’année  folaire  moyenne 
étoit  de  365  jours  y heures  4^  ' 8 & 20 

M.  de  la  Lande  obferve  cependant  qu’on  ne 
peut , félon  la  méthode  de  M.  de  CaJJîni , trouver 
exaélement  la  durée  de  l’année  moyenne  par  la 
comparaifon  de  deux  équinoxes  j qu’autant 
qu’on  aura  fait  trois  corredions  à fon  calcul. 
ÎVlais  comme  cet  objet  ne  peut  intérefler  que 
les  Aftronomes  , nous  renvoyons  ceux  qui 
feroient  curieux  de  s’en  inftruire  à l’Aftrono- 
mie  de  ce  célèbre  Aftronome  : d’où  il  réfulte , 
fuivant  lui,  qu’il  faut  retrancher  22  " yo  de 
la  durée  de  l’année  déterminée  par  Dominique 
Caffini  ^ ce  qui  fe  réduit  à 36^y  jours  y heures 
AS"3o'['.^ 

On  diftingue  différentes  efpèces  d’années  ; 
mais  comme  cet  objet  ne  concerne  que  lesChro- 
nologiftes  , & ne  peut  intérefier  que  ceux  qui 
auroient  différentes  époques  hiftoriques  à fixer, 
ce  qui  n’eft  nullement  du  reffort  de  notre  Ou- 
vrage, nous  n’entrerons  point  dans  ce  détail. 
On  pourra  confulter  à ce  fujet  le  Visionnaire 
de  Mathématiques  de  Saverien. 

Vannée  lunaire  défigne  le  tems  que  la  lune 
emploie  à parcourir  12  mois  fynodiques  de 
25)  jours  12  heures  44 ' 3 ”,  Lorfque  ces  mois 

finiffent 
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îinlfTent  avec  l’année  folaire , on  nomme  cette 
année  , année  lunaire  commune  ; & on  l’appelle 
emboUfmïque  , lorfqu’il  faut  1 3 mois  pour  rem- 
plir ce  période. 

Vannée  lunaire  agronomique  comprend  3 5*4 
jours  8 heures  48 ' 48  " 12  ''' , Vannée  lunaire 
cmVd  en  contient  35*4  ou  384,  & quelquefois 
585'.  Dans  tous  les  cas  l’année  lunaire  aftrono- 
mique  eh  une  année  commune  ; mais  l’année 
lunaire  civile  doit  être  quelquefois  de  3 8 5 jours, 
pour  être  une  année  confiante. 

Il  en  eft  des  mois  comme  de  l’année.  On  les 
idiftingue  en  folaires  & en  lunaires.  Le  mois 
folaire  défigne  le  tems  qui  s’écoule  tandis  que 
le  foleil  paroît  parcourir  la  douzième  partie  du 
zodiaque.  On  compte  douze  mois  folaires  dans 
la  durée  de  notre  année.  Ces  mois  ne  commen- 
cent point  à l’entrée  du  foleil  dans  chacun  des 
lignes  céleftes , & le  tems  que  cet  aftre  em- 
ploie à parcourir  la  totalité  d’un  ligne  n’efl 
point  compofé  de  jours  entiers.  Il  y a toujours 
nn  excès  d’heures  & de  minutes  auquel  il  faut 
faire  attention  : c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
les  mois  qui  compofent  notre  qnnée  font  de  28, 
29,30  & 3 I jours  , pour  compenfer  , autant 
qu’il  efl  pofîîble,  l’excès  dont  nous  venons  de 
parler.  De  là  cette  diftinêfion  entre  les  mois 
aflronomiques  & les  mois  civils.  Les  premiers 
font  calculés  par  jours , heures  , minutes  êc 
fécondés.  Les  civils  font  des  mois  folaires  & 
lunaires  qui  ne  comprennent  que  des  jours 
entiers. 

Les  mois  lunaires  font  de  différentes  efpèces. 
■Pn  appelle  mois  périodiqui  lunaire  , le  tems  qu^ 
Tome  /.  L 1 
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la  lune  emploie  à parcourir  le  zodiaque  ; cd 
tems  eft  de  2p  jours  7 heures  43  ' On  le 
diftingue  en  mois  périodique  vrai  & Qnniois  pério’> 
dique  apparent , fuivant  qu’on  le  confidère  dans 
le  mouvement  moyen  ou  véritable  de  La  lune. 

On  donne  le  nom  de  mois  fynodique  au  tem?  qui 
s’écoule  depuis  une  pleine  lune  jufqu’à  la  fui- 
vante  , c’eft  - à - dire  , au  tems  que  la  lune  em- 
ploie à rejoindre  le  ibleil , après  l’avoir  quitté. 
Ce  mois  eft  plus  long  que  le  précédent.  On 
conçoit  efFedlivement  que  la  lune  s’éloignant 
du  foleil  & revenant , après  la  révolution  du  mois 
périodique,  à l’endroit  où  le  foleil  étoit  aupara- 
vant, cet  aflre  s’eft  avancé  pendant  ce  tems  de  près 
d’un  ligne  ; il  faut  donc  que  la  lune  parcoure  ce 
ligne, avant  qu’elle  puilTe  rejoindre  le  foleil. 

La  durée  du  jour  eft  de  24  heures.  Elle 
exprime  la  révolution  diurne  de  la  terre.  On 
divife  le  jour  en  naturel  & en  artificiel.  On  dé- 
ligne différemment  le  commencement  du  pre- 
mier , chez  les  différens  Peuples.  Les  uns  le  font 
commencer  au  lever  du  foleil  ; c’eft  encore 
l’ufage  à Majorque  & à Nuremberg.  Les  autres 
tranlportent  ce  commencement  au  coucher  de 
cet  aftre  ; c’eft  ce  qui  fe  pratique  en  Italie  , en 
Bohème,  & en  plufieurs  autres  endroits. Dans 
prefque  toute  l’Europe  le  jour  commence  à mi- 
nuit. Les  Aftronomes  datent  de  midi,  & comp- 
tent 24  heures  de  fuite.  Ainft,au  lieu  de  dire 
comme  nous  le  difons  , le  2 Janvier  à 8 heures 
du  matin , ils  difent,  le  Janvier  à 20  heures. 

Le  jour  artificiel  n’eft  communément  que  de 
'12  heures.  Il  dure  6 mois  fous  les  pôles.  Il  varie 
avec  la  latitude  du  lieu , & fuivant  la  déclinai- 
fon  du  foleil. 
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On  donne  en  général  le  nom  de  cych  à une 
fuite  de  nombres  qui  procèdent  par  ordre  juf- 
qu  a un  certain  terme , & qui  reviennent  enfuite 
les  mêmes  fans  interruption. 

La  révolution  apparente  du  foleil  autour  de 
la  terre  fut  originairement  divifée  en  24  heures, 
& cette  divihon  devint  la  bafe  de  toutes  les 
mefures  du  tems.  Dans  Tufage  civil , on  ne  con- 
noît  que  des  heures  , ou  plutôt  des  multiples 
d’heures  , tels  que  les  jours  , les  mois  , les  an- 
nées ; mais  le  mouvement  annuel  du  foleil  , ni 
celui  de  tout  autre  corps  célefle5ne  peut  être 
exaélement  mefuré  par  des  heures  & par  leurs 
multiples.  Il  faut  néceflairement  avoir  recours 
à des  fràdions  dans  ces  fortes  de  calculs.  Or  , 
ce  fut  à delTein  de  faire  évanouir  ces  fraélions, 
& pour  les  changer  en  nombres  entiers , qu’on 
imagina  les  cycles,  parmilefquels  nous  diftingue- 
rons  feulement  ici  le  cycle,  folalre  & le  cycle 
lunaire. 

Le  cycle  folaireç.^  une  période  de  28  ans.  Cette 
période  écoulée  , les  lettres  dominicales  , dont 
nous  parlerons  plus  bas  , reviennent  en  leur 
première  place  , & procèdent  dans  le  même  or- 
dre qu’auparavant.  On  appelle  ce  cycle  , cycle 
folaire  , non  qu’il  ait  rapport  au  mouvement 
du  foleil  , mais  bien  .parce  qu’il  fut  inftitué  par 
rapport  aux  lettres  dominicales  , & que  le  di- 
manche étoit  anciennement  appelle  le  jour  .du, 
foleil , dus  folis. 

La  réformation  du  calendrier  fous  GrigoîreXIIl 
produift  un  changement  notable  dans  ce  cycle. 
Dans  le  calendrier  ancien , qu’on  nomme  com- 

L1  2 
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munément  le  calendrier  J ulien , toutes  les  centiè- 
mes années  font  biflextiles , & dans  le  calendrier 
Grégorien  il  n’y  en  a qu’une  fur  quatre  qui  le 
foit.  -Dans  l’un  & dans  l’autre,  le  cycle  folaire 
répond  à la  neuvième  année  avant  la  nailTance 
de  J.  C. 

Pour  bien  entendre  la  diftribution  des  lettres 
dominicales  dans  le  cycle  folaire  , il  faut  favoir 
qu’on  efl:  convenu  qu’une  année  biflextile  feroit 
la  première  du  cycle  folaire  ; & que  les  lettres 
dominicales  qui  lui  répondent  étant  G & F , 
la  fécondé  année  du  cycle  aura  E pour  do- 
minicale , la  troifième  D , la  quatrième  C: 
mais  la  cinquième  année  étant  biflextile,  elle 
aura  pour  dominicale  B & A , & ainfi  de  fuite. 
Pour  rendre  ceci  plus  intelligible  , nous  don- 
nerons une  table  des  lettres  dominicales  pour  le 
cycle  du  calendrier  Julien  , & une  autre  pour  le 
cycle  du  calendrier  Grégorien. 


TABLE. 

Cycle  folaire  des  années  Juliennes. 


î ...  G F 

9 . . . D C 

17  . . .AG 

Z ...  . E 

10  ....  B 

18  ....  F 

5 . . . . D 

Il  ....  A 

19  . . . . E 

4 . . . . C 

12...  « . 

20  ....  D 

î ...  B A 

. . . FE 

21 ...  C B 

6 . G 

14  ....  D 

22  ....  A 

7 F 

IJ  ...  .C 

13 ....  G 

8 . . . . E 

16  ....  B 

14  - ...  F 

ED 
. C 

. B 
. A 
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TABLE. 


Cycle  folaire  des  années  Grégoriennes. 


t CB 

Z A 

3  G 

4  F 

15  ....  B A 1 

14 G 

lî . F 

16  E 

....  . AG 

i8 

î ED 

6  C 

7  B 

8  A 

17  DC 

18  B 

19  A 

zG  .:....  G 

9  GF 

10  E 

11  D 

IZ c 

ZI FE 

ZZ D 

1 J • • • • 1 • 0 

14 B 

Les  années  1700  , 1800  & 15)00  ne  devant 
point  être  bifiTextiles  , comme  elles  l’euflent  été 
dans  le  Calendrier  Julien  , cette  table  doit  en- 
core être  changée.  Au  lieu  des  lettres  C & B- 
qui  euflent  été  les  dominicales  de  1700 , cette 
année,  comme  non-biûextile,  n’eut  que  la  lettre  G. 
pour  dominicale  , & B la  fut  de  l’année  fui- 
vante.  La  table  précédente  doit  donc  dans  tout 
le  cours  de  1700  jufqu’à  i8oo  être  changée  ea 
la  fuivante. 


t 
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TABLE. 

Cycle  folaire  du  Calendrier  Grégorien  depuis  1700 


1  c 

2  B 

3 . .. A 

4  G 

jufqu’en  1800. 

15  ...  . CB 

14  A 

15  G 

16  F 

2 ^ B A 

26..  ....G 

27  F 

28  E 

5  FE 

6  D 

7  C 

8  B 

17  ed 

18  C 

ip B 

A 

t 

5 AG 

10  F 

11  E 

(Il D 

21  ...  . GF 

E 

23  D 

24  C 

• 

On  voit  par  les  tables  précédentes  qu’il  rv’y 
a que  fept  lettres  dominicales  , prifes  dans 
l’ordre  alphabétique  depuis  A jufqu’à  G ; ces 
lettres  font  inftituécs  pour  défigner  les  di- 
manches dans  tout  le  cours  de  l’année  ; & c’efl 
de  là  qu’on  leur  a donné  I,e  nom  de  lettres  do- 
minicales. 

La  lettre  A fe  met  toujours  à côté  du  premier 
jour  de  Janvier  ; la  lettre  B à côté  du  fécond . & 
ainfî  de  fuite  jufqu’à  la  lettre  G qui  répond  au  7 
du  même  mois.  La  lettre  A revient  en  fuite  le  8 , 
& on  continue  dans  le  même  ordre  que  précé- 
demment. Cela  pofé  , fi  l’année  commence  le 
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dimanche  , la  lettre  A fera  la  dominicale  : mai$ 
la  lettre  B ne  fera  point  la  dominicale  de  Tan-r 
née  fuivante  ; ce  fera  la  lettre  G , & en  voici  la 
raifon. 

Une  année  qui  n’efl:  point  biflextile  , finit  le 
même  jour  par  lequel  elle  commence.  Ainfi,  en 
fuppofant  qu’une  année  de  cette  efpèce  ait  com- 
mencé le  dimanche,  elle  finit  le  dimanche.  Or, 
comme  la  lettre  A eft  toujours  alFeélée  au  pre- 
mier jour  de  l’année  , le  premier  dimanche  n’ar- 
rivera que  le  7 , auquel  la  lettre  G correfpond, 
La‘  dominicale  fera  donc  la  lettre  G , ôc  non  la 
lettre  B , pour  l’année  qui  fuivra  celle  que  nous 
avons  fuppofée  commencer  le  dimanche. 

Lorfque  l’année  eft  bilTextile  , elle  a deux 
lettres  dominicales.  La  première  fert  depuis  le 
commencement  de  l’année  jufqu’à  la  fête  de 
Saint- Matthias  , qui  arrive  le  24  Février  , & la 
fécondé  depuis  le  jour  de  cette  fête  exclufive- 
ment  jufqu’à  la  fin  de  l’année. 

Le  cycle  lunaire  dont  il  nous  refte  à parler 
doit  fon  origine  à Mlton  , célèbre  Aftronome. 
Il  crut  s’appercevpir , 432  ans  avant  J.  C.,  qu’a- 
près  l’efpace  de  ip  ans  les  nouvelles  lunes 
revenoient  exadement  les  mêmes  jours  qu’on 
les  avoit  obfervées  ip  ans  auparavant.  Il  en 
compofa  un  cycle  de  ip  ans  , qu’on  appella 
cycle  Lunaire, 

Chaque  année  eft  compofée  de  12  lunaifons 
lefquelles  en  produifent  228  au  bout  de  ip 
ans  : mais  comme  l’année  foîaire  excède  l’année 
lunaire  de  1 1 jours  , la  fo’mme  de  ces  jours , au 
bout  de  dix-neuf  ans,  forme  7 lunaifons  pour  com- 
pléter le  cycle  lunaire.  Le  7 dernières  lunaifons 

L1  ^4 
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forment  7 mois  lunaires  qu’on  appelle  emboUJ-^ 
iniques.  Les  6 premiers  font  de  30,  & le  ’f'  de 
25?  jours.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  fortes  de 
mois  que  dans  le  calendrier  eccléjîajlique  on  ra- 
mène le  commencement  de  l’année  lunaire  vers 
les  premiers  jours  de  Janvier,  lorfque  le  cas  le 
requiert.  Des  19  années  qui  compofent  le  cycle 
lunaire  il  y en  a donc  7 formées  de  13  lunai- 
fons,  & qu’on  appelle  aufli  années  embolifmiques. 
Ces  années  font  la  3 , la  6 , la  n , la  14  , la  17 
& la  ip'^du  cycle  lunaire. 

On  repréfente  l’année  du  cycle  lunaire  par 
un  nombre  auquel  on  donna  anciennement  le 
nom  de  nombre  d’or , & cela  parce  qu’on  gravoit 
ce  nombre  à Athènes  en  lettres  d’or.  On  fe  fer- 
voit  auffi  de  ce  nombre  pour  indiquer  les  nou- 
velles lunes  dans  les  calendriers  ; mais  cette  mé- 
thode eft  tombée  en  difcrédit  depuis  qu’on  s’efl 
apperçu  que  les  nouvelles  lunes  ne  revenoient 
point  exadlement  , comme  on  l’efpéroit  , après 
la  révolution  des  19  années  du  cycle.  On  a 
trouvé  une  autre  méthode  pour  les  déterminer, 
& nous  indiquerons  cette  méthode,  après  avoir 
dit  un  mot  de  la  réforme  Grégorienne. 

On  reprochoit  deux  défauts  efientiels  au  ca- 
lendrier de  Jules  Céjar  ou  Julien  ; i°.  que  les 
équinoxes  anticipoient  de  plufieurs  jours  le 
tems  auquel  ils  étoient  annoncés  ; 2°.  que  le 
nombre  d’or  ne  marquoit  pas  exaélement  le 
tems  de  la  nouvelle  lune.  Il  s’en  falloir  de  4 jours 
entiers  , depuis  le  Concile  de  Nicée  jufqu’au 
tems  de  la  réformation  du  calendrier  , c’elf-à- 
dire  , depuis  I25'7 

Le  Pape  Sixte  IF  forma  le  projet  de  remé- 
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Hier  à ces  deux  inconvéniens  : mais  ce  ne  fut 
que  Grégoire  XI II  qui  y mit  la  dernière  main^ 
éc  qui  parvint  à donner  au  calendrier  la  forme 
qu’on  lui  a confervée  jufqu’à  ce  jour,  fous  le 
nom  de  Calendrier  Grégorien. 

Le  point  d’où  l’on  partit  pour  cette  impor- 
tante réforme  fut  la  décifion  du  Concile  de 
Nicée  , qui  fixa  l’équinoxe  au  21  Mars  , & qui 
ordonna  que  la  fête  de  Pâques  feroit  célébrée 
le  dimanche  après  le  14  de  la  lune  du  premier 
mois,  dont  le  14  arrive  ou  le  jour  même,  ou 
après  le  jour  de  l’équinoxe.  Or , depuis  l’an  323 , 
tems  où  ce  canon  eut  lieu,  jufqu’en  15*77,  fous 
le  pontificat  de  Grégoire  XIII  , l’équinoxe  du 
printems  avoit  tellement  varié  , qu’il  arrivoit  le 
•I I du  mois  de  Mars.  Ce  défaut  venoit  de  ce  que 
la  durée  de  l’année  étoit  de  15  plus  cour- 
te qu’on  ne  l’avoit  efiimée  au  Concile  de  Ni- 
cée, d’après  les  obfervations  de  Ptolomée.  Ces  11' 
accumulées  pendant  ce  laps  de  tems,  fai- 
foient  une  erreur  de  9 jours  19  heures  & 41 
& conféquemment  près  de  10  jours. 

On  commença  donc  à Rome  à retrancher  10 
jours  fur  le  mois  d’Oftobre  , & le  5*  de  ce 
mois,  on  compta  15*  : pour  empêcher  qu’on  ne 
retombât  par  la  fuite  dans  le  même  inconvé- 
nient, on  réfolut  de  retrancher  3 jours  fur  l’ef- 
pace  de  400  ans;  ce  qui  réformoit,  autant  qu’il 
étoit  poflible  , l’erreur  dont  nous  venons  de 
parler. 

Grégoire  XIII  ordonna  donc  alors  que  fur 
400  ans , les  dernières  années  des  trois  premiers 
fiècles  ne  feroient  plus  biflextiles  , & qu’il  n’y 
auroit  que  la  dernière  du  quatrième  qui  le 
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feroit.  D’après  cette  réforme  l’an  l6oO  fut  bîf- 
fextile  ; mais  1700  ne  le  fut  pas.  Il  en  fera  de 
même  de  i8ûo  6c  de  1^00  ; mais  2000  le  fera. 

Cette  fuppreffion  de  lO  jours  , faite  fur  le 
mois  d’Odobre  en  i')82  , occafionna  une  très- 
grande  dijfférence  dans  la  manière  de  compter 
les  quantièmes  des  mois  , & les  Proteftans  ne 
voulurent  point  foufcrire  à cet  arrangement. 
On  comptoit , par  exemple,  en  Angleterre  le 
premier  Janvier,  tandis  que  nous  comptions  en 
France  le  1 1 du  même  mois  ; 6c  lorfqu’on  eut 
fupprimé  un  jour  de  1700  , cette  difi'érence 
augmenta  encore  d’un  jour.  C’étoit  cette  diffé- 
rente manière  de  compter  le  quantième  du  mois 
qu’on  appelloit  (s’  nouveau  fîyh> 

Les  Proteftans  d’Allemagne  furent  les  pre*s 
miers  qui  reconnurent  le  nouveau  ftyle  en  1700, 
& qui  l’admirent.  Les  Anglois  fuivirent  leur 
exemple  en  1752.  Ils  retranchèrent  ii  jours  de 
leur  calendrier  , & ils  fe  mirent  de  pair  avec 
nous.  De  tous  les  Etats  policés  de  l’Europe, 
nous  ne  connoiftbns  que  la  Ruflie  qui  ne  fe  loit 
point  prêtée  à cet  arrangement. 

Le  fécond  défaut  du  calendrier  Julien  , qui 
concernoit  , comme  nous  l’avons  obfervé  ci- 
deflus , l’indication  des  nouvelles  lunes  , ne  fut 
point  aufli  facile  à corriger  que  le  premier. 
On  étoit  fort  indécis  fur  le  moyen  qu’on 
emploieroit  , lorfqu’un  célèbre  Médecin  de 
Rome , nommé  Aloyjius  Lilius , propofa  l’ufage 
des  épaéfes. 

On  diftingue  trois  fortes  d’épaéfes.  Uépacîe 
annuelle  : c’eft  l’excès  de  l’année  folaire  fur  la 
lunaire  j cet  excès  eft  communément  de  1 1 jours# 
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UepaSi  de  tannU  : c’efl;  le  nombre  de  jours  donc 
la  nouvelle  lune  précède  le  commencement  de 
l’année  , & cette  épaéle  varie  tous  les  ans. 
UèpaHe  des  mois  , qui  exprime  l’excès  du  mois 
folaire  fur  le  mois  lunaire. 

Les  épades  fe  marquent  dans  le' calendrier 
par  une  fuite  de  chilFres  romains  , placés  à côte 
des  jours  du  mois  , & dans  un  ordre  rétrograde. 
Au  lieu  de  30  on  fe  fert  de  l’aftérique  * , qu’on 
voit  à côté  du  premier  jour  de  Janvier.  Le 
chiffre  XXIX  accompagne  le  2.  du  même 
mois,  & le  chiffre  XXVIII  eft  à côté  du  3 , & 
alnli  de  fuite  jufqu’au  30  Janvier  dont  l’épaéte 
eftl. 

Lorfqu’un  mois  a plus  de  30  jours , le  31  du 
mois  a pour  épaéle  XXX  , ou  Taftérique  * , & 
conféquemment  le  premier  du  fuivant  a XXIX 
pour  épaéle  : ceft  ce  qu’on  remarque  au  pre- 
mier Février» 

Il  faut  que  les  épaéles  XXV  & XXIV  foient 
affeélées  enfembleà  un  même  jour , dans  6 dlfté- 
rens  mois  de  l’année  ; favoir  , au  y Février  , au 

5 Avril , au  3 Juin  , au  Août^  au  29  Septem- 
bre , au  27  Novembre  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’il 
y a 30  épades , & de  ce  que  l’année' lunaire  a 

6 mois  qui  ne  font  chacun  que  de  29  jours.  Il 
faut  encore  obferver  que  , fi  le  nombre  d’or 
d’une  année  furpaffe  XI,  & que  l’épade  de  cette 
année  foit  XXV , il  faut  placer  dans  le  calen- 
drier le  chiffre  arabe  25“  , pour  marquer  les 
nouvelles  lunes.  Sans  cette  attention  elles  fe- 
roient  indiquées  pluficurs  fois  au  même  jour, 
pendant  l’efpace  d’un  cycle  lunaire. 

Il  faut  enfin  obferver  qu’on  met  au  3 1 Dé- 
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cembre  le  chiffre  arabe  19  à côté  de  l’épaéte 
XX.  Ce  chiffre  ( 19  ) ne  fert  que  pour  Tannée 
où  le  nombre  d’or  s’exprime  lui-même  par  XIX. 
Il  y a deux  nouvelles  lunes  dans  cette  année , 
dont  la  première  arrive  le  2 , & la  fécondé  le 
3 1 du  même  mois. 

Il  ne  feroit  peut-être  point  hors  de  propos 
de  donner  ici  l’application  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  obferver  fur  les  différentes  parties  du 
calendrier  , ce  qui  fe  feroit  facilement  en  pro- 
pofant  autant  de  problèmes  différens  qu’il  y a 
d’articles  particuliers  dans  le  calendrier , fufcep- 
tibles  de  préfenter  autant  de  problèmes  à réfou- 
dre  : mais  nous  ne  prétendons  point  donner  ici 
un  traité  du  calendrier.  Nous  ne  nous  foromes 
propofcs  feulement  que  de  donner  aux  Phyfi- 
ciens  une  idée  de  cette  admirable  invention 
qu’ils  ne  doivent  point  ignorer.  Ceux  qui  feront 
curieux  de  s’inftruire  plus  particulièrement  de 
cet  important  objet  , pourront  confulter  un 
Traité  particulier  du  calendrier  , fait  pae 
M.  Rivard  ; il  eft  on  ne  peut  plus  clair  plus 
méthodique.  On  pourra  s’en  tenir, à fon  défaut, 
à un  petit  Ouvrage  qui  s’imprime  tous  les  ans 
à Bouillon  fous  le  titre  de  caUndrier  intcrcffant  y 
d’où  nous  avons  tiré  cet  article  en  abrégé.  li 
eft  on  ne  peut  plus  fatisfaifant , & on  y trouve 
la  folution  de  tous  les  problèmes  dépendans  du 
calendrier  *,  & ces  problèmes  font  réfolus  tous 
les  ans , en  faveur  de  Tannée  pour  laquelle  cet 
Ouvrage  eft  imprimé. 

Calendrier  perpétuel.  On  donne  ce  nom 
à une  fuite  de  calendriers  relatifs  aux  différens 
jours  ou  la  fête  de  Pâques  peut  tomber  j Se 
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Comme  elle  n’arrive  jamais  plus  tard  que  le 
2 J Avril , ni  plutôt  que  le  22  Mars , le  calendrier 
perpétuel  eft  compofé  d’autant  de  calendriers  par- 
ticuliers qu’il  y a de  jours  depuis  le  22  Mars  in- 
clufivement  jufqu’au  25"  Avril  inclufivement  ; 
ce  qui  fait  35' calendriers. 

On  trouve  un  calendrier  de  cette  efpèce 
très-bien  fait  , dans  un  (avant  Ouvrage  des  Re- 
ligieux Bénédiélins  de  la  Congrégation  de 
S.  Maur  , intitulé  : Ü Art  du  vérifier  les  dates. 

Calendrier  rustique.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  à un  calendrier  propre  aux  gens  de  la 
campagne.  Il  leur  apprend  le  tems  où  il  faut 
femer,  planter,  tailler  la  vigne,  & plulieurs au- 
tres chofes  relatives  à leurs  travaux. 

Ces  fortes  de  calendriers  font  ordinairement 
remplis  de  règles  faulTes  , fondées  la  plupart 
fur  les  influences  & les  afpeéfs  de  la  lune  & des 
autres  planètes.  II  eft  bon  de  diftinguer  ces  for- 
tes de  règles  de  celles  qui  font  véritablement 
fondées  fur  l’expérience  & fur  des  obfervations 
j?éitérées  avec  foin. 

CANINES.  ( Voyei  Dents). 

CANNE  A VENT.  ( Voye^  Fusil  a vent).’ 

CAPILLAIRES  ( Tubes  ).  On  donne  le 
nom  de  tube  capillaire  à tout  tube  quelconque, 
de  quelqu’efpèce  qu’il  foit , dont  le  diamètre  in- 
térieur efl  très-petit.  Ce  diamètre  eft  quelque-? 
fois  (i  petit , qu’on  peut  à peine  y introduire  un 
cheveu  ,&  c’eft  de  là  qu’eft  venu  le  nom  de 
capillaire.  Ces  fortes  de  tubes  , & en  général 
tout  efpace  quelconque  de  même  efpèce  , c’eft- 
à-dire  , tout  efpace  relTerré,  produit  le  même 
effet,  & offre  aux  recherches  du  Phyficien  plu- 
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fieurs  phénomènes  bien  dignes  de  Ton  attention; 
Pour  (aihr  comme  il  faut  ces  fortes  de  phéno- 
inènes  , nous  rappellerons  ici  une  loi  générale 
d’hydroflatique , à laquelle  ils  dérogent  hngulié- 
rement.  11  eft  de  fait , de  cette  loi  cft  générale , 
que  les  liqueurs  homogènes  s’élèvent  à la  même 
hauteur  dans  tous  les  vaifl'eaux  communicans. 
Or,  lorfqu’onfait  communiquer,  avec  un  réfer- 
voir  donné,  des  vaifleaux,  des  tubes,  ou  enfin 
des  efpaces  quelconques  qu’on  puifle  appeller 
capillaires  , cette  loi  paroît  en  défaut  , & la 
liqueur  ne  fe  met  plus  à niveau  dans  ces  der- 
niers. Voilà  le  fait  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 

Ayez,  par  exemple  , deux  tubes  communi- 
cans , l’un  d’un  diamètre  quelconque,  de  cinq 
à fix  lignes  au  moins  , & l’autre  d’un  diamètre 
beaucoup  plus  petit  ; fuppofons  d’une  ligne; 
verfez  une  liqueur  colorée  quelconque  dans  le 
premier,  & vous  la  verrez  pafTer  dans  le  fécond; 
elle  s’y  élèvera  , & elle  y demeurera  à une  plus 
grande  hauteur  que  dans  le  premier.  Vous  ob- 
ferverez  le  même  phénomène  , fi  vous  plongez 
un  tube  d’un  très-petit  diamètre  dans  un  verre 
rempli  pareillement  d’une  liqueur  colorée  : cette 
liqueur  s’élèvera  dans  le  tube  , & elle  y demeu- 
rera fufpendue  à une  certaine  hauteur  au-defl'us 
du  niveau  de  celle  qui  fera  contenue  dans  le 
verre.  Prenez  deux  lames  de  verre  ; appliquez- 
les  l’une  fur  l’autre  : mais  tenez-Ies  féparées 
l’une  de  l’autre  par  un  corps  mince  inter- 
pofé  , de  façon  qu’il  y ait  un  petit  efpace  vuide 
entre  ces  deux  lames  ^ plongez- les  également 
dans  un  verre  rempli  d’une  liqueur  colorée: 
même  phénomène;  la  liqueur  s’élèvera  au-deflii* 
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iâu  niveau  entre  les  deux  lames.  Ce  phénomène 
eft  invariable  ; il  a lieu  dans  tous  les  efpaces 
capillaires  quelconques  , & ces  efpaces  font  ca- 
pillaires , ou  font  quelquefois  l’office  d’efpaces 
capillaires  , lors  même  que  leurs  dimenfions 
paroiflent  très-grandes.  Mu^enhroeckôc  plufieurs 
autres  ont  obfervé  ce  même  phénomène  dans 
des  tubes  dont  le  diamètre  intérieur  excédoit 
trois  lignes.  Mais , en  général , il  ne  fe  fait  obfer- 
ver  que  dans  des  elpaces  plus  petits. 

Toutes  les  liqueurs  quelconques  , à l’excep- 
tion du  mercure  , nous  préfentent  le  même  phé- 
nomène, avec  cette  feule  différence  que  les  unes 
s’élèvent  plus  & les  autres  moins  dans  un  même 
vaiffeau  capillaire  5 mais  toutes  s’y  élèvent  au- 
deffus  du  niveau. 

Si  on  plonge  fucceffivement  différens  tubes 
dans  une  même  liqueur,  elle  s’élèvera  dans  tous 
au-deffus  du  niveau  , & elle  s’y  élèvera  d’autanc 
plus  haut  qu’ils  feront  plus  capillaires.  En  étu- 
diant ce  phénomène  avec  foin  , on  fe  perfuadera 
facilement  que  l’élévation  d’une  liqueur  donnée 
au-deffiis  du  niveau  , luit  la  raifon  inverfe  du 
diamètre  de  l’efpace  capillaire  dans  lequel  elle 
s’élève.  Si  , par  exemple,  une  certaine  liqueur 
s’élève  d’un  pouce  au -de^ffus  du  niveau  dans  un 
tube  dont  le  diamètre  feroit  fuppofé  d’une  ligne, 
la  même  liqueur  s’élèveroit  de  deux  pouces  dans 
un  autre  tube  dont  le  diamètre  ne  feroit  que 
d’une  demi  ligne. 

Le  mercure  feul  fait  bande  à part  , & offre 
des  phénomènes  oppofés  à ceux  que  nous  venons 
de  rapporter.  Au  lieu  de  s’élever  au-deffus  du 
niveau  dans  un  efpace  capillaire  quelconque. 
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il  fe  tient  au,  contraire  au-defTous  du  niveau  5 
& il  fe  tient  d’autant  plus  bas  au  - defTous  du 
niveau  , que  refpace  qui  le  renferme  efl  plus 
capillaire.  Il  fuit  également  dans  ce  phénomène 
la  raîfon  inverfe  du  diamètre  des  efpaces  capil- 
laires. Tels  font  en  peu  de  mots  les  principaux 
phénomènes  que  les  tubes  capillaires  offrent  à 
notre  curiofité,  ceux  dont  la  connoifTance  fuffit 
pour  appuyer  une  hypothèfe. 

Or  , s’il  n’eft  point  de  matière  en  Phyfique 
plus  digne  de  l’attention  du  Phyhcien  par  la 
multitude  d’applications  dont  elle  eft  fufcepti- 
ble,  il  n’eft  point  non  plus  de  matière  fur  la- 
quelle le  génie  du  Phyhcien  fe  foit  plus  exercé, 
& qui  fe  foit  prêtée  davantage  à la  diverhté  des 
opinions.  On  peut  en  compter  jufqu’à  vingt  & 
une  5 dont  on  trouvera  le  développement  dans 
un  excellent  Ouvrage  de  M.  Hauxbh  , intitulé  : 
Expériences  phyfico  - méchaniques  , & auquel 
M.  Defmarets  a joint  des  notes  très-favantes  & 
très-inftruétives.Nous  ne  pouvons,  dans  un  Ou- 
vrage tel  que  le  nôtre , 'entrer  dans  un  détail 
aufli  long  , & nous  nous  bornercms  à indiquer 
les  principaux  fondemens  de  toutes  ces  hypo- 
thèfes.  Elles  ne  font  chacune  que  des  modi- 
fications de  l’une  des  trois  que  nous  allons  faire 
connoître. 

Dans  la  première,  comme  la  plus  ancienne, 
on  fait  dépendre  ces  phénomènes  de  l’inégalité 
de  la  prelîion  de  l’air  : dans  la  fécondé  , on  les 
attribue  à l’adhérence  que  la  colonne  de  liqueur 
contraéle  avec  les  parois  du  tube  capillaire 
dans  lequel  elle  s’élève  *,  & dans  la  troifième  , 
on  les  rapporte  à l’attraélion  de  cohéhon.  On 
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FofJiuSi  & M.  Jrîauxbk  fut  le  premier  qui  eut 
recours  à rattraClion.  Donnons  quelque  déve- 
loppement à ces  trois  opinions.  Les  deux  pre- 
mières ne  different  que  peu  entr’elies.  Dans 
Tune  & dans  l’autre  on  admet  deux  caufes; 
l’une  éloignée  , & l’autre  immédiate.  Celle-ci 
eft  la  même  dans  ces  deux  hypothèfes , comme 
on  l’obfervera  dans  leur  expolition. 

Je  plonge  un  tube  capillaire  dans  un  vaiffeaii 
rempli  d’une  liqueur  donnée.  Elle  s’élève  dans 
ce  tube  , & je  la  vois  s’y  élever  & s’y  foutenir 
à une  hauteur  plus  ou  moins  notable  au-deffus 
du  niveau  de  la  liqueur  contenue  dans  le  vaif- 
feau.  Si  j’en  demande  la  caufe  au  P.  Fabrï , & à 
ceux  qui  ont  modifié  fon  opinion  fans  lui 
donner  plus  de  certitude , il  me  répondra  : Il 
faut  que  la  colonne  de  liqueur  élevée  dans  le 
tube  , foit  en  équilibre  avec  les  colonnes  exté- 
rieures renfermées  dans  le  grand  vaiffeau.  0,r,' 
cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  qu’elle  ne  foit  plus 
longue  que  ceS  dernières  -,  car  remarquez  bien 
que  celles-ci  preffent  contre  le  fond  du  vaiffeau  ^ 
^ à raifon  de  leur  hauteur  , & à raifon  de  la 
preflion  qu’elles  reçoivent  de  la  part  de  l’aie 
qui  s’appuie  fur  leur  furface.  Or  , celle  qui  eft 
renfermée  dans  le  tube  capillaire  n’étant  point 
aufii  preffée  par  la  colonne  d’air  qui  s’introduit 
dans  ce  tube , elle  ne  peut  exercer  contre  le 
fond  du  vaiffeau  une  prelfion  égale  à celle  des 
colonnes  extérieures  , qu’elle  ne  compenfe  par 
fon  excès  d’élévation  le  déchet  qu’elle  éprouve 
de  la  part  de  la  preflion  de  l’air.  Elle  ne  peut 
donc  être  en  équilibre,  qu’elle  nefoitpluslonguei 
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& voilà  tout  le  myfière  que  renferme  ce  phéno- 
mène furprenant. 

Le  P.  Fabri  prétend  donc  que  la  colonne  d’air 
qui  s’introduit  par  le  fommet  du  tube  capillaire 
éprouve  de  la  difficulté  à agir  dans  ce  tube, 
qu’elle  prefl'e  moins  la  colonne  de  liqueur  qu’elle 
y rencontre  ; & il  en  trouve  la  raifon  dans  la 
conformation  des  molécules  de  l’air  , qu’il  re- 
garde comme  branchius , ramcufcs , &c.  : de  là, 
dit-il  , l’air  agifi'ant  plus  librement  au  dehors  , 
il  prefl'e  davantage  les  colonnes  de  liqueur  exté- 
rieures : celles-ci  deviennent  donc  prépondé- 
rantes •,  & c’efl:  à raifon  de  cette  prépondérance 
qu’elles  élèvent  au-deflfus  du  niveau  celle  qui 
efl:  renfermée  dans  le  tube  capillaire.  Ainfi  l’iné- 
gale preffion  de  l’air  efl:  la  caufe  éloignée  &: 
occafionnelle  de  ce  phénomène , dont  la  caufe 
immédiate  efl:  la  prépondérance  des  colonnes 
qui  enveloppent  extérieurement  le  tube. 

Demandez-vous  au  P.  Fabri  pour  quelle  rai- 
fon la  liqueur  s’élève  d’autant  plus  haut  dans  un 
tube  capillaire  , que  le  diamètre  de  ce  tube  efl: 
plus  petit  ? La  raifon  fe  préfente  naturellement 
à l’efprit.  Le  diamètre  du  tube  étant  plus  petit, 
l’air  trouve  erjcore  plus  de  difficulté  à s’y  in- 
troduire, & y preflfe  donc  proportionnellement 
moins  la  colonne  de  liqueur  qui  s’y  élève,  & 
conféquemment  la  prépondérance  des  colonnes 
extérieures  augmente  dans  la  même  propor- 
tion. Elles  doivent  donc  élever  davantage  la  co- 
lonne intérieure  , pour  l’amener  à l’état  d’équi- 
libre auquel  elle  doit  arriver. 

Rien  de  plus  Ample,  comme  on  voit,  rien 
de  plus  méchanique  que  cette  explication.  AutE 
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cette  hypothèfe  en  irppofa-t-elle  d’abord  à la 
plupart  des  Phyficiens , & ne  l’abandonna-t-on 
qu’après  avoir  imaginé  tous  les  moyens  polli- 
bles  de  la  fouPraire  aux  difficultés  qui  fe  pré- 
Tentent  de  toutes  parts. 

Sans  les  développer  ici  d’une  manière  fort 
étendue  , il  fuffira  de  .faire  obferver , i°.  que 
l’air  agit  auffi  facilement  & développe  auffi 
efficacement  fa  preffion  , en  paflant  à travers  un 
tube  capillaire  , que  lorfqu’il  agit  librement  dans 
un  efpace  fort  étendu.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  une  expérience  que  M.  BuLfinger 
imagina  à cet  effet.  Il  fit  tirer  en  pointe  le  haut 
de  la  cuvette  d’un  baromètre  , & il  la  fit  ter- 
miner par  un  tube  très- capillaire , de  forte  que 
la  preffion  de  l’air  extérieur  ne  put  agir  fur  le 
mercure  renfermé  dans  cette  cuvette  , que  pat 
l’intermède  du  tube  capillaire.  Or  , il  obferva 
conilamment  que  la  preffion  de  l’air  extérieur 
étoit  auffi  efficace  fur  le  mercure  de  ce  baro- 
mètre , que  fur  celui  d’un  autre  baromètre  qu’il 
avoit  placé  à côté;  & que,  dans  l’un  & dans 
l’autre,  la  colonne  de  mercure  fuivoit  exade- 
ment  la  même  marche,  & avec  la  même  facilité,' 
■L’air  agit  donc  auffi  librement,  quant  à la  pref- 
fion qu’il  exerce  , lorfqu’il  agit  dans  un  efpace 
capillaire  , & lorfqu’il  agit  dans  un  efpace  beau*» 
coup  plus  étendu. 

Nous  obferverons,  2°.  que  les  phénomènes  des 
• tubes  capillaires  fe  font  également  obferver , & 
avec  la  même  intenfité,  fans  qu’on  puiffe  y ap- 
percevoir  la  moindre  différence  dans  le  vuide 
de  Boylc  le  plus  exadement  fait.  On  ne  peut 
pas  attribuer  ce  phénomène  au  peu  d’air  raréfie 
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qui  reftefoiis  le  récipient  ; car  , comme  robfervé 
très-bien  M.  Dcsmarets  , (i  l’air  raréfié  , qui  refte 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
produifoit , par  Ton  inégale  prelTion  , l’élévation 
des  liquides  au-delTus  du  niveau  dans  les  tubes 
capillaires  ouverts  des  deux  côtés  , fon  adion 
devroit  être  alTez  fenfible  dans  un  tube  fermé 
fupérieurement , & empêcher  que  l’eau  ne  s’y 
élevât  : puifque  cet  air  raréfié  doit  agir  égale- 
ment, fuivant  l’hypothèfe , dans  la  partie  fupé- 
^ rieure  du  tube  & dans  le  récipient  ; &,  puif- 
qu’avant  d’être  raréfié  , il  s’oppofoit  à l’éléva- 
tion de  l’eau  dans  le  tube,  après  fa  raréfadion 
il  devroit  encore  y mettre  obftacîe. 

L’hypothèfe  de  î^ofjîus^  aufïi  ingénieufe  que 
la  précédente , en  impofa  également  à la  plus 
grande  partie  des  Phylîciens  ; & quoiqu’elle  fût 
pendant  long-tems  l’opinion  dominante  de 
l’Ecole , elle  n’eft  pas  mieux  fondée  que  celle 
-que  nous  venons  de  réfuter  & de  combattre. 

La  colonne  de  liqueur , dit  VoJJius , qui  s’élève 
dans  un  tube  capillaire,  éprouve  un  frottement 
dans  ce  tube , &:  contrade  une  certaine  adhé- 
rence avec  fes  parois.  Elle  y efl  donc  en  partie 
foutenue , & conféquemment  elle  perd  par  cela 
feul  une  partie  de  fon  poids  contre  le  fond  du 
vailTeau.  Les  colonnes  collatérales  & extérieu-; 
res  qui  enveloppent  le  tube  font  donc  pré- 
pondérantes ; & à raifon  de  cette  prépondé- 
rance , elles  élèvent  celle  qui  eft  renfermée  dans 
le  tube  à une  hauteur  proportionnellement  plus 
haute  au-deffus  du  niveau. 

* Rien  de  plus  fimple  à la  vérité  que  ce  mé- 
chanifnie  ; & il  paroît  d’autant  plus  certain. 
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qu’on  ne  peut  douter  que  les  liqueurs  ne  con- 
traftent  une  certaine  adhérence  avec  les  parois 
des  vaiflfeaux  qui  les  renferment.  On  en  a une 
preuve  manifefte  dans  ce  qui  fe  palTe  habituel- 
lement lorfqu’on  rince  un  verre,  ou  tout  autre 
vaifleau  de  cryflal.  On  voit  que  quelqu’elFort 
qu’on  fafle  pour  en  évacuer  l’eau , il  en  relie 
toujours  quelques  gouttes  qui  demeurent  adhé- 
rentes aux  parois  , de  qu’on  ne  peut  enlever 
que  difficilement  en  elTuyant  ces  parois. 

Les  expériences  ingénieufes  que  M.  Carré  fît 
en  préfencede  l’Académie , femblent  même  con- 
firmer cette  opinion  d’une  manière  incontefla- 
ble.  II  prit  plulieurs  tubes  capillaires  j il  enduilît 
intérieurement  les  uns  de  matières  gralTes  & 
huileufes;  il  en  enduifit  quelques-uns  à moitié 
&:  félon  toute  leur  longueur  , & il  fit  obferver 
que  les  premiers  étant  plongés  dans  une  liqueur, 
elle  ne  s’y  élevoit  point  au-delTus  du  niveau,, 
mais  que  la  colonne  afl'eéloit  précilément  leur 
niveaxi  avec  la  lurface  extérieure  de  la  liqueur. 
Il  fit  également  remarquer,  qu’en  plongeant  dans 
la  même  liqueur  des  tubes  à demi  enduits  de 
matières  grades  , la  colonne  de  liqueur  qui  s’y 
introduifoit  , fe  tenoit  à niveau  du  côté  où  ces 
tubes  étoient  enduits  , & s’élevoit  au-deffius  du 
niveau  du  côté  où  ces  tubes  n’étoient  point  en- 
duits. Quoi  de  plus  décifif  en  apparence  que 
ces  expériences , & qui  pourroit  mieux  prouver 
que  l’élévation  des  liqueurs  au  deffius  du  niveau 
dans  les  tubes  capillaires , dépend  de  l’adhérence 
que  ces  liqueurs  contradent  avec  les  parois  des 
tubes  dans  lefquels  elles  s’élèvent;  ptiifqu’en’ 
fupprimant  cette  adliérence , ou  mieux  en  em- 
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pêchant  qu*elle  puifTe  avoir  lieu  , par  rinterpo- 
lition  des  matières  grafles  , on  détruit  ce  phé- 
nomène? Nous  pourrions , par  un  raifonnement 
très-fimple  , en  expofant  feulement  la  manière 
d’agir  de  l’attracSion  de  cohéfion  , en  faifant 
voir  qu’elle  devient  nulle  à la  plus  petite  dif- 
tance  du  contaâ:  ; nous  pourrions , dis  je,  par 
cela  feül , faire  fentir  la  faufifetéde  la  conclulion 
que  M.  Carré  tire  de  l’enduit  gras  qu’il  applique 
à fes  tubes  : mais  nous  croyons  devoir  préférer 
l’expérience  à tout  raifonnement  quelconque. 
Elle  fera  plus  d’imprelîion  fur  l’efprit  de  la  plu- 
part de  nos  Leèleurs  , qui  favent  qu’en  matière 
de  Phyfîque  l’expérience  tient  lieu  , & vaut 
mieux  que  le  raifonnement  le  plus  concluant. 
Or , fl  nous  confultons  l’expérience  , nous  en 
trouverons  plufieurs  qui  dctruifent  de  fond  en 
comble  cette  ingénieufe  hypothèfe  ; mais  pour 
éviter  toute  prolixité , nous  nous  en  tiendrons 
à une  feule  , qui  réfute  en  même  tems  &:  l’opi- 
nion de  Vojjhis  & celle  du  P.  Fahri. 

Dans  l’une  & dans  l’autre  de  ces  deux  opi- 
nions , c’eft  la  prépondérance  des  colonnes  exté- 
rieures au  tube  plongé,  qui  produit  immédia- 
tement l’élévation  de  la  liqueur  au-deflus  du 
niveau  ; & elles  ne  diffèrent  l’une  de  l’autre, 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  ci  - dedius , 
que  par  la  caufe  occafîonnelle.  Or  , toute  expé- 
rience qui  démontrera  la  fauffeté  de  la  caufe 
immédiate  à laquelle  on  attribue  ce  phénomène, 
détruira  en  même  tems  ces  deux:  hypothèfes; 
& telle  eft  l’expérience  que  voici. 

Prenez  un  tube  capillaire;  afTurez-vous de  la 
hauteur  à laquelle  une  liqueur  s’élève  au-deffus 
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du  niveau  dans  ce  tube  lorlqu’il  eft  plongé , 
& , après  l’avoir  bien  efluyé  , tenez-Ie  dans  uné 
fjtuation  oblique  à l’horiZon  , de  manière  qu’il 
repréiente  une  efpèce  de  plan  incliné  ; lailTez  alors 
tomber  quelques  gouttes  de  cette  même  liqueur 
fur  la  (urface  de  ce  tube.  Ces  gouttes  obéiflant 
à l’aâion  de  la  pefanteur  qui  les  maîtrifera, 
couleront  fekm  la  longueur  du  tube  , fe  porte- 
ront vers  la  partie  inférieure  ; & parvenues  à 
fon  extrémité  , une  partie  de  ces  gouttes  tom- 
bera par  terre  J tandis  qu’une  autre  partie  s’élan- 
cera de  bas  en  haut  , contre  la  direélion  de  fa 
propre  pefanteur,  & s’introduira  dans  la  cavité 
du  tube,  où  elle  demeurera  fufpendue  , préci- 
fément  à la  hauteu;-  à laquelle  cette  liqueur  fe 
tient  au-deffus  du  niveau  îorfque  le  tube  eft 
plongé.  Or  , cet  effet  qui  repréfente  toute  l’in- 
tenfité  du  phénomène  qu’on  oblerve  dans  les 
tubes  capillaires,  ne  peut  dépendre  ici  de  la  pré- 
pondérance des  colonnes  ambiantes  & extérieu- 
res, C’efi  donc  à tort  qu’on  l’attribue  à cette 
caufe  dans  les  deux  hypothèfes  que  nous  venons 
d’expofer  , & il  paroît  donc  manifefte  qu’on  ne 
peut  l’expliquer  d’une  manière  fatisfaifante  dans 
l’une  & dans  l’autre  de  ces  deux  hypothèfes. 

Efl-on  plus  heureux  dans  les  hypothèfes  de 
la  troifîème  clafle , dans  lefquelles  on  explique 
l’afcenfion  des  liqueurs  au  - deffus  'du  niveau  , 
par  le  moyen  de  l’attraftion  de  cohéfion  ? c’efï 
encore  , je  l’avoue , un  problème.  Quelque  mo- 
dification qu’on  ait  fu  donner  à l’attradion  , 
pour  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qui 
fe  préfentent  à expliquer , je  n’en  connois  encore 
aucune  qui  foit  fatisfaifante  en  tous  points,  Ôn 
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voit  afTcz  clairement  , lorfqa’on  étudie  cette 
queftion  avec  attention  & Teiprit  libre  de  tout 
préjugé  , on  voit  , dis-je  , afl'ez  clairement  que 
les  phénomènes  des  tubes  capillaires  dépendent 
efreétivement  de  la  force  attradive  ; mais  de 
quelle  manière  cette  force  eft-elle  modifiée? 
c’eft-làoù  gît  toute  la  difficulté.  Auffi  les  opi- 
nions des  Attradionnaires  lont-ellss  finguîière- 
ment  partagées  à cet  égard  ; & cette  dilpute  très- 
longue  & très-épineufe  à développer  n’entre 
point  dans  le  plan  d’un  Ouvrage  tel  que  celui-ci. 
Ceux  donc  qui  feront  curieux  de  s’inftru ire  par- 
faitement à ce  fujet , doivent  confulter  l'excel- 
lent Ouvrage  de  M.  Hauxbés  , que  nous  avons 
indiqué ci-defius  particulièrement  une  petite 

brochure  que  M.  de  la  Lande  publia  en  1768  ; 
c’eft  fans  contredit  ce  qu’on  trouve  de  plus 
fatisfaifant  en  faveur  de  l’attraétion  , appliquée 
aux  phénomènes  des  tubes  capillaires  ; St  c’eft 
l’opinion  que  j’ai  toujours  regardée  comme  la 
plus  probable  , & que  j’ai  développée  avec  le 
plus  d’étendue  dans  m'es  Elèmens  de  Phyfîqae 
théorique  & cxpérithenîale.  Malgré  cela  cepen- 
dant, je  ne  puis  difconvenir  qu’il  ne  fe  préfente 
encore  quelques  difficultés  très-fortes  , & aux- 
quelles il  ne  paroît  point  qu’on  ait  parfaitement 
répondu  julqu’à  ce  jour.  On  les  trouvera  très- 
bien  développées  dans  un  Ouvrage  afl'ez  curieux 
du  P.  Gerdil , dans  lequel  il  prétend  démontrer 
l’incompétence  de  l’attradion  pour  expliquer 
ces  fortes  de  phénomènes.  Malgré  les  préten- 
tions de  ce  célèbre  Phyficien , nous  obferverons 
qu’unedifficultéjquelqu’infoluble  qu’elle  paroifTe, 
ne  doit  point  être  regardée  comme  la  réfuta- 
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tîon  d’un  r)'fî:etne  trcs-bien  appuyé  d’ailleurs. 

CAPUT-MORTUUM.  Expreflion  dont  oa 
fe  fert  en  Chymie  pour  défîgner  les  réfidus 
fixes  & épailîis  qui  reftent  dans  les  cornues , 
après  les  diftillations. 

CARILLON  ÉLECTRIQUE.  Ce  font  des 
timbres  ou  de  petites  cloches  qu’on  fait  fonner 
par  le  moyen  de  l’éleèlricité.  Cet  appareil  peut 
le  modifier  de  quantité  de  manières  différentes. 
Il  fuffira  d’indiquer  la  plus  fimple  , pour  don- 
ner une  idée  de  fon  méchanifme , & pour  mettre 
les  Phynciens  à portée  de  connoître  cette  ingé- 
nieufe  machine  , & d’en  faire  les  applications 
qui  leur  paroîtront  les  plus  convenables. 

Montez  un  timbre  fur  une  colonne  de  verre 
ou  de  cryffal  ; arrêtez-l’y  par  une  vis  & un 
écrou  terminé  par  un  anneau  , afin  que  vous 
puiffez  faire  communiquer  ce  timbre  avec  les 
conduéteurs  d’une  machine  éleélrique.  Montez 
un  fécond  timbre , mais  fur  une  tige  de  métal, 
parallèlement  au  premier , & qu’il  en  foit  éloi- 
gné de  deux  pouces  ou  environ  ; laiffez  pendre 
entre  ces  deux  timbres  une  petite  boule  de  mé- 
tal , fufpendue  à un  fil  de  foie  , & l’appareil 
fera  conffruit. 

Si  vous  faites  communiquer  le  premier  tim- 
bre avec  la  machine  éleélrique  , il  fe  chargera 
d’éleclricité  , puifqu’il  eO:  ifolé  fur  une  colonne 
de  verre.  Dès  qu’il  fera  éleclrifé , il  attirera  à 
lui  la  petite  boule  de  métal  qui  le  frappera  , & 
qui  lui  enlèvera  en  même  tems  une  portion  de 
fon  éleétricité.  Elle  fera  donc  aufii-tôt  mife  en 
rcpulfion,  ôt  elle  ira  frapper  le  fécond  timbre, 
fur  lequel  elle  fe  dépouillera  de  la  portion  d’élec- 
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tricité  qu’elle  aura  enlevée  au  premier  timbre? 
& comme  le  fécond  timbre  n’eR  point  ifolé, 
puifqu’il  efl:  monté  fuf  un  pilier  de  métal  , la 
portion  d’éleélricité  qui  lui  fera  communiquée 
fe  difîîpera  dans  le  réfcrvoir  commun.  Il  n’y 
aura  donc  alors  que  le  premier  timbre  qui  de- 
meurera éleétrifé  ^ & qui  attirera  de  nouveau 
la  boule  de  métal  , & la  mettra  enfuite  en 
répuHion  comme  dans  le  premier  moment.  Cette 
alternative  d’attraétions  & de  répnifions  aura 
lieu  tant  qu’on  foutiendra  Téleélricité  dans  le 
premier  timbre. 

On  conçoit  facilement  d’après  ceméchanifme, 
qu’on  peut  difpofer  fur  une  même  file  plufieurs 
timbres  , pourvu  qu’ils  foient  tous  ifolés  , à 
l’exception  du  dernier.  Si  on  lailTe  également 
pendre  entre  chacun  une  petite  boule  de  métal 
ifolée  par  un  fil  de  foie,  on  conçoit  qu’en  élec- 
trifant  le  premier  , l’éleélricité  fe  tranfmettra 
lucceffivement  de  timbres  en  timbres  jufqu’au 
dernier , qui  difiîpera  , dans  le  réfervoir  com- 
mun , la  portion  d’éleélricité  qu’il  recevra  à 
chaque  fois  de  la  boule  qui  viendra  le  frapper. 

Nous  employons  ordinairement  trois  timbres 
pour  faire  ces  fortes  d’appareils.  Ils  font  rangés 
en  file  , & nous  communiquons  l’éleélricité 
aux  deux  qui  terminent  de  part&  d’autre  la  file. 
On  trouvera  dans  le  fécond  Volume  de  notre 
Dcfcriptio’n  & Ufagc  d'un  Cabinet  de  Phyfiqüe  la 
delcription  &:  la  figure  de  cet  infiniment. 

CARTILAGES.  Ce  font  les  parties  les  plus 
folides  du  corps  animal  , après  les  os.  Ils  font 
flexibles  , élafiiques.  Ils  paroifient  à-peu-près 
de  même  nature  que  les  os  ^ puifque  ceux  - ci 
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ont  été  eux-mcrnes  cartilagineux  dans  leur  ori- 
gine , & qu’ils  n’ont  acquis  qu’à  la  longue  la 
conliftance  qui  les  dilîingue.  Ils  font  plus  durs, 
plus  compaâies  que  les  ligamens  qui  paroiflént 
également  de  même  nature. En  général,  on  peut 
croire  que  toutes  les  parties  folides  du  corps 
animal  font  de  même  nature  , & qu’elles  ne 
diffèrent  entr’elles  que  par  leur  folidité  , par 
leur  degré  de  compacité,  & par  leur  reffort. 

CATADIOPTRIQUE.  On  défigne  ainfi  la 
partie  de  l’Optique  qui  traite  & de  la  Catoptri- 
^ue  & de  la  Dioptrique  ; c’eft-à-dire , qui  traite 
de  la  lumière  réfléchie,  & de  la  lumière  réfrac- 
tée. Le  télefcope  & plufleurs  efpèces  de  cham- 
bres noires  font  des  inflrumens  qui  appartien- 
nent à la  catadioptrique. 

CATOPTRIQUE.  Partie  de  l’Optique  qui 
traite  de  la  lumière  réfléchie.  Or,  la  lumière 
fe  réfléchit  loVfqu’elle  tombe  fur  une  furface 
qu’elle  ne  peut  pénétrer  , & elle  fe  réfléchit  dif- 
féremment, fuivant  la  difpofition  dé  la  furface 
réfléchifl'ante.  Si  cette  furface  eft  inégale  , rabo- 
teiife  , elle  fe  réfléchit  irrégulièrement  , de 
diflérens  côtés.  Si  cette  furface  au  contraire  eft. 
droite &: polie,  elle  fe  réfléchit  en  grande  partie 
Vers  un  même  endroit  ; je  dis  , en  grande  partie 
feulement  , parce  qu’une  portion  de  la  lumière 
efl  toujours  abforbée  par  la  furface  réfléchif- 
fante,&  qu’une  autre  portion  fe  réfléchir  irré- 
gulièrement, parce  que  quelque"  polie  que  foit 
la  furface  réfléchiffante,  elle  ne  l’eft  jamais  par- 
faitement. Si  le  corps  rcfléchiiTant  eft  opaque  , 
fa  furface  antérieure  feule  réfléchit  la  lumière, 
Si  c’eft  ic  propre  des  miroirs  de  métal  : mais  fi 
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ce  corps  efl  diaphane  , tranfparent , tel  qu’une 
glace  mife  au  tain  , fes  deux  furfaces  devien- 
nent réfléchiffantes. 

On  donne  en  général  le  nom  de  miroirs  aux 
furfaces  réfléchifiantes  , & on  obferve  confram- 
ntent  , que  les  rayons  de  la  lumière  ne  par- 
viennent point  jufqu’à  la  furface  de  ces  corps 
pour  fe  réfléchir  : Ils  fe  réfléchiflent  à une  dif- 
tance  donnée  au-devant  de  leur  furface.  La 
caufe  de  ce  phénomène,  qu’on  peut  encore  ran- 
ger parmi  les  myftères  de  la  Nature  , a fait 
Tobjet  des  recherches  des  plus  célèbres  Phyfi- 
clens  ; & malgré  la  pénétration  de  leur  génie  , 
& leur  fugacité  , on  ne  peut  difconvenir 
que  cette  caufe  ne  foit  encore  inconnue.  Dire, 
en  effet , après  le  célèbre  Newton  , qu’il  exifte 
une  force  répulfive  qui  repouffe  la  lumière, 
avant  qu’elle  foit  arrivée  à la  furface  du  corps 
réfléchiffant , ce  n’eft  précifément  qu’affigner  le 
phénomène  qu’il  faudroit  expliquer,  & même, 
c’eff  peut-être  nous  induire  en  erreur,  en  nous 
faifant  fufpeûer  une  caufe  particulière,  oppofée 
à l’attraâion  générale  qui  maîtrife  toutes  les 
parties  de  la  matière.  Mais  cette  dlfcuffion  n’eft 
point  faite  pour  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci. 
Nous  nous  en  tiendrons  à l’opinion  du  célèbre 
MuJJenbroeck.  Elle  eft  plus  Ample  , plusmodcfte, 
& plus  digne  d’un  Philofophe  qui  fait  recon- 
noître  les  limites  de  l’efprit  humain.  Il  affure 
formellement  que  toutes  les  raifons  qu’on  a ap- 
portées de  ce  phénomène  , ne  font  aucunement 
iatisfaifantes  , & il  aime  mieux  , nous  dit-il , 
rapporter  la  caufe  de  ce  phénomène  à la  volonté 
du  Créateur  , que  de  s’expofer  à hazarder  des 
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con)eâ:ures  qu’il  ne  ferolt  point  en  état  de  con- 
firmer , ni  même  d’appuyer  fur  des  fondemens 
allez  folides  pour  leur  donner  un  degré  luffi- 
lant  de  probabilité. 

Quoi  qu’il  en  foit  donc  de  la  caufe  phyfique 
qui  oblige  la  lumière  à le  réfiéchir , avant  d’arri- 
ver à la  furface  du  corps  réfléchilîant  , nous 
dirons  que  de  quelque  manière  que  la  lumière 
arrive  vers  un  corps  de  cette  elpèce  , quelle  que 
foit  la  furface  de  ce  corps  plane  , concave  , ou 
convexe,  la  lumière  fe  elle  forme ^ en 

fe  réjléc'iijjant  , fon  angle  de  réflexion  égal  à fon 
angle  d incidence.  Cette  égalité  entre  l’angle  d’in- 
cidence & l’angle  de  réflexion  fert  de  bafe  à 
l’explication  de  tous  les  phénomènes  que  la 
réflexion  de  la  lumière  offre  à la  curiofité  du 
Phylicien.  A l’aide  de  cette  loi  générale  & inva- 
riable , il  explique  facilement  une  multitude 
d’effets  plus  furprenans  les  uns  que  les  autres, 
produits  par  des  miroirs  de  forme  & de  figure 
différentes  f Voye:^  Miroirs  ) ; il  rend  , en  un 
mot,  raifon  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  catop- 
trique. 

CAUSTICITÉ.  Qualité  particulière  à cer- 
taines fubffances , qui  les  rend  propres  à ronger, 
fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , les  parties  anima- 
les fur  lefquelles  on  les  applique.  Toute  fubC- 
tancecauftique,  prife  intérieurement, efl:  un  véri- 
table poifon.  On  ne  peut  les  employer  qu’exté- 
rieurement , encore  en  eft-il  plufieurs  dont  on 
doit  prudemment  s’abftenir. 

La  cauflicité  des  corps,  dit  un  célèbre  Chy- 
miffe , dépend  entièrement  de  l’état  des  matiè- 
res falines  , ou  plutôt  acides , qu’ils  contiennent. 
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Lorfque  ces  acides  fe  trouvent  combinés  de 
manière  qu’ils  font  en  même  tems  dans  un  grand 
degré  de  concentration  , & avec  cela  très-peu 
engagés,  & en  partie  à nud  , & par  conféquent 
capables  d’aêtion  , il  en  réfulte  toujours  des 
corrofifs  & des  cauftiques.  Ainfi , par  exemple , 
continue-t-il , les  alkalis  fixes  & volatils,  quoi- 
que caufiiques  par  eux-mêmes  , le  deviennent 
encore  davantage  , lorfqu’ils  ont  été  traités  avec 
la  chaux,  parce  que  cette  fubTrance  leur  enlève 
une  grande  partie  d’une  matière  graflfe  ou  in- 
flammable , qui  lie  &:  qui  bride  en  quelque  forte 
l’adion  de  leur  principe  falin  , qui  devient  par- 
la beaucoup  plus  à nud.  De  même  , toutes  les 
combinaifons  des  matières  métalliques  avec  les 
acides  forment  des  Tels  plus  ou  moins  corrofifs; 
parce  que  ces  acides  fe  dépouillent  d’une  part 
de  toute  leur  eau  furabondante , & que  d’une 
autre  part  ils  ne  font  en  quelque  forte  faturés 
qu’imparfaitement  par  les  fubftances  métalli- 
ques.. 

Î1  faut  cependant , comme  l’obferve  très-bien^ 
notre  Auteur,  qu’il  y ait  encore  quelque  cir- 
conftance  qui  contribue  à la  caufticité  de  ces 
matières  falino-métalliques  ; car  il  eft  certain  , 
par  exemple , que  la  même  quantité  d’acide  ma- 
rin , qui  , pur  dans  fon  état  naturel  , <k  étendu 
dans  une  certaine  quantité  d’eau,  ne  feroit  point 
capable  de  faire  de  mal  , produira  tous  les  effets 
d’un  poifon  corrofif , s’il  eft  uni  au  mercure , & 
réduit  en  fublimé  corrofif  , quoique  d’ailleurs 
ce  fublimé  corrofif  foit  dlffous  dans  une  quan- 
tité d’eau  aflèz  grande,  pour  qu’il  foit  impofiî- 
ble  d’attribuer  fa  caufticité  à la  concentration 
de  fon  acide. 
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CÉMENT.  On  donne  en  général  ce  nom  à 
toutes  les  poudres  ou  pâtes  dont  on  enveloppe 
des  corps  qu’on  renferme  dans  des  creufets,  & 
qui  ont  la  propriété  , lorfqu’elles  font  aidées  de 
l’aétion  du  teu  , de  cauler  certaines  altérations 
aux  corps  qu’elles  environnent. 

Ces  cémens  font  de  différentes  efpèces.  On 
varie  de  diff  érentes  maniérés  leur  compofition 
à raifon  de  la  diverfité  des  effets  qu’on  veut  leur 
faire  produire.  C’efl  au  Chymifte  à étudier  cet 
objet  , ôù  à découvrir  la  compofition  qui  lui 
paroît  la  plus  propre  à produire  l’effet  qu’il  fe 
propofe  d’obtenir. 

CÉMENTATION.  C’efl:  une  opération  chy* 
mique  dans  laquelle  on  applique  à des  métaux 
renfermés  dans  un  creufet  , dans  une  boëte  de 
fer  , ou  même  dans  une  cornue  , & flratifîés 
avec  des  fels  fixes,  avec  différentes  matières  ter- 
reftres  , Si  quelquefois  phlogiftiques  , un  feu 
affez  aélif  pour  les  faire  rougir  plus  ou  moins  , 
mais  qui  ne  foit  pas  capable  de  les  faire  entrer 
en  fufion. 

D’où  il  fuit,  que  les  métaux  qui  fe  fondent 
avant  de  rougir  , tels  que  l’étain,  le  plomb, 
ne  peuvent  être  fournis  à cette  opération.  Elle 
efl;  fur-tout  employée  par  ceux  qui  travaillent 
l’or  & l’argent  , & c’efl:  un  moyen  dont  ils  le 
fervent  pour  connoître , ou  pour  obtenir  la  pu- 
reté de  ces  matières.  Mais  ce  moyen  efl:  infuffi- 
fant  : les  cémens  ordinaires  ne  font  point  pro- 
pres à enlever  à l’or  ôc  à l’argent  les  métaux 
étrangers  qui  peuvent  les  altérer  ; ils  ont  même 
encore  ce  défavantage , qu’ils  enlevent  affez  fou- 
vent  une  partie  de  l’or  & de  l’argent  qu’on  a 
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le  plus  grand  Interet  de  conferver.  Knnckel  ob- 
ferve  très-bien  que  le  fel  commun  employé  aux 
cémentations  répétées  de  l’argent  , fe  charge 
d’une  allez  grande  quantité  de  ce  métal  , 
qu’on  l’en  retiroit  facilement  parlafufion. 

La  trempe  en  paquet  de  l’acier  eft  une  efpèce 
de  cémentation. 

Les  matières  des  cémens  pour  l’or  & pour 
l’argent  font  i°.  le  nitre  , la  plupart  des  Tels 
neutres  marins  , le  fel  commun  , le  fel  gemme, 
le  fel  ammoniac  , le  fublimé  corrolif  ; 2°.  les 
vitriols  calcinés  , les  bols  , la  farine  ou  poudre 
de  brique. 

On  combine  enfemble  quelques-unes  des  ma- 
tières de 'la  première  & de  la  fécondé  clalTe, 
que  nous  venons  d’indiquer.  On  les  fait  fécher; 
on  les  pulvérile,  àc  on  les  mêle  enfuite  exaéle- 
ment.  Nous  ne  nous  occuperons  point  du  pro- 
cédé qu’on  fuit  dans  ces  fortes  d’opérations  , 
dont  on  ne  peut  retirer  à beaucoup  près  tout 
l’avantage  qu’on  pourvoit  fe  promettre.  Quant 
à la  théorie  , elle  nous  paroît  on  ne  peut  plus 
limple,  & elle  mérite  de  trouver  place  ici. 

La  cémentation  de  l’or  de  l’argent  prati- 
quée à defîein  de  purifier  ces  métaux,  eft  fon- 
dée fur  les  principes  que  voici. 

Tous  les  cémens  employés  dans  ces  fortes 
d’opératio’ns  contiennent  des  fels  neutres  , & des 
précipitans  de  leur  acide  , c’t  ft-à-dire  , des  in- 
termèdes qui  en  procurent  le  dégagement.  Ainfi 
le  mélange  du  nitre  & du  fel  commun  avec  le 
vitriol  doit  lailfer  échapper  l’acide  des  premiers 
fels.  Les  terres  bolaires  ou  argilleui'es  dégagent 
aufli  les  mêmes  acides.  Ainfi , félon  qu’on  em- 
ploie 
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ploie  Tun  & Tautre  de  ces  premiers  Tels,  ou  lei 
deux  enfemble  , avec  une  ou  plufieurs  des  der- 
rières matières  , on  a un  efprit-de-nitre,  ou  un 
efprit-de-fel , ou  une  eau  régale  , qui , félon  le 
degré  de  rapport  de  chacun  de  ces  menftrues 
avec  for , avec  l’argent , ou  avec  différens  mé- 
taux qui  leur  font  mêlés  , peuvent  attaquer 
quelques-uns  de  ces  métaux  èc  épargner  les 
autres* 

On  ne  peut  guère  à la  vérité  , comme  le  re- 
marque très-bien  un  excellent  Chymifle  qui 
nous  fournit  cet  article,  malgré  la  f]mplicité& 
l’exaélitude  de  cette  théorie  , évaluer  , comme 
il  ccnviendroit , laèlion  des  menftrues  dans  la 
cémentation.  La  circonftance  d’être  divilés  , de 
n’être  point  en  aggrégation  ou  en  mafte , tk  celle 
d’être  appliqués  à des  métaux  aduellement 
ignées  , éi  avec  le  degré  jde  feu  qui  luppofe 
cet  état , porte  fans  doute  des  différences  effen- 
tielles  dans  leur  aélion  .D’ailleurs  , nous  ne  con- 
noiffons  point  affez  les  fels  neutres  comme  menf- 
trues , & peut-être  penfons-nous  trop  générala- 
ment  qu’ils  ne  peuvent  agir  que  par  un  de  leurs 
principes,  foit  dégagé  , foie  furabondant;  ileft 
au  moins  sûr , continue  notre  Auteur , que  cette 
cémentation  eft  une  elpèce  dediffolution. 

CÉMENTATOIRE  (Eau).  Ce  font  des  eaux 
très-chargées  de  vitriol  de  cuivre, qui  fe  trou- 
vent allez  communénrient  au  fond  de  plulieurs 
mines  de  cuivre.  Les  plus  fameufes  le  voient 
en  Hongrie  , parmi  lelquelies  on  diftingue  cel- 
les de  Smolnit:^  & de  Hercgrand.  Ces  eaux,  fui- 
vant  l’opinion  populaire  , ont  la  propriété  de 
convertir  le  fer  en  cuivre.  Mais  pour  peu  qu’on 
Tome  /,  N n 
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foit  inftruit  des  principes  de  la  faîne  Cliymîe , 
& qu’on  connoifle  les  loix  des  affinités  , on  fait 
qu’il  ne  Te  lait  point  ici  de  véritable  tranfmuta- 
tion  , mais  bien  une  précipitation  de  cuivre, 
qui  s’attache  à la  furface  du  fer  qui  n’efl:  alors 
que  lurcuivré  ; & voici  comment  on  procède 
pou,r  tirer  le  plus  grand  parti  de  ces  fortes 
d’eaux. 

On  fait  des  réfervoirs  creufés  en  forme  de 
canaux  ou  d’auges  d’un  pied  ou  environ  de 
largeur  & de  profondeur  , mais  dont  la  longueur 
n’ell:  point  déterminée.  On  en  voit  de  cent  & de 
cent  cinquante  pieds  de  longueur.  On  les  ap- 
pelle canaux  cimentcrs.  On  les  remplit  de  vieille 
ferraille  autant  qu’ils  peuvent  en  contenir.  On 
y fait  enfuite  entrer  l’eau  cémentatoire.  Cette 
eau  recouvre  le  fer  , le  dilTout  & dépofe  le  cui-- 
vre  qu’elle  charrie,  fur  la  furface  du  fer  à pro- 
portion qu’elle  le  ronge.  Suivant  que  cette  eau 
eft  plus  ou  moins  aéfive  , à raifon  de  l’acide 
vitriolique  qu’elle  contient , la  précipitation  eft 
plus  ou  moins  prompte.  Or  , on  conçoit  faci- 
lement , par  ce  que  nous  avons  dit  à l’article 
Affinité  5 la  raifon  de  ce  phénomène.  On  fait 
beaucoup  de  cas  du  cuivre  obtenu  par  ce  pro- 
cédé. On  le  regarde  même  comme  plus  duélile 
& plus  malléable  que  celui  qu’on  retire  de  la 
mine  , par  des  fontes  réitérées.  Ce  cuivre  eft 
mou  , & femblable  à du  limon  , tant  qu’il  de- 
meure fous  l’eau  ; mais  expofé  à l’air  , il  prend 
la  confiftance  qui  lui  convient. 

L’eau  cémentatoire  de  Smolnitz  peut  fournir 
par  an  600  quintaux  de  cuivre  précipité  ; ce 
qui  vient  de  la  grande  abondance  de  cette  fource. 
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& de  la  prodigieufe  quantité  de  vitriol  de  cui- 
vre qu’elle  charrie.  Elle  a outre  cela  cet  avan- 
tage , que  l’opération  Te  termine  aflez  commu- 
nément en  trois  femaines , tandis  qu’il  faut  trois 
mois  , & quelquefois  un  an  pour  qu’elle  puiflTe 
s’opérer  completternent  dans  d’autres. 

On  trouve  en  Allemagne  , près  de  Goflar; 
des  fources  de  cette  nature.  On  en  remarque 
quelques-unes  en  Suède.  On  attribue  la  même 
qualité  à une  fource  fituée  à ChielTy  , dans  le 
Lyonnois  , &c.  Henckd,  qui  connoifToit  ce  phé- 
nomène, l’explique  très-bien  dans  fa  Pyrkologie» 
Il  dit  que  les  eaux  de  ces  fortes  de  fources 
venant  à paffer  fur  des  pyrites  cuivreufes , qui 
ont  été  décompofées  dans  les  entrailles  de  la 
terre  , en  détachent  les  parties  vitrioliques  qui 
s’y  font  formées  , & les  entraînent  avec  elles. 

CENDRES.  On  déligne  en  général  fous  ce 
rom  les  débris  de  tous  les  corps  qui  ont  été 
dépouillés  de  leur  principe  inflammable  par  la 
combuflion  ; mais  cette  dénomination  convient 
particulièrement  aux  fubftances  animales  & vé- 
gétales. 

Cendres  ( Pluie  de  ).  Il  efl  fait  men- 
tion dans  l'es  TranJaHions  phiLofophiques  d’une 
pluie  de  cendres  qui  tomba  pendant  plufieurs 
heures  dans  l’Archipel  , & qui  s’étendit  à plus 
de  cent  lieues  de  diftance.  Tout  étonnant  que 
paroifle  ce  phénomène  , on  conçoit  facilement 
fa  poflibi’iité , fi  on  fait  attention  qu’un  grand 
incendie  ou  un  volcan  jettant  une  très-grande 
quantité  de  cendres , elles  peuvent  être  enlevées 
par  le  vent , & tranfportées  a une  très-grande 
difiance. 
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Cendres  gravelées  , Clmres  clavülatV, 
Quoique  prefque  tous  les  Auteurs  s’accordent 
à donner  ce  nom  latin  à ce  que  nous  appelions 
cendres  gravelées  , il  efl:  bon  d’obferver  que 
Stahl  y & prelque  tous  les  Chymifles  A.llemands, 
fe  fervent  de  cette  exprelîion  pour  déligner  la 
potajfe  , qu’il  convient  de  dillinguer  de  ce  que 
nous  appelions , à proprement  parler  , des  cen- 
dres gravelées  , quoique  ces  deux  fubftances 
contiennent  un  lel  alkali  ; qu’elles  aient  des 
propriétés  qui  leur  font  communes  , & qui  les 
rendent  propres  à être  fouvent  employées  aux 
mêmes  ulages. 

Les  cendres  gravelées  fe  font  de  cette  ma- 
nière. Les  vinaigriers  léparent , par  exprelîion  , 
la  partie  la  plus  liquide  de  la  lie  de  vin  , dont 
ils  fe  fervent  pour  faire  le  vinaigre  j ils  forment 
avec  le  marc  qui  leur  refte,  de  petits  pains  qu’ils 
font  fécher. 

Cette  lie  deflechée  fe  nomme  gravelle  bu 
gravelée.  Ils  la  brûlent  ; ils  la  calcinent'à  feu 
découvert  dans  des  trous  qu’ils  font  en  terre, 
& on  lui  donne  le  nom  dQ  cendres  gravelées, 

CENDRÉE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  en 
Chymie  à la  cendre  dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  coupelles. 

CENTRAL.  Se  dit  de  tout  ce  qui  a rapport 
à un  centre  donné.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  ap- 
pelle en  Phylique  forces  centrales  , celles  qui 
maîtrifent  toutes  les  parties  de  l’Univers  vers 
un  centre  commun  ou  vers,  des  centres  parti- 
culiers , & celle  qui  tend  à les  en  éloigner.  La 
première  le  nomme  force  centrale  centripète  , & la 
fécondé  force  centrale  centrifuge  (Voyez  ces  deux 
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mots  ).  C’efî:  dans  le  même  fens  que  les  Anciens 
appelJoient  fm  unirai  un  amas  de  feu  qu’ils 
fuppcfoient  concentré  dans  les'  entrailles  de 
notre  globe  , &c.  &c. 

CENTRE.  On  entend  en  général  par  cettc^ 
expreflion  un  point  également  éloigné  des  extré- 
mités d’une  ligne , d’une  figure , d’un  corps , &c. 

Centre  d’un  Cercle.  C’eft  le  point  qui  eft: 
également  diftant  de  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence de  ce  cercle. 

Centre  de  Gravitation.  C’eft  un  point 
vers  lequel  on  conçoit  qu’une  planète  ou  une 
comète  eft  continuellement  pouffe'e  ou  attirée  , 
dans  fa  révolution  , par  la  force  de  fa  gravité. 

Centre  de  Gravité.  C’eft  le  point  autour 
duquel  toutes  les  parties  d’un  corps  , ou  d’un 
fyftême  de  corps , font  en  équilibre  : d’QÙ  il  fuit 
qu’un  corps  foutenu  & fufpendu  par  fon  centre 
de  gravité  doit  demeurer  en  repos. 

Centre  commun  de  Gravité.  C’eft  un 
point  litué  dans  une  ligne  droite , qu’on  fup- 
pofe  palfer  par  le  centre  de  gravité  de  deux 
corps  , lequel  point  étant  foutenu  , les  deux 
corps  demeureroient  en  fituation  ou  en  repos. 

Centre  de  Mouvement.  Point  autour  du- 
quel on  fait  tourner  un  corps  ou  plulîeurs  corps 
pefans  , qui  ont  un  même  centre  de  gravité. 

Centre  d’Oscillation.  C’eft  un  point 
pris  dans  la  ligne  de  fufpenfion  d’un  pendule 
compofé  ( Voye^^  Pendule)  , tel  que  fi  la  gra- 
vité du  pendule  s’y  trouvoit  raffemblée  , les  of- 
cillations  s’y  feroient  dans  le  même  tems  qu’au- 
paravant.  Sa  diftance  du  point  de  fufpenfion  eft. 
donc  égale  à la  longueur  d’un  pendule  fimplej. 
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dont  les  ofcillatlons  ferolent  ifochrones  à celles 
du  pendule  compofé. 

Centre  de  Percussion.  C’eft  le  point  d’un 
mobile  dans  lequel  la  percuffion  eft  la  plus 
forte  , ou  bien  dans  lequel  toute  la  percuffioa 
du  mobile  eft  fuppolée  ramaflee. 

Centre  de  Conversion.  C’eft  le  point  au- 
tour duquel  un  corps  tourne  , ou  tend  à tour- 
ner , lorsqu’il  eft  inégalement  poufté  par  une 
puiftance  qui  ne  pafl'e  pas  par  fon  centre  de 
gravité. 

Centre  des  Corps  pesans.  C’eft  le  centre 
de  notre  globe  par  rapport  aux  corps  fublu- 
naires , en  fuppofant  que  la  terre  foit  fpliérique. 

Centre  ovale.  Cerveau). 

Centre  phonique.  C’eft  le  lieu  où  celui 
qui  parle  doit  fe  placer  dans  les  échos  articulés 
qui  répètent  plufieurs  fyllabes. 

Centre  phoncampthique.  C’eft  le  lieu  où 
fe  trouve  l’objet  qui  renvoie  la  voix  dans  un  écho, 
CENTRIPETE.  ( Voye^  Force  ). 

CERCLE.  Quoique  nous  nous  foyons  inter- 
dit tout  objet  de  Mathématiques , nous  croyons 
ne  pouvoir  nous  difpenfer  de  donner  une  idée 
d’un  terme  qui  revient  fi  fouvent  en  Phyfique, 
& qu’il  eft  Important  de  faire  connoîrre , au 
moins  en  abrégé , les  principales  propriétés  de 
cette  figure. 

Nous  obferverons  donc  que  le  cercle  eft  une 
figure  plane  , terminée  par  une  ligne  courbe 
rentrante  fur  elle-même  , & dont  tous  les  points 
font  également  diftans  d’un  point  commun , 
qu’on  appelle  centre. 

, Cette  courbe  s’appelle  la  circonférence.  Toute 
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portion  quelconque  de  la  circonférence  d’un  cer- 
cle s’appelle  arc. 

On  eft  convenu  de  divifer  le  cercle , ou  mieux 
fa  circonférence  en  360  parties,  qu’on  appelle 
degrés  ; chaque  degré  en  60  minutes  ; chaque 
minute  en  60  fécondés  ; chaque  fécondé  en  60 
tierces  , &c. 

On  appelle  cercles  concentriques  , ceux  qui  ont 
le  même  centre  ; & on  nomme  excentriques  ,ç.q\xx. 
qui  ont  différens  centres.  On  diflingue  plu- 
fieurs  lignes  par  rapport  au  cercle  : le  diamètre , 
le  rayon  , la  corde  ou  la  fous-tendante  , la  tan-, 
gente , la  fécante , 6<;c. 

Le  diamhre  eft  une  ligne  qui  va  d’un  point 
de  la  circonférence  à l’autre , en  paflant  par  le 
centre. 

rayon  eft  une  ligne  droite  qui  va  du  centre 
à la  circonférence. 

La  corde  va  d’un  point  de  la  circonférence  a 
un  autre  fans  palfer  par  le  centre. 

La  tangente  eft  une  ligne  perpendiculaire  à 
l’extrémité  d’un  rayon  , & ne  touche  la  cir- 
conférence du  cercle  qu’en  ce  point. 

La  fécante  eft  une  ligne  qui  coupe  la  circon- 
férence du  cercle.  - 

On  trouve  la  furface  ou  l’aire  du  cercle,  en 
multipliant  la  circonférence  par  la  moitié  de 
fon  rayon  , ou  par  le  quart  de  fon  diamètre. 

Quoiqu’on  ne  connoifl'e  pas  exaétement  le 
rapport  entre  la  circonférence  du  cercle  & fon 
diamètre , on  prend  communément  dans  la  pra- 
tique celui  de  7 à 22  , & l’erreur  n’eft  pas 
fenlîble  pour  les  opérations  ordinaires.  S’il  s’agif- 
foit  donc  de  trouver  l’aire  d’un  cercle  de  douze 

N n ^ 


^ (5’  4 C E R 

pieds  de  diamètre  , voici  comment  il  faudrolt 
procéder. 

1°.  Cherchez  la  valeur  de  la  circonférence 
par  la  règle  de-trois  fuivante  : 

7 : 2.Z  ; : ii  : X ==  37  7.  _ 

2®.  Multipliez  -77  par  3 , quart  du  diamètre,’ 
& vous  aurez  pour  produit  113  pieds  7. 

Les  cercles  , ainli  que  toutes  les  figures  fem- 
bîables  qu’on  peut  y inlcrire  , font  entr’elles 
en  raifon  doublée  de  leurs  diamètres  ou  de  leurs 
rayons  , c’eft  - à - dire  , comme  les  quarre's  de 
leurs  diamètres  ou  de  leurs  rayons  : ainfi  un 
cercle  , dont  le  diamètre  feroit  double  de  celui 
d’un  autre  , auroit  une  furface  quadruple  de 
celle  de  ce  dernier. 

On  démontre  en  Géométrie  que  la  furface 
d’un  cercle  efl:  égale  à celle  d’un  triangle  dont 
la  bafe  efi;  égale  à la  circonférence  de  ce  cercle, 
& la  hauteur  égale  à celle  de  fon  rayon.  La  fur- 
face  en  effet  du  triangle  efi:  toujours  égale  au 
produit  de  fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur, 
qui  feroient  ici  la  circonférence  & la  moitié  du 
rayon  , ou  les  deux  racines  qui  donnent  la  fur- 
face  du  cercle. 

Indépendamment  de  la  certitude  de  cette  pro- 
pofition  & de  la  facilité^de  convertir  un  trian- 
gle en  un  parallélogramme  de  même  furface  , 
&:  un  parallélogramme  énfuite  en  un  véritable 
quarré  , il  ne  faut  pas  imaginer  qu’on  en  foit 
plus  à portée  de  réfoudre  le  fameux  problème 
de  la  quadrature  du  cercle.  Toute  la  difficulté 
fubfifte  toujours  fur  l’évaluation  de  la  circonfé- 
rence relativement  au  diamètre. 

Un  moyen  très-fimple  & très-curieux  d’ar- 
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river,  autant  qu’il  eft  poffible,  à la  connolflance 
de  ce  rapport  , feroit  de  trouver  , en  coupant 
continuellement  les  arcs  en  deux  également, 
les  côtés  des  polygones  infcrits,  jufqu’à  ce  qu’on 
fût  arrivé  à un  côté  qui  fût  autant  petit  qu’on 
pût  le  délirer.  Ce  côté  étant  donné  , on  cher- 
cheroit  le  côté  d’un  polygone  circonfcrit  fem- 
blable.  On  miiltipUeroit  enfuite  chacun  de  ces 
polygones  par  le  nombre  de  fes  côtés  ; ce  qui 
donnerolt  le  périmètre  de  chacun  d’eux.  La  rai- 
fon  du  diamètre  à la  circonférence  du  cercle  fera 
plus  grande  que  celle  du  diamètre  à la  circon- 
férence du  polygone  circonfcrit , mais  moindre 
que  celle  du  diamètre  au  polygone  infcrit. 

La  différence  des  deux  étant  connue  , vous 
auriez  aifément  en  nombres  très  - approchés  , 
mais  non  affez  exaéls  encore  , la  raifon  du 
diamètre  à la  circonférence.  Ârchimhde.  s’en 
eft  tenu  à celle  que  nous  avons  indiquée , 
7 : 22.  Ludolphe  de  Ceulen  en  eft  appro- 
ché beaucoup  plus  près.  Il  démontre  qu’en 
prenant  l’unité  pour  la  valeur  du  diamètre  , 
la  circonférence  doit  être  plus  grande  que 
3.  ’4',  795,138,461,  645,  383,879,50; 

mais  moindre  que  ne  deviendroit  ce  même 
nombre , fi  on  changeoit  feulement  le  zéro  qui 
le  termine  , & qu’on  mît  une  unité  à fa  place. 

Malgré  cette  extrême  exaéfitude  , on  fait 
plus  de  cas  du  rapport  donné  par  Metius,  parce 
qu’il  s’exprime  par  des  nombres  beaucoup  plus 
petits  , & qu’il  approche  également  très  - près 
de  la  vérité.  Ce  rapport  , fuivant  ce  célèbre 
Mathématicien , eft  de  1 1 3 • 

Les  Auteurs  les  [llus  célèbres  qui  fe  font 
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livrés  à la  manie  de  la  quadrature  du  cercle, 
& dont  les  recherches  ont  tourné  à l’avantage 
& aux  progrès  des  Mathématiques  , font  Ar- 
chimède , Grégoire  de  Saint  - Vincent  , Grégori , 
Hughens , WalLis , van  CeuLen , Leibnit^ , Leotaud  , 
Metiiis  , Jean  Ward,  &c. 

CERF-VOLANT.  Cette  efpèce  de  machine 
qui  fait  partie  des  amufemens  de  la  jeunéUe , 
mérite  d’autant  plus  l’attention  du  Phyhcien  , 
qu’elle  peut  devenir  entre  les  mains  un  excel- 
lent condudeur  pour  apporter  l’éledricité  des 
nuages , comme  nous  l’indiquerons  dans  le  mo- 
ment , après  avoir  examiné  le  méchanilme  du 
mouvement  qui  l’anime  , & qui  l’élève  dans  les 
airs. 

Vers  le  milieu  d’un  bâton  A B fP/.  3 ,Fig>  <5.) 
qui  foutient  le  corps  de  la  machine,  eft  attachée 
aux  points  D & C une  corde  lâche  DEC.  Si , 
à un  des  point  de  cette  corde  , fuppofonsE, 
on  attache  la  corde  E M,  qu’on  tient  à la  main 
pour  diriger  la  machine  , lorfque  la  première 
forme  l’angle  DEC  de  degrés  34  minutes  , 
le  vent  fouffle  horizontalement  contre  le  cerf- 
volant,  & le  pouffe  obliquement  avec  beaucoup 
de  violence.  Soit  tirée  fur  AB  la  perpendicu- 
laire O H qui  exprime  la  direftion  & le  mou- 
vement du  cerf-  volant  , & que  ce  mouve- 
ment O H foit  décompofé  en  O P parallèle  à 
l’horizon,  & en  P H perpendiculaire  au  même 
horizon  ( Vo^'e^  Mouvement  composé)  : OP 
exprimera  la  force  avec  laquelle  le  vent  poullè 
horizontalement  le  cerf-volant  , & P H expri- 
mera celle  avec  laquelle  il  eft  élevé.  Plus  le 
point  E fera  proche  du  point  D , plus  la  ligne 
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O P deviendra  petite  ; & ceft  pour  cela  que  le 
point  £ ne  doit  point  être  fixe  , mais  propre  à 
s’approcher  de  D , félon  la  différente  force  avec 
laquelle  le  vent  peut  fouffler.  Lorfque  le  vent 
louffle  doucement  , le  point  E peut  être  fîtué 
de  manière  que  l’angle  DEC  foit  de  ^4.  degrés 
34  minutes  : mais  fi  le  vent  eft  violent , ce  point 
E ne  doit  point  demeurer  dans  la  même  pofi- 
tion  ; fans  cela  la  force  du  vent  briferoit  la 
machine  , ou  romproit  la  corde  EM.  Il  faut 
donc  dans  ce  cas  rapprocher  le  point  E vers  D ; 
& c’efl:  de  cette  manière  qu’on  viendra  à bout 
de  diriger  un  cerf-volant,  & qu’on  n’aura  point 
à craindre  que  le  vent  , quelque  violent  qu’il 
foit , le  brife  , ou  rompe  la  corde. 

Avec  quelques  légers  changemens  que  nous 
allons  indiquer  , l’amufement  de  l’écolier  qui 
fe  plaît  à élever  un  cerf-volant  dans  les  airs 
devient  un  inffrument  important  en  Phyfîque  , 
pour  s’afTurer  de  l’état  d’éleéfricité  dans  lequel 
les  nuages  fe  trouvent.  On  verra  à l’article 
EUciricitè  que  le  fluide  éleéfrique  eft  le  même 
que  la  matière  du  tonnerre.  On  verra  à l’article 
Tonnerre^  qu’on  peut  accumuler  la  m.atière  fou- 
droyante & l’enchaîner,  fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi  , dans  des  conduéfeurs  qu’on  lui  préfente, 
lui  faire  jouer  les  mêmes  rôles  qu’à  la  ma- 
tière éleétrique.  Qu’il  nous  fuffife  dont  ici  d’in- 
diquer de  quelle  manière  il  faut  conftruire  un 
cerf  volant  pour  aller  dérober,  dans  les  nuées  , 
la  matière  du  tonnerre,  & l’amener  paifiblement 
vers  la  furface  de  notre  globe. 

Le  corps  du  cerf-volant,  fait  ordinairement 
de  papier  , doit  être  fait  avec  une  étoffe  de 
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foie  , du  taffetas  par  exemple,  afin  qu’il  réfîflé 
mieux  à l’orage  & à la  pluie  , à laquelle  il  doit 
être  fouvent  expo!é. 

Le  baron  qui  règne  fur  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur doit  être  un  fil  de  métal  afTez  fort  pour 
réfîfler  aux  coups  de  vent  que  Tinflrument 
doit  éprouver.  11  doit  être  furmonté  d’un  fil  de 
métal , ou  mieux,  le  fil  de  métal  qui  règne  fur 
fa  longueur  doit  excéder  le  corps  de  l’inftru- 
ment  d’un  pied  ou  environ  , & fe  terminer  par 
une  pointe  fort  aiguë. 

Au  lieu  d’une  fimple  corde  dont  on  fe  fert 
pour  élever  cet  inftrument , & le  diriger  dans 
les  airs,  cette  corde  doit  être  filée  ou  couverte 
d’un  fil  fin  de  métal  , de  celui  dont  on  fe  ferc 
pour  couvrir  les  cordes  de  baffes  & autres  de 
cette  efpèce.  Il  faut  enfin  attacher  un  cordon 
de  foie  afîez  fort  vers  l’extrémité  de  cette  corde, 
& affez  long  pour  ifoler  le  cerf-  volant  lorf- 
qu’il  efl;  élevé  , afin  que  la  matière  du  tonnerre 
qu’il  attire,  & qu’il  puife  , pour  ainfi  dire,  dans 
les  nuages  , s’y  accumule  fans  fe  difliper  dans 
le  globe  terreftre. 

Telles  font  les  conditions  effentielles  à un 
appareil  de  cette  efpèce  ; mais  il  efi;  encore 
fufceptible  de  quelques  modifications  particu- 
lières, propres  à en  rendre  le  (ervice  plus  com- 
mode. imagina  très-bien  de  rouler 

fa  corde  fur  un  treuil  monté  fur  une  efpèce  de 
petit  chariot  ; ce  qui  procuroit  la  facilité  de 
tranfporter  commodément  cet  appareil  dans  la 
campagne  , & de  filer  avec  la  plus  grande  faci- 
lité la  corde  que  le  cerf-volant  peut  tirer.  On 
lira  avec  plaifir  la  defcription  de  cet  ingénieux 
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appareil , dans  les  Mémoires  des  Sdvans  étrangers 
de  C Académie. 

le  Duc  de  Chaulnes  , qui  s’eft  fort  occupé 
des  expériences  de  ce  genre  , s’eft  fait  un  appa- 
reil encore  plus  commode  , & dont  le  fervice 
peut  être  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de 
JVl.  de  Romas.ïly  a même  ajouté  une  chaifeifolée 
pour  robfervateur,  qui  le  garantit  de  tout  dan- 
ger , & qui  le  met  à portée  de  faire  commodé- 
ment toutes  les  obfervations  poffibles.On  rece- 
vra fans  doute  avec  reconnoilTance  ce  magnifi- 
que appareil  , lorfqu’il  plaira  à fon  Auteur  d’en 
faire  part  au  Public. 

CERVEAU.  C’eft  un  des  principaux  vifcè- 
res  de  l’économie  animale  , dont  la  ftruélure 
mérite  d’être  connue  du  Phyficien  , & lui  laifïè 
regretter  encore  d’en  connoître  fi  peu  les  ufages. 

Le  cerveau  eft  une  mafle  inégalement  arron- 
die , uRez  molle  , & renfermée  dans  une  boëte 
offeufe  qui  le  met  à l’abri  des  fâcheufes  impref- 
iions  des  corps  extérieurs. Elle  efi:  enveloppée  de 
deux  membranes.  La  plus  extérieure  , qui  ta- 
piRe  la  boëte  oflëufe  , ou  le  crâne,  eft  connue 
fous  le  nom  de  dure-mère.  Celle  qui  touche  im- 
médiatement le  cerveau  , fe  nommepie-mère.  Ces 
deux  membranes  font  connues  en  général  fous 
le  nom  de  méninges, 

La  dure-mère  forme  plufieurs  replis , & diRé- 
rentes  produélions  que  nous  ferons  connoître 
dans  le  cours  de  cette  defcription.  Ses  vaiReaux 
font  de  deux  efpèces  : les  uns  font  propres  à 
cette  membrane  ; ils  font  formés  par  fes  dupli- 
catures  : les  autres  rampent  fur  fa  lurface  , où  ils 
forment  différentes  ramifications  qui  repréfentent 
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alTezbien  une  feuille  de  figuier  ( K Artères), 

Les  vailTeaux  propres  de  la  dure-mère  font 
appelles  fes  Jinus.  On  en  compte  un  très-grand 
nombre , mais  il  nous  fuffira  de  faire  connoître 
les  principaux.  Le  premier  , & en  même 
tems  le  plus  confidérable  , eft  celui  qu’on  ap- 
pelle Jinus  longitudinal  fupiruur.  Il  règne  tout 
le  long  de  la  courbure  fupérieure  de  la  faux: 
celle-ci  eft  une  produdiion  de  la  dure-mère  , 
qui  divife  en  deux  parties  égales  la  maftè  du 
cerveau.  Le  finus  dont  nous  venons  de  parler 
fe  dégorge  dans  deux  autres  petits,  qu’on  re- 
marque de  chaque  côté  , le  long  du  bord  de 
la  tente  du  cervelet  , autre  production  de  la 
dure-mère,  qui  fépare  le  cerveau  du  cervelet: 
ces  deux  petits  finus  fe  nomment  les  Jinus  la- 
téraux. On  en  remarque  encore  un  quatrième, 
qu’on  appelle  Jinus  droit.  Il  eft  placé  entre  la 
tente  & la  partie  fupérieure  de  la  faux  qui  s’ap- 
puie fur  la  tente.  Il  s’abouche  fouvent  avec  un 
cinquième  , connu  fous  le  nom  de  Jinus  longi- 
tudinal inférieur  , comme  oppofé  au  premier , 
dont  nous  avons  fait  mention  fous  le  nom  de 
fupéticur.  L’inférieur  règne  donc  le  long  de  la 
courbure  inférieure  de  la  faux.  Le  linus  droit 
s’abouche  encore  plus  fouvent  avec  les  finus 
latéraux  ; la  réunion  des  quatre  premiers  finus 
forme  cette  partie  qu’on  connoît  fous  le  nom 
de  torcular  Hcrophili. 

On  conçoit  facilement  les  ufages  de  la  du  re- 
mère. Son  adhérence  avec  les  os  du  crâne  in- 
dique qu’elle  fert  de  periofte  à ces  os  ( Voyc:^ 
Périoste  ).  Son  étendue  fur  toute  la  furface 
du  cerveau  , démontre  qu’elle  fert  d’enveloppe 
à ce  vifeère  , & qu’elle  le  défend  contre  les 
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Impreflions  trop  fortes  des  os  du  crâne,  qui 
pourroient  l’offenfer  par  leur  dureté.  Ses  pro- 
Jogemens  enfin  montrent  qu’elle  fert  à divifer 
la  maffe  du  cerveau  en  plufieurs  parties , dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

La  pie-mère  efl:  une  membrane  beaucoup 
plus  mince  que  la  précédente.  Non-feulement 
elle  enveloppe  le  cerveau  & fes  dépendances  , 
mais  elle  s’enfonce  encore  dans  toutes  fes  an- 
fraéluofités  ; elle  fournit  une  gaine  particulière 
à tous  les  filets  nerveux.  Cette  membrane  efl: 
parfemée  d’un  très-grand  nombre  de  vaifl'eaux 
fanguins,  qui  s’attachent  fi  fortement  au  cer- 
veau & à fes  parties,  qu’il  efl:  très-difficile  de 
l’en  féparer  dans  un  état  fain.  La  pie-mère 
s’attache  encore  à la  dure-mère  par  le  moyen 
de  fes  veines,  qui  vont  fe  dégorger  dans  les 
finus  de  cette  dernière  membrane.  Quoiqu’on 
n’ait  point  encore  découvert  de  nerfs  qui  fe 
portent  à la  pie-mère  ; on  ne  peut  néanmoins 
fe  refufer  à croire  qu-’elle  n’en  efl:  pas  plus 
dépourvue  que  la  dure-mère. 

Les  Anciens  convenoient  affiez  de  la  fenfibilitc 
de  ces  méninges  ; mais  depuis  les  expériences 
du  T)o&.quv  de  Haller , les  Phyfiologifles  font  par- 
tagés à ce  fujet.  Les  uns  tiennent  pour  l’an- 
cienne opinion , & prétendent  qu’elles  font 
fenfibles  -,  les  autres  leur  refufent  cette  pro- 
priété , & attribuent  au  cerveau  toutes  les 
marques  de  fenfibilité  qu’on  a cru  apperccvoir 
Jufqu’à  préfent  dans  cesdeux  membranes  ( Foye^^ 
Sensibilité  ). 

Lorfqu’on  a enlevé  les  méninges  du  cerveau, 
on  découvre  les  anfraéluofitcs  de  celui  ci.  Elles 
reflemblent  affiez  aux  circonvolutions  du  canal 
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înteftinal.  Ce  vifcère  efl:  arrondi  fupérleurementj; 
& cette  figure  répond  on  ne  peut  mieux  à la 
concavité  de  la  boëte  olTeufe  qu’il  remplit.  II 
eft  irrégulièrement  applati  inférieurement  , ou 
du  côté  qu’il  repofe  fur  la  bafe  du  crâne;  de 
forte  qu’à  proprement  parler,  on  peut  le  regar- 
der comm.e  un  hémifphère  folide  ; cette  figure 
lui  donne  en  même  tems  plus  de  folidité  & 
d’étendue. 

La  mafle  du  cerveau  efl  partagée  longitudi- 
nalement en  deux  parties  égales,  féparées  l’une 
de  l’autre  par  une  duplicature  de  la  dure- 
mère,  que  nous  avons  indiquée  fupérieurement 
fous  le  nom  de  faux.  On  doit  regarder  cette 
divifion  du  cerveau  , comme  une  preuve  de  la 
fageflë  ôc  de  l’intelligence  fuprême  du  Créateur. 
Elle  empêche  , lorfqu’on  eft  couché  fur  le  côté, 
que  la  portion  qui  fe  trouve  alors  en-deflus, 
ne  s’appuie  , & ne  prefte  celle  qui  eft  au-def- 
fous , & conféquemment  ne  gêne  les  fonélions 
de  ce  vifcère. 

Chaque  portion  prife  féparément  , eft  ar- 
rondie dans  la  plus  grande  partie  de  fon  éten- 
due , applatie  du  côté  par  lequel  elle  répond 
à la  faux , & inégalement  convexe  & concave 
vers  la  partie  inférieure  qui  répond  à la  bafe 
du  crâne. 

On  divife  chacune  de  ces  portions  en  trois 
parties , qu’on  appelle  les  lobes  du  cerveau.  Le 
premier  , le  moins  confidérable  des  trois  , eft 
îéparé  du  lobe  moyen  par  un  enfoncement 
très-fenfible  , ou  par  un  fiUon  plus  profond 
que  ceux  qu’on  remarque  à la  furface  du  cer- 
veau. Ce  fillon  s’avance  obliquement  d’avant 
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€n  arrière  ; fe  nomme  la  grande  fcljjiirc  de 
Silvius.  Le  lobe  moyen  eft  un  peu  plus  volu- 
mineux que  le  premier,  & le  troifième  eft  le 
plus  étendu. 

La  maflTe  du  cerveau  eft  compofée  de  deux 
fubftances  : Tune  extérieure  eft  grife  , & Te 
nomme  ordinairement  la  fubjîance  cendrée  ou 
corticale  ; l’autre  intérieure  eft  blanche  , & fe 
nomme  médullaire.  Pour  obferver  commodé- 
ment ces  deux  fubftances  , il  ne  s’agit  que  de 
couper  tranfverfalement  une  tranche  de  ce 
vifeère. 

Les  Anatomiftes  ont  été  divifés  pendant 
long-tems  fur  la  ftruélure  de  ces  deux  lubf- 
tances  : les  uns  vouloient  qu’elles  fulfent  toutes 
les  deux  glanduleufes  ; d’autres  ont  prétendu, 
qu’elles  étoient  vafculeufes.  Mais  l’opinion  la 
plus  fuivie  regarde  la  fubftance  corticale  comme 
glanduleufe,  & la  médullaire  comme  vafculeufe. 
Cette  dernière  paroît  formée  par  le  concours 
des  vaiffeaux  excrétoires  de  toutes  les  glandes 
qui  compofent  la  fubftance  corticale. 

Si  on  écarte  l’une  de  l’autre,  les  deux  por- 
tions du  cerveau  dont  nous  venons  de  parler 
jufqu’à  préfent  , & qu’on  nomme  communé-, 
ment , quoiqu’improprement , fés  hémilphères 
on  remarque  inférieurement  un  corps  blanc 
& médullaire  , qu’on  appelle  le  corps  calleux. 
Si  bn  coupe  la  malfe  du  cerveau  par  tran- 
ches jufqu’à  cet  endroit  , la  furface  qui  ref- 
tera  après  ces  fedions  , fe  nomme  le  centre 
ovale. 

Ce  centre  mis  à découvert  , fi  on  fait  fupé- 
rieurement  & de  chaque  côté  une  incihoi\ 
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fur  le  corps  calleux,  on  ouvre  deux  cavités  J 
qu’on  appelle  Us  deux  ventricules  antérieurs  du. 
cerveau.  Ces  deux  ventricules  reflemblent  afTez 
bien  à deux  croiflans  pofés  verticalement  au 
milieu  de  ce  vifeère,  & qui  préfentent  leur 
pointe  à la  partie  antérieure  du  crâne.  Ils 
font  réparés  l’un  de  l’autre  par  une  cloifon 
très-mince  qu’on  appelle  feptum  lucidutn  , eu 
égard  à fa  tranfparence.  Quoique  cette  cloi- 
fon  paroifle  féparer  ces  deux  ventricules  , fou 
bord  inférieur  eft  comme  flottant , & permet 
une  communication  d’un  ventricule  à l’autre; 
de  forte  que  les  férofîtés  qui  fe  trouvent  dans 
l’un  peuvent  alternativement  paffer  dans  l’autre. 

Le  corps  calleux  fe  termine  antérieurement 
par  deux  jambes  très-proches  l’une  de  l’autre, 
& en  arrière  par  deux  autres  plus  fenfibles  ; 
celles-ci  ont  l’une  & l’autre  la  forme  d’un  demî- 
'Çylindre  , & (ont  connues  fous  le  nom  de  cornes 
d‘Ammon,^ou  de  bélier , eu  égard  à leur  figure. 

Si  on  enlève  le  corps  calleux,  on  découvre 
un  efpace  aflez  confidérable  , qu’on  appelle 
la  voûte  au  trois  piliers  , par  rapport  aux 
jambes  du  corps  calleux  qui  la  foutiennent. 
Cette  voûte  ouverte  , on  remarque  le  plexus 
choroïde  ; c’efl;  une  efpèce  de  membrane  com- 
pofée  d’un  nombre  prodigieux  de  petits  vaif- 
îeaux  fanguins  & lymphatiques.  Lorfqu’on  a 
enlevé  ce  plexus  , on  remarque  quatre  émi- 
nences fort  confidérables.  i°.  Les  deux  anté- 
rieures, dont  la  figure  approche  de  celle  d’un 
cône  , & qu’on  appelle  les  procejfus  de  la  moëlle 
alongéc  , ou  plus  communément  Us  corps  can- 
nelés , à caufe  des  cannelures  qu’on  remarque 


C E R S*  7 ^ 

dans  leurs  fubftances  ; elles  font  formées  par 
le  mélange  de  la  fubftance  corticale  & de  la 
fubftance  médullaire,  & on  le  remarque  faci« 
lement  en  tranchant  ces  éminences,  & en  ra- 
tijfant  légèrement  la  furface  de  la  fedicn  qu’on 
vient  de  faire. 

I 

2°.  Deux  autres  éminences  connues  fous  le 
nom  de  couch  ts  des  nerfs  optiques  , parce  qu’elles 
donnent  naiffance  aux  nerfs  de  ce  nom.  Ces 
deux  éminences  fe  touchent  de  façon  qu’elles 
forment  antérieurement  un  trou  qu’on  ap- 
pelle vulve  , & un  autre  poftérieurement  qu’on 
nomme  anus-,  en  écartant  ces  deux  éminences 
l’une  de  l’autre  , ces  deux  trous  difparoilfent  , 
& on  apperçoit  dans  le  fond  le  troifième 
ventricule. 

On  trouve  derrière  ce  dernier  ventricule, 
un  corps  glanduleux  qui  relfemble  à un  cône. 
C’eft  une  petite  glande  célèbre  par  l’opinion 
de  Defcartes  : c’efl  la  glande  pinéale  ,dans  laquelle 
ce  grand  Philofophe  établiflbit  le  hége  de 
l’ame.  iMais  la  faulTeté  de  cette  opinion  eft  plus 
que  fuffifamment  confirmée  par  les  obferva- 
tions  anatomiques  , qui  nous  apprennent  qu’on 
a trouvé  plufieurs  cerveaux  bien  confiruits 
dépourvus  de  cette  glande,  & qu’on  l’a  trouvée 
pétrifiée  dans  quelques  autres.  Elle  eft  attachée 
par  la  bafe  , a 1 aide  de  deux  petits  ligamens 
blancs.  Il  s’élève  en  cet  endroit  quatre  petites 
éminences  que  IVinfow  a appellées  tubercules 
quadri  - jumeaux , & qu’on  connoît  ordinaire- 
ment fous  les  noms  de  nates  & tejies. 

On  confidcre  antérieurement  dans  le  troifième 
ventricule  l’ouverture  de  Yinfundibulum  , ainft 
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nommé, parcequ’il  faitToffice  d’entonnoirj& (ju’if 
fert  à faire  pafl'er  les  férofités  de  ce  ventri- 
cule dans  la  glande  pituitaire,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  On  y remarque  poftérieure- 
ment  l’ouverture  de  Ÿaqucduc  de  Silvius  , qui 
s’ouvre  dans  le  quatrième  ventricule. 

Lorfqu’on  a enlevé  toute  la  maffe  du  cer- 
veau , on  trouve  fous  la  tente  , qui  eft  un© 
produdion  de  la  dure-mère,  une  autre  maflTe  , 
& à laquelle  on  donne  le  nom  de  cervelet, 

CERVELET.  Le  cervelet  eft  une  mafte  aflea 
femblable  à celle  que  nous  venons  de  décrire 
dans  l’article  précédent,  mais  dont  la  fubftance 
eft  un  peu  plus  ferme.  Sa  figure  approche  de 
celle  d’un  ovale  applati  fupérieurement;  cette 
mafi'e  eft  divifée  en  filions  alTez  profonds,  difi*. 
pofés  tranverfalement , & entre  lefquels  la  pie-’ 
mère  s’enfonce.  Sa  furface  eft  couverte  d’un 
lacis  de  vaifleaux.  On  y diftingue  pareillement 
deux  fubftances  : l’extérieure  eft  cendrée  & l’in- 
térieure médullaire.  Il  réfulte  de  l’union  de  ces! 
deux  fubftances  une  efpèce  de  ramification 
qu’on  appelle  'C arbre  de  vie  ou  Marbre  de  Dianeù 

Pour  mettre  cette  efpèce  d’arbre  à décou- 
vert , il  faut  divifer  le  cervelet  perpendiculai- 
rement à la  bafe.  Le  tronc  de  cet  arbre  , ap- 
pellé  ordinairement  Les  péduncules  du  cervelet  ^ 
femble  produire  trois  paires  d’éminences  qui 
naiflent  du  développement  de  fes  fibres. 

On  découvre  aufti  à l’ouverture  du  cervelet 
Je  quatrième  ventricule  , dont  l’extrémité  eft 
appellée  calamus  fcriptorïus  , eu  égard  à fa 
figure.  Cette  ouverture  eft  couverte  antérieu- 
rement d’une  expanfion  médullaire  , nommée, 
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la  valvule  de  Wieujfens  , qui  en  fit  la  décou- 
verte , & au-defibus  de  laquelle  on  remarque 
i’ouverture  poftérieure  de  Taquéduc  deSilvius: 
c’eft  ce  canal  qui  établit  une  communication 
entre  le  quatrième  & le  trolfième  ventricules. 
Ce  dernier  communique  encore  avec  les  deux 
ventricules  antérieurs  du  cerveau,  & ils  fe  dé- 
chargent tous  par  le  moyen  du  troifième  dans 
la  glande  pituitaire^  qui  communique  avec  ce 
dernier  à l’aide  de  l’infundibulum. 

Après  avoir  enlevé  le  cerveau  & le  cerve- 
let , il  fe  préfente  une  troifième  fubftance , 
qu’on  défigne  fous  le  nom  de  moelle  alongée. 
Cette  dernière  communique  avec  les  deux  que 
nous  venons  de  décrire,  par  quatre  gros  pa- 
quets de  fibres  blanches, quifemblent  réfulter  de 
la  réunion  de  toutes  celles  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  cerveau  & du  cervelet. 

On  conlidère  le  long  de  la  partie  inférieure 
'de  la  moelle  alongée  cinq  éminences , dont  la 
plus  confidérable  s’appelle  annulaire  \ c’efi:  celle 
que  les  Anatomiftes  décrivent  ordinairement 
fous  le  nom  de  pont  de  V arolle , nom  que  cet 
'Anatomifte  lui  donna  par  rapport  à fa  figure. 
Lia  fécondé  & la  troifième  font  nommées  py- 
ramidales , & les  deux  dernières  oUvaires, 
La  moelle  alongée  fort  du  crâne  par  le  grand 
trou  occipital  ( Voye^^  Squelette  ) ; elle 
defeend  le  long  du  canal  vertébral  ( Voye^ 
iVertebres  ) , où  elle  prend  le  nom  de 
moelle  de  Ü épine. 

Lorfqu’on  enlève  la  maffe  du  cerveau  avec 
certaines  précautions,  on  remarque  une  glandé 
qui  fe  préfeote  fou5  la  forme  d’un  petit  corps^ 
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dont  la  forme  & le  volume  approchent  alTez  d» 
celui  d’un  pois.  C’eft  cette  glande  qu’on  appelle 
glandd piim taire  ; eMe  efl  (ituée  fur  une  cavité  de 
J’os  Iphenoïde  , qu’on  défigne  fous  le  nom  de 
felle  du  Turc.  Cette  glande  , comme  nous  l’a- 
Vons  déjà  obfervé  , reçoit  les  férofités  des 
ventricules  du  cerveau  par  Xinfundibulum  , & 
s’en  décharge  dans  les  réfervoirs  Iphenoïdaux 
( Foyei  Squelette  ) , où  elles  fe  mêlent  avec 
le  fang  qui  s’y  trouve,  & d’où  elles  paiïent 
conjointement  dans  les  linus  qui  répondent  à 
ces  réiervoii^s  , pour  être  portées  dans  les  veines 
jugulaires  internes  ( Foye^  Veines  ). 

CHALEUR.  Sentiment  particulier  que  tout 
le  monde  éprouve  & connoit  , mais  qu’on  ne 
peut  définir  exaélement  : il  eft  produit  par 
l’adion  du  feu  ; & quoiqu’il  dût  fuivre  , quant 
à fon  inîenfité,  la  proportion  félon  laquelle 
la  matière  ignée  fe  trouve  accumulée  , il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  l’expérience  réponde 
à cette  idée.  On  en  fera  peu  furpris  , h on  fait 
attention  que  ce  fentiment  eft  toujours  re- 
latif à la  difpofition  actuelle  de  nos  organes  , 
de  que  ceux-ci  ne  font  point  également  irrita- 
bles dans  dlfterens  fujets.  Il  y a plus  ; ils  ne  le 
fçnt  pas  conftamment  de  la  même  manière 
dans  le  même  fujet.  De  là  cette  diverfîté  qu’on 
doit  éprouver  dans  le  fentiment  de  chaleur 
occafionné  par  la  miêm.e  aélion  du  feu  qui  fe 
fait  iencir  à différentes  perfonnes  en  même  teins. 
Ce  qu’il  y a de  confiant,  c’eftque,  toutes  cho- 
fes  égales  d’ailleurs  , l’impreftion  de  la  chaleur 
doit  être  & eft  d’autant  plus  vive  , que  la 
matière  ignée  eft  plus  abondamment  accurau- 
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îée  ; maïs  nous  ne  pouvons  pas  dïre  pour  cela  , 
que  tel  degré  d’impreffion  réponde  à telle  ou 
telle  quantité  de  feu. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  degré  de  précifion  qu’i! 
feroit  à defirer  qu’on  pût  mettre  dans  le  cal- 
cul de  la  progrellîon  félon  laquelle  la  chaleur 
fe  fait  fentir , nous  dirons  que , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs,  le  degré  de  chaleur  que  nous 
éprouvons  à la  préfence  du  feu  , de  quelque 
efpèce  qu’il  foit , fuit  la  raifon  inverfe  du  quatre 
des  diftances  ; c’eft-à-dire  que  la  même  quan- 
tité de  feu  qui  nous  fait  éprouver  un  degré 
de  chaleur  donné  à une  diftance  déterminée  , 
nous  en  fait  éprouver  un  quatre  fois  plus  foi- 
ble  à une  diftance  double , neuf  fois  plus  foi- 
t)lc  à une  diftance  triple , & ainfi  de  fuite.  On 
concevra  facilement  la  raifon  de  ce  phéno- 
mène , fi  on  fait  attention  que  la  matière  ignée 
qui  part  d’un  foyer  quelconque , fe  diftribue 
en  toutes  fortes  de  fens  par  des  rayons  diver- 
gens , & dont  la  divergence  augmente  à pro- 
portion qu’ils  s’éloignent  du  foyer,  ou  du  cen- 
tre d’adivité  d’où  ils  partent.  Or,  en  ne  con- 
fidérant  ici  qu’une  certaine  quantité  de  ces 
rayons  provenants  du  foyer  , & formant  un 
cône  dont  le  fommet  eft  au  foyer  & la  bafe 
vers  le  corps  échauffé , il  eft  confiant  qu*en 
imaginant  plufieurs  fedlons  faites  perpendicu- 
lairement à l’axe  de  ce  cône , ces  fedions 
formeront  autant  de  cercles  , dont  les  diamè- 
tres iront  en  croifTant  , comme  les  diftances 
au  fommet  du  cône  augmenteront.  Le  diamè- 
tre d’un  cercle  pris  à une  double  diftance  du  fom- 
met , fera  donc  double  de  celui  d’un  autr®, 
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cercle  pris  à une  diftance  fous -double  dii 
même  lommet.  Or  , on  démontre  en  Géomé* 
trie , que  les  furfaces  des  cercles  font  entr’ellea 
comme  les  quarrés  de  leur  diamètre.  Un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  double,  a donc  une  fur- 
face  quadruple.  De  là  la  quantité  de  rayons 
ignées  qui  fe  produifent  du  Commet  du  cône 
que  nous  venons  de  fuppofer , s’étendant  à 
une  diftance  double  , couvrent  fur  une  (urface 
quadruple.  Ils  y font  donc  quatre  fois  plus 
rares,  & conféquemment  y produifent  quatre 
fols  moins  d’effet  ; d’oii  il  fuit  que  l’intertfité 
de  la  chaleur  confidérée  relativement  à la 
caufe.  qui  la  produit  , décroît  comme  le 
quatre  de  la  diCtance  augmente. 

Il  fe  préfente  ici  une  difficulté  , mais  elle 
n’eff:  que  fpécieufe  , & on  y répond  très-faci- 
lement. On  peut  donc  dire  : Si  la  chaleur  di- 
minue en  raifon  inverfe  du  quatre  de  la  dif- 
tance  au  corps  qui  la  produit  , pourquoi  ne 
fait-il  pas  plus  chaud  pendant  l’hiver  , tems 
où  le  foleil  eft  plus  près  de  notre  globe  que  pen- . 
dant  l’été  , où  cet  aftre  en  eft  plus  éloigné  ? 

Le  foleil  eft  à la  vérité  plus  proche  de  la 
furface  de  notre  globe  pendant  l’hiver  que 
pendant  l’été  : mais  aufli  les  rayons  de  cet 
aftre  nous  arrivent  bien  plus  obliquement 
pendant  la  première  que  pendant  la  fécondé 
de  ces  deux  faifons  ; & cette  obliquité  d’in- 
cidence diminue  bien  plus  l’adivité  de  ces 
rayons , qu’elle  ne  peut  être  augmentée  par 
le  rapprochement  de  cet  aftre.  De  là  il  ne 
doit  point  être  furprenant  que  nous  éprou' 

, viens  une  bien  moindre  chaleur  dans  le  te^s 
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de  rhiver.  Ceft  pour  la  même  raifon  que  la 
température  de  la  zone  torride  eft  incompa- 
rablement plus  chaude  que  celle  qu’on  éprouve 
fur  les  zones  glaciales , quoique  toutes  ces 
zones  foient  à la  même  diftance  du  foleil.  Il  faut 
donc  , lorfqu’on  veut  juger  de  la  chaleur  oc- 
cafionnée  par  la  préfence  du  corps  qui  la 
produit,  faire  entrer  en  confidération , non- 
feulement  la  diftance  à laquelle  on  eft  éloi- 
gné de  ce  corps  , mais  encore  fa  pofition  , fa 
manière  d’agir  ; en  un  mot  , faire  attention  à 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent  influée 
fur  fon  aétion. 

On  doit  encore  remarquer  que  la  matière 
ignée  a une  tendance  à fe  diftribuer  unifor- 
mément , & à fe  mettre  en  équilibre  dans 
tous  les  corps  ; de  là,  qu’elle  les  pénètre  plus 
ou  moins  abondamment  , & les  échauffe  plus 
ou  moins  fortement.  Un  corps  plus  chaud, ap- 
pliqué fur  un  corps  plus  froid  , perd  de  fa 
chaleur  à proportion  qu’il  en  communique 
à celui  qui  eft  plus  froid.  Le  premier  fe  re- 
froidit , & le  fécond  s’échauffe  dans  la  même 
proportion,  jufqu’à  ce  que  l’un  & l’autre  aient 
acquis  la  même  température  pour  fe  refroidir 
conjointement  & uniformément , en  fuppofant 
qu’ils  foient  placés  l’un  & l’autre  dans  une 
température  plus  froide  que  la  température 
moyenne  qui  leur  arrive  par  la  communication 
de  la  chaleur  qui  paffe  du  corps  plus  échauffé 
à celui  qui  l’eft  moins. 

Dans  cette  clrconftance,  & en  général  tou- 
tes les  fois  que  la  matière  ignée  paflé  d.un  corps 
à un  autre,  elle  produit  des  effets  plus  ou 
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moins  fenfibles  & difFérens  dans  le  corps  qu’elle 
pénètre.  Or,  ces  effets  qui  méritent  toute  l’at- 
tention des  Phyficiens  , feront  développés  & 
expofés  à l’article  feu. 

CHALYBÉS.  Nom  générique  dont  on  fe 
fert  pour  indiquer  la  préfence  du  fer  dans  dif 
férentes  fubflances.  C’efl:  dans  ce  fens  qu’on 
dit  une  eau  chalybée  , c’eft-à-dire  chargée  de 
fer  : telles  font  certaines  eaux  minérales. 

CHAMBRE  NOIRE.  On  donne  ce  nom  à 
la  pièce  d’un  appartement  qu’on  ferme  exaéfe- 
ment  pour  exclure  tout  paflage  aux  rayons 
de  la  lumière  , & à l’un  des  volets  de  laquelle 
on  fait  une  ouverture  pour  y adapter  un  verre 
convexe  , ou  plan  convexe  , dont  l’effet  eff 
de  peindre  fur  un  challis  qu’on  lui  oppofe  , 
ou  fur  le  mur  oppofé  & blanchi  , les  objets 
extérieurs.  On  doit  cette  ingénieufe  invention 
à Jean  Porta  , qui  vivoit  au  commencement 
du  feizième  fiècle.  Ce  Savant  examinant  ce 
qui  fe  paffoit  dans  l’intérieur  d’une  chambre 
bien  obfcurcie  , qui  ne  recevoit  de  jour  que 
par  un  trou  fait  à l’un  des  volets  de  cette 
chambre , fut  furpris  de  voir  les  objets  de  de- 
hors venir  fe  deffiner’&  fe  peindre  en  petit 
fur  le  mur  oppofé  à la  fenêtre.  Il  imagina  très- 
bien  , pour  les  rendre  plus  clairs  & plus  dif- 
tinéts  , de  placer  à l’ouverture  du  volet  un  verre 
lenticulaire  d’un  foyer  un  peu  long  , tel  que 
de  trois  à quatre  pieds  , & le  fuccès  répon- 
dit à fon  attente.  Il  eft  bon  d’obferver  ici'  que 
les  objets  fe  peignent  dans  une  fituation  ren- 
verfée  : mais  lorfque  la  difpofition  du  losal  eft 
favorable  à cette  expérience,  on  ne  peut  ima- 
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gîner  la  beauté  d’un  tableau  de  cette  efpèce, 
fur-tout  s’il  fe  trouve  au  dehors  une  multitude 
d’objets  qui  contraftent  parfaitement  entr’eux, 
& dont  les  rayons  puifTent  fe  porter  au  verre 
lenticulaire.  J’en  ai  vu  une  de  cette  efpèce  au 
Louvre,  dans  l’un  des  Pavillons  qui  donne  fur 
le  Jardin  de  l’Infante  ; elle  embralTe  exaèfe- 
luent  tout  ce  qui  fe  pafle  fur  le  Quai  de  la 
Ferraille;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréa- 
ble , lorlque  les  objets  font  éclairés  de  la  lu- 
mière du  foleil.  Le  feul  défaut  qu’on  puilTe 
lui  reprocher  tient  à la  pofition  des  objets  qui 
font  vus  dans  une  (ituation  renverfée.  On  les 
voit  cependant , li  on  veut  , dans  leur  polition 
naturelle,  en  les  regardant  dans  une  glace  éta- 
mée  , ou  un  miroir  artiftement  difpofé  au-def- 
fus  du  tableau  , & dans  laquelle  ce  dernier 
vient  fe  peindre  ; mais  ils  perdent  une  partie 
de  leur  vivacité  & de  leur  éclat  dans  la  glace. 

On  peut  également  remédier  à cet  inconvé- 
nient, en  adaptant,  à la  monture  qui  porte  le 
verre  principal , un  tube  dans  lequel  on  renferme 
deux  oculaires  d’un  foyer  convenable  : mais  la  vi- 
vacité de  l’image  perd  encore  quelque  chofe, 
quoique  beaucoup  moins  que  dans  le  cas  pré- 
cédent ; & je  préférerois  d’autant  plus  volon- 
tiers cette  pratique  , toutes  chofes  même 
égales  d’ailleurs  , que  les  objets  vont  fe  pein- 
dre fur  un  plan  blanchi  & vertical  qu’on  leur 
oppofe  , au  lieu  qu’en  faifant  ufage  d’une 
glace  , dans  laquelle  la  première  image  vient 
fe  peindre  , on  eft  obligé  de  fpéculer  les  ob- 
jets de  bas  en  haut , ce  qui  n’eft  point  aulTî 
commode  pour  l’obfervateur , & ce  qui  fait 
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auffi  qu’il  ne  peut  y avoir  que  deux  ou  trois 
perfonnes  qui  puifiTent  voir  en  même  tems  ce 
tableau;  au  lieu  que  dans  la  méthode  que 
nous  indiquons , tous  ceux  qui  font  renfermés 
dans  la  pièce  où  fon  fait  cette  expérience , 
peuvent  la  voir  en  même  tems  dans  le  tableau 
qu’elle  leur  préfente. 

Cette  ingénieufe  machine  , comme  nous 
l’avons  fait  obferver  dans  nos  Elimms  de  Phy- 

lie  , fut  fort  accueillie  des  Savans  ; & voulant 
profiter  des  avantages  qu’on  pouvoit  en  tirer, 
pour  peindre  en  petit  & commodément  tou- 
tes fortes  d’objets  , on  imagina  de  la  rendre 
portative.  De  là  une  multitude  de  petites 
chambres  noires  de  formes  différentes  , toutes 
portatives  , & propres  conféquemment  à être 
tranfportées  dans  les  endroits  qu’on  avoit  in- 
térêt de  defiiner  , d’après  leur  repréfentation, 
dans  l’intérieur  de  l’inftrument. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les  for- 
mes qu’on  peut  leur  donner;  nous  obferve- 
rons  feulement  , que  la  plus  commode  & la 
plus  exaèle  en  même  tems,  eft;  celle  d’une 
petite  cafl'ette  pliante  , de  deux  pieds  de  lon- 
gueur, fur  dix-huit  pouces  de  largeur  , & de 
trente  pouces  ou  environ  de  profondeur , lorf- 
qu’elle  eft  déployée  & montée.  Le  couvercle 
de  cette  boëte  fe  relève  à angle  droit,  tandis  que 
deux  paneaux  fe  levant  également  à charnières 
de  droite  & de  gauche  , en  ferment  les  côtés. 
On  les  réunit  entr’eux  & avec  le  couvercle  , 
par  de  petits  crochets,  & par  une  planche  qui 
gliffe  dans  deux  couliffes  ménagées  au  haut  des 
deux  paneaux  latéraux»  Cette  planche  forme 
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\e  fond  fupérîeur  de  la  boëte  ; elle  oit  excé- 
der la  largeur  des  côtés  & être  arrondie.  C’eft 
fur  le  bord  de  cet  arrondiflement , qu’on  accro- 
cKe  un  rideau  d’une  étoffe  qu’on  peut  encore? 
doubler  en  noir  pouf  [renfermer  l’obfervateur  , 
qui  paflé  fa  tête  dans  l’intérieur  de  la  boëte 
qu’on  fuppofe  bien  obfcurcie. 

Le  fond  fupérieur  de  cette  boëte  cft  percé 
d’un  trou  dans  lequel  on  ajufle  un  tuyau  cou- 
lant qui  porte  un  verre,  dont  le  foyer  eft  d’un 
pouce  ou  deux  plus  long  que  la  hauteur  de 
la  boëte.  Sur  ce  fond  extérieurement  , & de 
droite  & de  gauche  du  trou  , on  établit  deux 
montans,  en  forme  de  poupées  , entre  lefquelles 
on  monte  un  miroir  de  glace , & mieux  de 
métal  bien  poli.  Ce  miroir  eft  fufceptible  de 
fe  mouvoir  & de  s’incliner  fous  différons  an- 
gles ; on  lui  fait  prendre  l’inclinaifon  conve  î 
nable  , à l’aide  de  deux  cordons  placés  dia- 
gonalement  à deux  de  fes  angles.  Ces  cordons 
pénètrent  dans  f intérieur  de  la  boëte,  & l’ob- 
fervateur  tire  l’un  ou  l’autre  pour  le  diriger. 
Les  objets  extérieurs  en  face  du  miroir  vien- 
nent s’y  peindre  ; il  les  réfléchit  fur  la  loupe 
ou  le  verre  objeéèif  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; & ces  deux  pièces,  le  miroir  & le  verre, 
étant  difpofées  comme  il  convient  , on  voit 
ces  mêmes  objets  peints  diftinéfement  avec  les 
couleurs  qui  leur  font  propres  fur  une  feuille 
de  papier  blanc  qu’on  arrête  fur  le  fond  infé- 
rieur de  la  boëte.  On  peut  facilement  à l’aide 
de  cette  machine  tracer  , defliner  & peindre  fur 
ce  papier  les  objets  qui  y font  repréfentés  ; 
& il  n’eft  pas  néceffaire  de  lavoir  delfiner  pour 
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bien  exécuter  cette  opération.  Il  conviendroît 
néanmoins  d’être  un  peu  inftruit  du  mélange  des 
couleurs  pour  les  appliquer  convenablement 
fur  les  parties  de  l’objet. 

Chambres  de  l’CÉil.  Ce  font  deux  capa- 
cités renfermées  dans  le  globe  de  Tcei! , entre 
la  cornée  & le  cryftallin  , & qui  contiennent 
une  humeur  qu’on  appelle  humeur  aqueufe, 
C Foyei  (Eil  ). 

CHAMP.  Se  dit  de  l’étendue  des  objets 
qu’on  peut  faifîr  avec  une  lunette  d’approche, 
un  télefcope  , un  microfcope  ( Voyez  ces  der^_ 
niers  mots  ). 

CHAMPIGNON  Philosophique  ( Voyet^ 
Huile  ). 

CHAPPE  , ou  Chasse.  Pièce  de  bois  ou 
de  métal,  dans  laquelle  tourne  une  poulie, 
ou  dans  laquelle  fe  meut  le  fléau  d’une  balance. 
Les  deux  trous  dans  lefquels  l’axe  de  la  poulie  , 
ou  de  la  balance , fe  meut,  fe  nomment  les  yeux. 
Ils  doivent  être  faits  dans  une  matière  très-dure, 
telle  que  l’acier,  & même  quelquefois  l’agathe. 
On  donne  encore  le  nom  de  chappe  à un  petit 
morceau  de  métal  ou  d’agathe  creufé  coni- 
quement , 6t  fixéraent  attaché  au  milieu  d’une 
aiguille  de  bouflble  , pour  la  fufpendre  fur  fon 
pivot. 

CHAPELET.  Machine  très  en  ufage  pour 
cpuifer  l’eau  d’un  réfervoir.  Elle  eP  compofée 
de  petits  morceaux  de  bois  ronds  ou  quarrés , 
légèrement  concaves  d’un  côté  , enfilés  dans 
une  chaîne  qu’on  fait  mouvoir  fans  fin  fur  deux 
tambours,  l’un  en  haut  , & l’autre  en  bas.  Le 
chapelet  fe  difpofe  verticalement  ou  oblique-» 
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inent , fuivant  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  pofi- 
lions  devient  plus  avantageufe  ou  plus  commode* 
CHAPITEAU.  {_yoyc[  Alambic). 

CHARBON.  Perlonne  n’ignore  que  c’efl:  une 
fubftance  folide  , fèche , noire  , caflante  & de 
peu  de  confiftance.C’eft  le  réfultat  de  ladécom- 
pofition  des  mixtes  dont  il  provient.  Il  eftcom- 
pofé  de  la  plus  grande  partie  de  leur  principe 
terreux,  & contient  une  portion  plus  ou  moins 
abondante  de  leurs  principes  falins , & du  phlo- 
giftiqiie  procédant  de  la  décompobtion  de  leurs 
parties  huileufes.  Auffi  remarque-t-on  que  tous 
les  corps  inflammables  , dont  le  phlogiftique 
n’efl:  point  dans  un  état  huileux  , ne  peuvent 
fournir  de  charbon.  C’efl:  ce  qu’on  obferve  par- 
ticulièrement dans  le  foufre  , le  phofphore  , les 
métaux,  &c. 

Parmi  la  multitude  de  propriétés  que  le 
Chymifte  doit  confidérer  dans  le  charbon , nous 
nous  bornerons  aux  fuivantes  , que  le  Phyli- 
cien  ne  doit  point  ignorer. 

Quelque  combuftible  que  folt  le  charbon 
qui  fe  réduit  facilement  en  cendres  lorfqu’on 
le  fait  brûler  à l’air  libre  , c’efl:  un  des  corps 
les  plus  réfraélaires  & les  plus  inaltérables  qu’on 
connoifle  , lorfqu’on  le  fait  brûler  dans  des 
vaifleaux  exaélement  clos.  Expofé  de  cette  ma- 
nière à l’adion  du  feu  le  plus  violent , & même 
pendant  un  efpace  de  tems  allez  long  , on  le 
retrouve  après  dans  le  même  état  où  il  étoit 
avant  l’opération  , fans  qu’il  ait  perdu  la  moin- 
dre portion  de  fon  poids.  On  efl:  li  perfuadé  de 
cette  vérité , qu’on  fe  fert  , par  préférence  , de 
Ion  miniftère  pour  faire  des  fupports  aux  corps 
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qu’on  veut  expofer  au  foyer  des  miroirs  ardensî 
& lorfque  cette  opération  fe  fait  dans  des  vaif- 
' féaux  clos  , on  eft  sûr  que  îa  décompofition  du 
fupport  n’altère  en  rien  la  pureté  des  produits 
qu’on  fe  propofe  d’examiner. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  cette  ftngulière 
fubftance  , lorfqu’elle  eft  en  contaâ:  avec  l’air 
libre  ; elle  abandonne  facilement  fon  phlogifti- 
que  aux  corps  avec  lefquels  elle  eft  expofée  à 
l’aélion  du  feu  : c’eft  même  un  des  moyens  le 
plusufité  pour  revivifier  les  chaux  métalliques,. 
On  les  traite  avec  la  poudre  de  charbon , de 
on  les  voit  reprendre  leur  première  forme  mé- 
tallique à proportion  qu’elles  fe  chargent  du 
principe  inflammable  , ou  du  phlogiftique  que 
le  charbon  leur  communique  dans  fon  incan-' 
defcence.  Il  l’abandonne  au fli  facilement  àl’aciû© 
vitriolique  , & il  fe  forme  alors  de  l’acide  fui- 
fureux  volatil. 

Quoique  le  phlogiftique  qui  fe  trouve  uni 
dans  le  charbon  procède  du  principe  huileux 
des  mixtes  dont  il  réfulte  , quoique  toutes  les 
matières  huileufes  (oumifes  à l’adion  du  feu 
dans  des  vaifleaux  clos  produifent  une  matière 
charbonneufe  , un  véritable  charbon  , on  ne 
doit  point  croire  que  le  principe  inflammable, 
le  phlogiftique  du  charbon  , foit  une  véritable 
huile  , comme  quelques  Chymiftes  l’avoient 
foupçonné.  L’expérience  démontre  qu’une  huile 
qui  refte  dans  fon  état  huileux  ne  peut  revivi- 
fier une  chaux  métallique  , ne  peut  former  de 
l’aclde  fulfureux  par  fon  mélange  avec  l’acide 
vitriolique  , ni  produire  aucun  des  effets  que 
le  charbon  fait  obferver  à raifon  de  fon  phlo- 
giftique. 
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gîftique.  Un  principe  huileux,  en  général,  ne 
produit  de  femblables  effets  que  par  fa  décom- 
pofirion  , & lorfqu’il  eft  amené  à un  état  char- 
bonneux. 

Comme  procédant  de  différentes  matières,’ 
les  charbons  diffèrent  fîngulièrement  entr’eux; 
& ces  difiFérences  font  fur-tout  fenfibles  par  les 
degrés  variés  de  combuftibilité  qu’on  leur  dé- 
couvre. Or  , l’expérience  démontre  , que  plus 
le  charbon  abonde  en  principes  falins  , & plus 
il  eff  combuftible  ; aulîî  voyons-nous  que  le 
charbon  formé  des  plantes  ou  des  bois  abon  ' 
dans  en  matières  falines  propres  à fe  fixer , & 
dont  les  cendres  font  très- riches  en  fels  alkalins, 
brûle  parfaitement  , & donne  beaucoup  de 
chaleur.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  charbon 
qui  proviendroit  de  niatières  animajes  , dont 
les  principes  falins  font  volatils  & peu  capa- 
bles de  fe  fixer,  & dont  les  cendres  ne  contien- 
nent qu’une  .très  - petite  quantité  d’alkali  fixe. 
Cette  efpèce  de  charbon  ne  brûle  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté,  & il  eft  même  impoffi- 
ble  de  le  faire  brûler  au  point  de  fe  convertir 
en  cendres. 

Pendant  l’ade  de  fa  combuftion  , le  charbon 
exhale  un  principe  volatil  dont  on  ne  connoît 
point  encore  le  nature  , mais  dont  les  funeftes 
effets  ne  font  que  trop  fréquemment  connus. 
On  fait  à quels  accidens  fâcheux  font  expofés 
ceux  qui  fe  renferment  dans  des  endroits  clos  , 
dans  lefquels  on  brûle  du  charbon.  Combien  , 
pendant  les  hivers , ne  compte-t-on  pas , dans  les 
grandes  Villes  fur-tout , de  malheureufes  vicli- 
jnes  de  ce  principe  méphitique  , & comment 
Tome  I.  P P 


5*90  C H A 

ie  fait- il  que  tant  d’accidens  multipliés  ne  ren- 
dent point  le  Peuple  plus  circonfpedl  dans 
Pufage  qu’il  fait  du  charbon  ? Les  gens  les  moins 
inlîruits  n’ignorent  cependant  pas  que  ^ dans  ces 
fortes  de  circonftances , on  eft  faifi  brufquement 
d’un  étourdilfement  , d’une  défaillance  qui  ne 
permettent  point  de  fe  fouftraire  à la  malignité 
de  la  vapeur.  On  tombe  fur  le  champ  fans  con- 
noiflance  , fans  mouvement  , & la  mort  fuit 
de  près  ces  accidens , fi  on  n’eft  pas  prompte-, 
ment  fecouru. 

M.  Sage  prétend  , dans  une  petite  brochure 
qu’il  fit  imprimer  au  commencement  de  l’année 
1778  , que  cette  vapeur  efi  un  acide  méphiti- 
que qui  engorge  le  poumon  de  ceux  qui  l’infi- 
pirent,  &■  qui  détruit  le  principe  vital.  II  regarde 
cette  vapeur  comme  parfaitement  analogue  à 
celle  de  l’air  fixe  méphitique  qui  s’élève  au- 
delfiis  de  la  matière  fermentante  dans  une  cuve 
à bière.  Aufli  recommande-t-il  en  cette  occa- 
fîon  l’alkali  volatil  fluor  comme  un  des  meil- 
leurs fpécifiques  qu’on  puilTe  employer  pour 
neutralifer  cet  acide  , détruire  la  malignité  de 
fon  effet  dans  le  corps  vivant , & rappeller  à la 
vie  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  dans 
une  pareille  afphyxie. 

Nous  n’attaquons  point  ici  l’opinion  de  ce 
généreux  Chymifte  , qui  n’a  eu  en  vue , en  pu- 
bliant fon  Ouvrage  , que  de  tendre  une  main 
fecoLirable  à l’humanité  fouffrante.  Nous  louons 
au  contraire  fa  bonne  fol,  fon  zèle  & fon  inten- 
tion. D’ailleurs  , quoique  nous  ayons  tout  lieu 
de  croire  que  cette  vapeur  ne  foit  point  acide, 
nous  n’en  connoiffons  point  affez  bien  les  pro-  ' 


C H A 

prîétés  de  la  nature  , pour  difeuter  ce  point  de 
dodrine.  Nous  obferverons  feulement , d’après 
des  expériences  réitérées  , que  des  afperfions 
d’eau  froide,  les  acides  & |3articulièrement  celui 
du  vinaigre,  ont  toujours  été  employés  avanta- 
geufement  contre  cet  accident,  & dans  les  cas 
les  plus  défefpérés.  Plufieurs  célébrés  Praticiens 
prétendent  même  que  toute*  efpèce  d’alkali 
feroit  , ou  inutile  , ou  malfaifant , pendant  le 
traitement  néceflaire  pour  rétablir  les  conva- 
lefcens.  On  peut  lire  à ce  fujet  un  Mémoire  très- 
précieux  de  M.  Harmant , Membre  de  l’Acadé- 
mie de  Nancy  , Confeiller  & Médecin  ordinaire 
de  S.  M.  le  Roi  de  Pologne  ; il  efl  intitulé  : Mc- 
moire  fur  les  funejîes  effets  du  charbon  allumé  ^ 
avec  Le  détail  des  cures  & des  obfervations  faites 
à Nancy  fur  le  même  fujet, 

CHATOUILLEMENT.  Efpèce  particulière 
de  fenfatlon  , qu’on  peut  appeller  hermaphro- 
dite , en  ce  qu’elle  tient  du  plaifir  quand  elle 
commence  , & de  la  douleur  lorfqu’elle  con- 
tinue & qu’elle  devient  extrême.  Commence- 
t-elle,  c’efi  une  fenfatlon  voluptueufe  ; elle  occa- 
fionne  communément  le  rire  : mais  pouffée  un 
peu  loin  , elle  devient  infupportable  , & peut 
quelquefois  devenir  mortelle  , fi  on  en  croit 
plufieurs  Hifioriens. 

Cette  fenfatlon  confifte  donc  dans  un  ébran- 
lement particulier  des  nerfs  qui  fe  diftribuent  à 
l’organe  du  toucher.  11  faut  que  cet  ébranle- 
ment foit  léger  , comme  celui  qui  occafionne 
toutes  les  fenfations  voluptueufes  ; mais  quil 
foit  cependant  plus  vif,  & qu’il  le  foit  affez  pour 
jetter  l’ame  dans  une  agitation  plus  forte , 6c 
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t^lle  qu’on  la  remarque  en  pareilles  cîrconftan? 
ces.  Or  , on  conçoit  facilement  que  cet  ébran- 
lement ayant  plus  d’aélivité  que  celui  que  pro- 
duit une  fenfation  purement  voluptueufe  , il 
n’eft  pas  furprenant  que,  pouffé  un  peu  au-delà, 
il  ne  devienne  fatigant,  & même  infupportable; 
& c’eft  en  cette  occafion  qu’on  peut  dire  que 
la  peine  avoifine  le  plaifir. 

CH  AUX.Produit  de  la  calcination  d’une  pierre 
calcaire.  Celle-ci  eft  formée  d’une  terre  très- 
fine  , qu’on  regarde  communément  comme  le 
dernier  réfultatde  la  décompofition  de  coquilles 
&:  d’autres  parties  animales.  Cette  pierre  qui 
fait  effervefcence  avec  les  acides  , étant  conve- 
nablement traitée  , ou  mieux  , complètement 
calcinée  , elle  fe  change  en  une  pierre  d’une 
efpèce  différente  qu’on  appelle  chaux  vive  , qui 
ne  fait  plus  effervefcence  avec  les  acides  , & 
dont  les  caradères  principaux  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  ceux  de  la  pierre  calcaire. 

Expoféeau  contaCf  de  l’air  libre,  la  chaux  fe 
réduit  en  affez  peu  de  temsen  une  poudre  très- 
fine  , qu’on  appelle  chaux  éteinte  à L'air  , pour  la 
difiinguer  de  celle  qui  s’éteint  par  le  miniftère 
de  l’eau.  La  chaux  vive  en  effet  jouit  de  la  plus 
grande  affinité  avec  l’eau  , & elle  s’unit  à elle 
avec  une  impétuofité  qui  feroit  étonnante  , fi 
elle  étoit  moins  connue.  Cette  union  fe  fait 
avec  un  fifflement  & une  très-grande  chaleur. 
Koyée  d’eau  , la  chaux  s’y  diffout  très-complè- 
tement , & elle  forme  ce  qu’on  appelle  Veau  de 
chaux  , dont  on  fait  ufage  pour  plufieurs  expé- 
riences de  Phyfique. 

L’eau  de  chaux , expofée  pendant  long-tems 
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lau  conta(5l  de  Talr  libre  , fe  couvre  d^une  pel- 
licule faline  , qui  fe  réengendre  autant  de  fois 
qu’on  a foin  de  l’enlever  de  deffus  la  furface  de 
l’eau  ; & il  fe  fait  en  même  tems  une  précipita- 
tion d’une  matière  terreufe  qui  fe  ramaffe  au 
fond  du  vaifleau.  Lorfque  ce  dernier  produit 
eft  aflez  abondant  , pour  qu’on  puilfe  le  fou- 
mettre  à des  épreuves  convenables  , on  trouve 
qu’il  a tous  les  caradères  de  la  craie  , <&  an  le 
lamène  facilement  à l’état  de  chaux  vive  , en 
le  calcinant  fuflSfamment.  Cette  dernière  efpèce 
de  chaux  ne  diffère  nullement  de  la  première. 
Elle  a les  mêmes  caractères  , les  mêmes  pro-^ 
priétés. 

Qu’eft'ce  donc  que  la  chaux  , & comment  là 
terrecalcaire  fe  transforme-t-elle  en  chaux  ? grande 
queftion  long-tems  difcutéeen  Chymie,  &dont 
la  folution  n’eft  devenue  facile  que  depuis  la 
eonnoilïànce  que  nous  avons  acquife  des  pro- 
priétés de  l’air  fixe. 

Parmi  la  multitude  d’opinions  qu’on  a ima- 


ginées pour  réfoudre  ce  problème  , & que  nous 
n’avons  pas  deffein  d’expofer  ici , nous  obferve- 
rons  qu’il  en  eft  deux  fur -tout  qui  ont  eu  le 
plus  grand  crédit  dans  l’Ecole. 

Dans  l’une  , on  fait  dépendre  la  formation 
de  la  chaux  de  l’addition  d’un  principe  étranger, 
qui  s’unit  à la  pierre  calcaire  dans  l’afte  de  la 
calcination  : dans  l’autre  , on  la  fait  dépendre 
de  la  fouftraétion  d’un  des  plus  abondans  prin- 
cipes de  cette  pierre  ; fouftraétion  opérée  par 
l’aétivité  du  feu  auquel  on  l’expofe.  Rien  de 
plus  oppofé  , comme  il  eft  facile  de  l’obferver, 
^ue  ces  deux  opinions  -,  & elles  font  tellement 
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oppofées,  que  la  certitude  de  l’une  des  deux  en- 
traîne nécelîairement  la  faudeté  de  l’autre.  C’eft 
donc  une  raifon  pour  ne  nous  occuper  qua 
établir  celle  qui  nous  paroît  la  plus  certaine,  & 
la  mieux  appuyée  fur  l’expérience  ; & c’eft 
celle  dans  laquelle  on  prétend  que  la  formation 
de  la  chaux  dépend  de  la  fouftradion  d’un  des 
principes  de  la  pierre  calcaire. 

Ôn  rembarque  en  effet  , & perfonne  ne 
peut  difconvenir  que  la  chaux  vive  ne  pèfe 
beaucoup  moins  que  la  pierre  calcaire  qui 
l’a  produite.  Il  y a donc  manifeftement  un  dé- 
chet qui  s’opère  dans  la  pierre  calcaire  pendant 
l’aéte  de  fa  calcination  qui  la  transforme  en 
véritable  chaux  ; &;  n’y  eût-il  que  cette  obfer- 
vation  de  connue  & d’avérée  , il  s’enfuivroit 
manifeftement  que  la  pierre  calcaire  eft  dépouil- 
lée de  l’un  de  fes  principes  , & d’un  principe 
très-abondant  , pendant  l’aéle  de  la  calcination 
qu’on  lui  fait  éprouver. 

Jufque-  là  cependant  nous  ne  fommes  éclai- 
rés que  d’une  manière  trop  vague  &;  trop  géné- 
rale fur  la  formation  de  la  chaux , pour  pouvoir 
afiigner  la  caufe  des  caradcres  particuliers  qui 
la  diftinguent  de  la  pierre  calcaire  II  faut  nécef- 
fairement  une  connoiflance  plus  intime  du  prin- 
cipe que  l’aélion  du  feu  enlève  à cette  dernière. 
Or  , l’expérience  vient  ici  à notre  fecours  , & 
nous  prouve  parfaitement  que  ce  principe  n’eft 
autre  chofe  que  l’air  fixe.  On  doit  cette  opi- 
nion à M.  Elûkk.  Il  la  publia  en  i75'5  , dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  d’Edimbourg.  Macbridc 
en  (entit  tout  le  prix  , & la  développa  d’une 
manière  encore  plus  intéreflante  j mais  perfonne 


ne  la  mit  dans  un  plus  beau  jour  que  lA.Jacquin, 
célèbre  ProfelTeur  de  Chymie  à Vienne. 

Suivant  ce  dernier  , la  pierre  calcaire  con- 
tient une  quantité  abondante  d’air  fixe.  Tant 
que  ce  principe  y réfide  , cette  terre  eft  douce, 
infoluble  dans  l’eau  , & jouit  de  la  propriété 
qu’on  lui  connoît  de  faire  effervelcence 
avec  les  acides.  Ce  principe  eft  tellement  uni  à 
cette  terre , qu’il  faut  employer  l’aéfion  la  plus 
violente  du  feu,  & foutenue  avec  le  plus  d’opi- 
niâtreté, pour  l’en  arracher  j & dans  ce  cas  cette 
terre  devient  cauftique  & très  - foluble  dans 
l’eau  : elle  celTe  de  faire  effervefcence  avec  les 
acides  ; elle  devient  en  un  mot  une  véritable 
chaux. 

La  chaux  n’eft  donc  autre  chofe  qu’une  terre 
calcaire  dépouillée  de  fon  principe  aérien  , ou 
de  Ion  air  fixe.  ; & tous  les  caraèfères  qui  diffé- 
rencient la  pierre  calcaire  de  la  chaux  ne  dépen- 
dent que  de  la  préfence  ou  de  l’afifehce  de  l’air 
fixe. 

Pour  confirmer  cette  vérité  , M.  Jacquin  s’y 
prit  d’une  manière  bien  induftrieufe , dont  nous 
ne  développerons  point  tous  les  procédés.  On  les 
trouvera  décrits  dans  un  Mémoire  très-curieuX 
de  ce  célèbre  Chymifte,  imprimé  dans  le  Jour- 
nal de  Phyfique , année  1773. /Nous  nous  bor- 
nerons à quelques  faits  principaux,  &bien  fuffi- 
fans  pour  démontrer  la  folidité  de  cette  opi- 
nion. 

1°.  Il  renferma  trente  onces  de  pierre  calcaire 
concaffée  dans  une  retorte  de  grès  , propre  à 
réfifter  à l’aélion  du  feu.  Il  y adapta  un  grand 
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ballon  tubulé  , afin  de  donner  ifiue  ï pâr  cetté 
tubulure,  à un  principe  très-expanfif  qu’il  atten- 
doit  ; il  ménagea  d’abord  le  feu  , & à une  cha- 
leur modérée  il  pafia  du  phlegme. 

Ce  produit  fournis  à la  balance  , pefoit  une 
once  & demie  : mais  comme  il  en  *étoit  fans 
doute  paflé  une  certaine  quantité  , fous  forme 
de  vapeurs  , M.  Jacquin  l’évalua  au  poids  de 
deux  onces;  en  examinant  la  nature  & les  pro- 
priétés de  ce  phlegme . il  trouva  qu’il  étoit  un 
peu  chargé  d’alkali  volatil  ; mais  il  obferva 
en  même  tems  que  cette  fubftance  étrangère  à 
l’eau  venoit  de  quelqu’accident  tout-à-falt  indé- 
pendant de  la  conftitution  delà  pierre  calcaire. 

Ayant  rufpendu  & arrêté  fon  opération  , dès 
que  l’eau  fut  tout- à- fait  palïee  , il  trouva  la 
pierre  calcaire  dans  le  même  état  ou  il  l’avoit 
mile  dans  la  cornue.  D’où  il  crut  devoir  con- 
clure que  ce  phlegme  ou  cette  eau  n’eft  point 
eflentielle  a la  confiitution  de  cette  pierre. 

En  réitérant  la  même  opération  , mais  en  for-» 
çant  fuffilamment  le  feu  pour  donner  ilTue  à la 
matière  élafiique  qui  fe  dégage  après  le  phieg-* 
me  , M.  Jacquin  n’attendit  point  que  ce  dernier- 
principe  fût  totalement  féparé  : il  fufpendic 
l’opération  , lorfqu’il  s’en  fut  échappé  une  cer- 
taine quantité  ; & il  trouva  au  fond  de  la  cor- 
nue fur  tous  les  morceaux  de  pierre  calcaire  une 
croûte  fuperficielle  de  chaux  vive  , & il  obferva, 
en  répétant  plufieurs  fois  cette  expérience,  que 
cette  croûte  étoit  d’autant  plus  épaifie  qu’il  avoir 
donné  ifllie  à une  plus  grande  quantité  de  ce 
principe  élafiique,  & enfin  que  la  pierre  calcaire 
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étoît  totalement,  & jufqu’au  centre,  réduita 
en  chaux,  lorfqu’il  avoit  entièrement  enlevé  ce 
principe. 

Or  , en  pefant  exaélement  cette  chaux  , les 
trente  onces  de  pierre  calcaire  fe  trouvèrent  ré- 
duites à dix-fept  onces.  Il  y eut  donc  treize  onces 
de  fubftance  qui  fe  diflipèrent  & furent  per- 
dues pendant  Tacle  de  la  calcination  , dont 
deux  appartenantes  à l’eau  qui  s’en  étoitféparée. 
Il  paroît  donc  que  trente  onces  de  pierre  cal- 
caire contiennent  onze  onces  de  matière  élafti- 
que.  Cette  dernière  matière,  dit  M.,  Jacquin , 
s’échappe  par  la  tubulure , fans  être  vifible  ni 
fenfible  par  aucune  odeur  , mais  bien  par  un 
hfflement  plus  ou  moins  fort,  à raifon  de  l’ac- 
tivité du  feu  qui  la  pouffe.  C’eft  donc  à la  pri- 
vation de  cette  matière  qu’on  doit  la  converfion 
de  la  pierre  calcaire  en  chaux  , & on  peut  le 
confirmer  d’une  manière  très-fimple  , par  une 
expérience  de  Macbrîdc, 

Difpofez , nous  dit  il , à côté  du  ballon  dont 
on  fe  fert  dans  cette  opération  , un  vailTeau 
rempli  en  partie  d’eau  de  chaux  ; adaptez  à la 
tubulure  du  ballon  un  fiphon  de  verre  commu- 
niquant avec  ce  vaifïeau  ; luttez  exaélement  les 
jointures  , & donnez  le  feu.  Vous  obferverez, 
pendant  quelque  tems , & tandis  qu’il  ne  paffera 
que  du  phlegme  , que  l’eau  de  chaux  demeu- 
rera très  claire  & très-limpide  : mais  au  mo- 
ment où  le  fluide  élaftique  fe  dégagera,  & que 
le  ballon  en  fera  fuffifamment  rempli  pour  qu’il 
s’en  échappe  par  la  tubulure  , l’eau  de  chaux  fe 
troublera  , & la  chaux  fe  précipitera  au  fond 
du  vaiflçau,  fovts  la  forme  d’une  terre  calcaire 
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douce,  non-foluble  dans  l’eau  , Sc  falfant  efFer- 
vefcence  avec  les  acides. 

Si  on  recueille  ce  fluide  élaflique,  & qu’on 
le  foumette  enfuite  à des  épreuves  convenables , 
on  y découvre  toutes  les  propriétés  qui  carac- 
térifentSi  qui  diflinguent  Air  fixe). 

D’où  il  fuit  manifeftement  que  de  quelque 
manière  qu’on  rende  à la  chaux  l’air  fixe  qui 
lui  avoit  été  enlevé  dans  l’aCte  de  la  calcina- 
tion de  la  pierre  calcaire,  on  régénère  cette  der- 
nière ,&  conféquemment  que  la  chaux  n’efl: , à 
proprement  parler  , qu’une  terre  calcaire  privée 
d’un  de  feS  principes  conftituans  , ou  d’air  fixe. 

Chaux  métallique.  On  donne  ce  nom  à 
toutes  les  terres  des  métaux  dépouillées  de  leur 
principe  inflammable  , & conféquemment  de 
leurs  propriétés  métalliques.  L’or , l’argent  , la 
platine,  ne  paroiflènt  point  jufqu’à  prélent  pou- 
voir être  amenés  à cet  état , auquel  on  amène 
les  autres  métaux  par  différens  procédés.  Les 
principaux  font,  i°.  la  calcination  pouffée  à un 
point  fuffilant  ; & cette  opération  n’efl: , à pro- 
prement parler  , qu’une  véritable  combuftion  , 
fembîable  à celle  qu’on  fait  éprouver  aux  fubf- 
tances  combuftibles.  ( Voyc‘{^  Calcination  ). 
2*^.  Par  voie  de  dijfolution  , en  foumettant  les 
métaux  à l’aétion  d’un  acide  propre  à leur  en- 
lever le  même  principe.  ( f^oyei  Dissolution)^. 

Par  voie  de  dèionnation  avec  le  nitre. 

LailTant  de  côté  les  deux  derniers  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer  , nous  obfervons  , en 
confidérant  les  effets  du  premier,  employé  à l’air 
libre  , que  plus  les  matières  métalliques  font 
calcinées  , plus  elles  perdent  de  leur  fufibi- 
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lîté.  Les  plus  fufibles,  parfaitement  calcinées 
au  point  d’être  réduites  à une  terre  blan- 
che , paroiiïent  abfolument  infufibles,  & to- 
talement réfraêtaires.  Elles  acquièrent  par  ce 
ir.ême  moyen  de  nouveaux  degrés  de  fixité, 
&:  fi  on  ne  peut  s’appercevoir  de  ce  phé- 
nomène par  rapport  aux  métaux  qui  font  natu- 
jellement  fixes , il  devient  très-lenfible  dans  les 
demi-métaux  qui  font  très- volatils  tant  qu’ils 
confervent  leur  forme  métallique  , mais  qui  de- 
viennent très-fixes  , dès  qu’ils  ont  été  privés  de 
leur  principe  inflammable  , & qu’ils  ont  été 
réduits  en  chaux.  D’où  il  paroît  naturel  de  con- 
clure que  le  phlogiftique  ou  le  principe  inflam- 
mable dont  les  métaux  & demi  - métaux  abon- 
dent efl:  la  caufe  la  plus  éminente  de  leur  fufi- 
bilité , & du  degré  de  leur  volatilité  dont  ils 
jouiflent  dans  l’état  métallique. 

Mais  un  phénomène  plus  important  à confi- 
dérer  pour  le  Phyficien  , c’efl  cette  addition  fen- 
fible  de  poids  qu’acquiert  une  chaux  métalli-» 
que.  On  remarque  en  général  que  toute  chaux 
métallique  pèfe  fenfibleraent  plus  que  le  métal 
qui  l’a  fournie.  Cette  augmentation  de  poids 
efl  plus  ou  moins  fenfible  : elle  l’efl:  fur  - tout 
dans  la  chaux  de  plomb  , autrement  dit  le 
minium  ; elle  va  à un  dixième.  Cent  livres  de 
plomb  fourniflent  communément  cent-dix  livres 
de  minium.  Veut- on  connoître  les  progrès  & 
les  différences  de  cette  addition  de  poids  con- 
fidérée  dans  difl'érens  métaux  , on  peut  con-‘ 
fulter  à cet  égard  une  excellente  Differtation  de 
M.  dcM.orve.au  fur  le  phlogiftique.  Il  y a raf- 
femblé  avec  loin  le  rcfultat  d’une  multitude 
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d’expériences  faites  à ce  fujet,  & ce  pliénomène 
eft  trop  univerfeilement  reconnu  des  Chymlftes 
pour  nous  arrêter  à le  décrire  plus  au  long. 
iVlais  quelle  eft  la  caufe  qui  le  produit  ? c’eft  la 
véritable  queftion  que  le  Phyficien  doit  exami- 
ner , & que  nous  traiterons  aufli  férieufement 
que  l’importance  de  cette  matière  peut  le  per- 
mettre. 

Si  le  goût  des  fyftêmes  n’eût  point  dominé 
dans  l’Ecole  , & n’eût  point  entraîné  l’imagi- 
nation des  Chymiftes  modernes  , il  y a plus 
d’un  fiècle  que  nous  ferions  fatisfaits  à ce  fujet. 
Nous  n’aurions  point  à combattre  ici  une  mul- 
titude d’hypothèfes  qu’on  a pris  plaifir  à ima- 
giner, & à défendre  contre  toute  vraifemblance; 
Nous  ne  difconviendrons  cependant  point  qu’il 
y en  a quelques-unes  qui  font  honneur  au  génie 
de  leur  Inventeur  ,&  qui  méritent  à cet  égard 
d’être  connues.  Nous  paflérons  les  autres  fous 
fjlence  , comme  peu  dignes  de  l’attention  du 
Phyficien.  Parmi  celles  qui  méritent  quelque 
confidération  , nous  diftinguerons  celle  de  5qy/j 
& celle  de  JVÏ.  Morveau.  Le  premier  attribue 
cet  effet  à l’addition  de  la  matière  ignée  , qui 
s’unit  à la  fubftance  qu’on  calcine  ; le  fécond 
l’attribue  à la  privation  même  du  phlogiftique. 
Sans  aucun  appareil  de  fyftême,  mais  d’une  ma^ 
nière  plus  féduifante , l’expérience  à la  main , 
Boyk  ne  yoit  dans  ce  phénomène  qu’une  addi- 
tion de  matière  ignée  Un  corps  qui  refte  , pen- 
dant long-tems  expofé  à l’adivité  du  feu  le  plus 
violent,  qui  en  eft  abondamment  pénétré  pen- 
dant tout  ce  tems  , que  peut-il  acquérir  , fi  ce 
n’eft:  la  matière  elle-même  du  feu  qui  s’unit  à 
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îèg  parties  ? II  faut  lire  dans  un  petit  Ouvrage 
qu’il  publia  à cet  fujet , & qui  eft  intitulé  : de- 
PondcrabiL'uatc  jlammœ.  , la  fuite  curieufe  des 
expériences  qu’il  y décrit,  & qui  tendent  toutes, 
fuivant  lui , à confirmer  cette  opinion  , & à dé- 
montrer que  le  feu  efl:  véritablement  pefant. 
Il  ne  doutoit  cependant  pas  que  le  feu  ne 
fût  le  moins  pefant  des  fiuides  connus  : mais 
quoique  moins  pefant,  toujours  a-t-il  un  poids; 
& c’eft  à ce  poids  multiplié  par  la  quantité  de 
molécules  ignées  qui  s’accumulent  dans  le  corps 
qu’on  calcine  , qu’il  attribuoit  le  phénomène 
dont  il  eft  ici  queftion.  Cette  opinion  fut  avi- 
dement embraffée  par  une  multitude  de  Chy- 
miftes  & de  Phyficiens  ; & pour  répondre  aux 
difficultés  qu’on  faifoit  contre  une  addition  de 
poids  auffi  fenfible,le  célèbre  Mii[Jenbroeck  fut 
même  jufqu’à  vouloir  réduire  au  calcul  le  poids 
d’un  rayon  folaire  ; & en  fuppofant  , dit-il  , 
qu’un  rayon  de  cette  efpèce  , pris  depuis  le  dif- 
que  de  cet  aftre  jufqu’à  la  furface  de  notre  terre, 
nepefâtque  la  millionième  partie  d’un  grain, 
n’eft-il  pas  confiant  qu’un  million  de  rayons  de 
cette  efpèce  concentrés  dans  un  corps  pèferont 
un  grain? 

Quelque  recevable  que  puifie  être  cette  fup- 
pofition  , il  n’efi  guère  poffible  d’expliquer , par 
fon  moyen , l’addition  de  poids  qui  furvient  au 
plomb  dans  l’aâe  de  fa  calcination.  Ce  poids  eft 
fans  contredit  trop  grand  , pour  fe  prêter  à un 
calcul  de  cette  efpèce , & pour  qu’on  puilTe  fe 
perfuader  que  l’addition  feule  du  feu  puifie  opé- 
rer cette  merveille.  Aufii  a-t-on  cherché  à mo- 
difier l’opinion  de  BoyU  , Ôc  n’a-t  on  plus  re- 
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gardé  le  feu  que  comme  le  véhicule  des  parties 
étrangères  qu’il  entraînoit  avec  lui,  & qu’il 
unifl'oit  aux  fubftances  qu’il  calcinoit  : mais  audî 
mal-fondées  que  la  précédente , toutes  ces  opi- 
nions font  judicieufement  tombées  en  difcrédit. 

Celle  que  M.  de  Niorveau  publia  en  1772 
étoit  beaucoup  plus  féduifante  j aufli  fut -elle 
fingulièrement  accueillie.  La  voici  en  peu  de 
mots. 

Ce  célèbre  Chymifte  regarde  le  phlogiftique 
comme  l’être  le  plus  volatil , & comme  incom- 
parablement plus  léger  que  l’air,  ou  que  tout 
autre  milieu  dans  lequel  nous  puilTions  exa- 
miner le  poids  des  corps.  De  là  il  conclut 
qu’uni  aux  fubftances  qui  le  contiennent,  il  doit, 
en  augmentant  leur  pefanteur  abfolue , diminuée 
néanmoins  leur  pefanteur  relative.  On  fait  ef- 
feélivement  que  fi  , à un  corps  fpécifiquement 
plus  pefant  que  l’eau  , par  exemple,  on  ajoute 
un  autre  corps  fpécifiquement  moins  pefant 
que  ce  liquide , la  pefanteur  fpécifique  du  mixte 
ou  du  fyftême  du  corps  peut  devenir  moindre 
que  celle  de  l’eau  ; & c’eft  d’après  cette  idée  , 
bien  conforme  aux  principes  de  l’hydroftatique, 
que  M.  de  Morveau  prétend  que  le  phlogiftique 
diminue  le  poids  des  métaux  dans  l’air  , tant 
qu’il  leur  demeure  adhérent.  Mais  la  calcination 
vient -elle  à les  priver  de  ce  principe  extrê- 
mement volatil , ils  reprennent  alors  dans  l’air 
le  poids  qui  leur  convient.  De  là  l’excès  de 
poids  qu’on  retrouve  dans  les  chaux  métalli- 
ques , qui  ne  font  autre  chofe  qu’une  terre 
métallique  , ou  mieux  un  métal  privé  de  fon 
phlogiftique.  Rendez  à cette  chaux  le  phlo-- 
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giftlque  dont  elle  eft  dépouillée revlvifiez-la 
& ramenez-la  à l’état  de  métal , la  mafl'e  paroî- 
tra  moins  pefante.  Il  faut  lire  dans  l’Ouvrago 
même  de  l’Auteur  , le  détail  de  cette  ingé- 
nieufe  hypothèfe  & les  expériences  qu’il  cite  en 
fa  faveur.  Nous  en  avons  même  donné  une  idée 
aflez  étendue  dans  la  quatrième  Volume  de  nos 
Elèmens.  Nous  y avons  réfuté  la  principale 
expérience  que  M.  de  Morveau  regarde  comme 
la  preuve  la  plus  folide  de  fon  opinion  ; ÔC 
toute  faufle  qu’elle  foit  , nous  conviendrons 
toujours  que  c’eft  la  plus  ingénieufe  & la 
plus  féduifante  de  celles  qu’on  avoir  imaginées 
jufqu’alors  pour  rendre  raifon  du  phénomène 
dont  il  eft  ici  queftion. 

Si  le  génie  de  l’expérience  eût  été  cultivé 
dans  le  fiècle  dernier  , il  eft  conftant  que , dès 
1630,  les  Phyficiens  & les  Chyroiftes  fe  fe- 
roient  parfaitement  fatisfaits  fur  la  connoilTance 
de  la  caufe  qui  les  intérefte  ici.  Ils  feroient 
parvenus  , comme  ils  l’ont  fait  depuis  quelques 
années,  à vérifier  & à confirmer  par  des  expé- 
riences inconteftables  l’idée  du  Docteur  Jean. 
Rey  , Médecin  dans  une  petite  Ville  du  Péri- 
gord. Eloigné  du  commerce  des  Savans  , aban- 
donné à lui-même,  fans  aucun  fecours  qui 
pût  le  féconder  dans  fes  travaux,  ce  célèbre 
Médecin  avoit  découvert  que  le  phénomène 
dont  il  eft  ici  queftion  , ne  dépendoit  que  de 
l’air  qui  s’unit  aux  métaux  pendant  l’aCte  de 
leur  calcination  , & à mefure  que  le  phlogifti- 
que  les  abandonne.  Or  , comme  ce  finide  eft 
incomparablement  plus  pefant  que  le  phlogifti- 
que,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’une  chaux  mé- 
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talllque.  fatürée  d’air  pèfe  plus  que  le  métaî 
qui  l’a  produite.  Par  la  raifon  contraire  on 
rend  à une  chaux  métallique  le  phlogiftique 
qu’elle  a perdu  , l’air  s’en  dillipe  à proportion  j 
& faturé  d’un  principe  moins  pefant , le  métal 
qui  en  réfulte  doit  être  lui-même  moins  pe- 
fant que  fa  chaux.  Voilà  l’idée  générale  de  l’o- 
pinion du  Doéleur  Jean  Rcy  , par  laquelle  il 
paroît  que  l’air  & le  phlogiftique  font  mutuelle- 
ment l’un  vers  l’autre  l’office  de  précipitant; 
qu’ils  s’excluent  mutuellement  d’un  même  fu- 
jet,  fuivant  les  circonftances  dans  lefquelles  ils 
fe  trouvent.  Or  , l’expérience  confirme  de  la 
manière  la  moins  équivoque  cette  ingénieufe 
opinion  : & non-feulement  elle  prouve  que 
l’addition  de  poids  qu’on  remarque  dans  une 
chaux  métallique  , vient  de  la  quantité  d’air 
qu’elle  a abforbée  pendant  l’acte  de  la  calci- 
nation ; mais  elle  nous  prouve  encore  que  cet 
air  eft  incomparablement  plus  pur  , ou  mieux 
plus  falubre  que  le  meilleur  air  atmofphérique, 
pris  dans  l’endroit  le  plus  falubre  du  globe. 

Nous  devons  aux  travaux  de  M.  Lavoijier 
la  confirmation  de  cette  admirable  opinion. 
Nous  lui  devons  une  fuite  d’expériences  très- 
bien  vues  , & également  bien  exécutées.  Elles 
font  l’objet  d’un  Mémoire  qu’il  lut  à la  rentrée 
publique  de  l’Académie  des  Sciences  , le  2.6 
Avril  1775”  > dont  nous  ne  donnerons  ici  que 
l’extrait , mais  fuffifant  pour  mettre  nos  Lec- 
teurs à portée  de  bien  entendre  cette  théorie, 

La  plupart  des  chaux  métalliques  ne  fe 
réduifent  & ne  reviennent  à l’état  du  métal  , 
que  par  le  contad  d’une  matière  charbon- 

neufe  , 
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neufe , ou  d’une  matière  qui  contient  aflfez 
abondamment  du  phlogiftique;  & fi  la  quan- 
tité de  charbon  qu’on  emploie  à cet  effet  eft  bien 
proportionnée,  elle  fe  confume  & elle  fe  détruit 
totalement.  Toutes  ces  opérations  dégagent  en 
même  tems  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’un  fluide  élaftique  parfaitement  analogue  à l’air 
que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  d’air  fixe  : 
mais  comme  cet  air  efl:  autant  produit  par  le 
charbon  qu’on  emploie  , que  par  la  chaux 
métallique,  il  eft,  fans  contredit,  le  réfultat 
d’une  combinaifon  particulière  , & on  ne  peut 
en  conclure  qu’il  exiftoit  réellement  en  cet 
état  dans  la  chaux  métallique. 

Pour  lever  cette  difficulté  inconteftable , en 
fuivant  le  procédé  ordinaire  de  revivifier  les 
chaux  métalliques  , M.  Lavoifier  fe  propofa  de 
réduire  quelques-unes  de  celles  qui  font  réduc- 
tibles fans  addition , & il  s’attacha  particuliè- 
rement aux  chaux  mercurielles,  à celles  fur-tout 
qu’on  appelle  mercure,  précipité  per  fe.  Mais  pour 
répondre  à la  difficulté  qu’on  eût  pu  lui  faire  , 
relativement  à cette  fubftance  que  tous  les 
Chymiftes  ne  regardent  point  comme  une  vé- 
ritable chaux  , il  s’y  prit  d’une  manière  très- 
fimple  & très-exade  pour  conftater  fon  état  , 
& prouver  que  cette  lubftance  rentre  parfaite- 
ment dans  la  clafle  des  chaux  métalliques. 

Il  en  réduifit  une  certaine  quantité  avec  ad- 
dition , c eft-à-dire , en  la  mêlant  avec  quantité 
fuffifante  de  charbon  en  poudre.  Totalement 
revivifiée , elle  avoit  fourni  foixante  & quatre 
pouces  cubiques  d’air,  non  compris  la  quantité 
qui  avoit  été  abforbée  par  l’eau  à fon  paflage  à 
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travers  la  mafle  d’eau  ren,fermée  Cous  le  réd- 
pient  (ous-  lequel  il  reçut  ce  produit.  Cette  maffe 
d’air  foumife  à une  épreuve  convenable  , fe 
trouva  précifément  de  même  qualité  que  celui 
qu’on  retire  de  toutes  les  chaux  métalliques 
femblablement  revivifiées  avec  addition.  Cet 
air  avoit  les  mêmes  propriétés  que  celui  que 
nous  nommons  air  fixe  ( V Air  FIXE  ) ; 
mifcible  à l’eau  , méphitique  , il  éteignoit  les 
bougies  , il  précipitoit  l’eau  de  chaux  , &c. 
D’où  M.  Lav oifier  couclut , & avec  fondement, 
que  le  mercure  précipite  per  fe  eft  une  véritable 
chaux  métallique. 

Or , cette  efpèce  de  chaux  , facile  à revivifier 
fans  addition  , & par  la  feule  adion  du  feu  , 
fournit  dans  fa  revivification  une  quantité  éton- 
nante d’air  beaucoup  plus  falubre  que  l’air  at- 
mofphérique  ordinaire  ; & en  comparant  le 
poids  de  l’air  qui  s’en  dégage  pendant  cette 
opération  , on  trouve  qu’il  équivaut  exade- 
ment  à celui  que  le  métal  revivifié  a perdu. 
C’étoit  donc  à la  préfence  de  cet  air  qu’étoit 
dû  l’excès  de  poids  de  la  chaux  mercurielle 
qu’on  emploie  dans  cette  expérience  ; & en 
jugeant  ici  par  analogie  , comme  on  peut  le 
faire  fans  la  moindre  fufpicion  d’erreur  , on  peut 
donc  légitimement  conclure  que  l’excès  de 
poids  qu’on  trouve  dans  les  chaux  métalliques 
ne  dépend  que  de  la  quantité  d’air  atmofphé- 
rique  qu’elles  abforbent,  & qu’elles  retiennent, 
pendant  l’ade  de  leur  calcination.  Cet  air , 
comme  nous  l’avons  avancé  précédemment 
paroît  être  beaucoup  meilleur  que  le  meilleur 
air  atmofphérique  quelconque.  On  en  trouvera 
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les  propriétés  expofées  & détaillées  à l’article 
Air  déphlos^ifliqué. 

CHÈVRE  DANSANTE.  On  ne  connoît 
guère  ce  phénomène  que  d’après  le  rapport  des 
Anciens.  Il  paroît  être  une  modification  d’une 
aurore  boréale  , & on  croit  qu’ils  ont  donné 
le  nom  de  chèvre  danfante  à une  matière  ardente 
qui  fort  quelquefois  d’une  nuée  lumineufe  , 6c 
qui  s’en  échappe  avec  une  grande  rapidité. 
Cette  matière  eft  ordinairement  fi  rare  qu’elle 
ne  peut  dérober  à nos  yeux  les  étoiles  même 
de  la  fixième  grandeur.  Elle  eft  tantôt  luifante, 
tantôt  éteinte  à des  diftances  égales  ; &:  elle  pan 
roît  former  comme  des  efpèces  d’ondes  qui  font 
opaques  en  montant , & luifantes  en  defeendant. 

CHOC.  Effet  de  la  rencontre  de  deux  corps 
tous  les  deux  en  mouvement , ou  dont  l’un  des 
deux  eft  en  repos.  On  diftingue  communément 
le  choc  en  deux  efpèces  : en  choc  direH , & en 
choc  oblique.  Le  premier  a lieu  quand  la  direc- 
tion du  choc  paffe  par  le  centre  de  gravité  des 
corps  qui  fe  choquent  ; le  fécond,  lorfque  cette 
diretftion  n’y  paffe  pas.  L’une  & l’autre  efpèce 
ont  leurs  règles  particulières  , dont  les  effets 
varient  & fe  modifient , fuivant  la  nature  ou 
l’efpèce  des  corps  qui  fe  choquent. 

Confidérons  d’abord  les  loix  du  choc  direét, 
& fuppofons  le  corps  choqué  en  repos  , & les 
deux  corps,  le  choquant  & le  choqué, dépourvus 
de  reffort  ; que  ce  foient  des  corps  durs,  ou 
mous  , peu  importe,  ces  deux  efpèces  fuivent 
les  mêmes  loix.  Dans  ce  cas  le  corps  choquant 
peut  avoir  une  maffe  égale , ou  plus  grande,  ou 
plus  petite  que  celle  du  corps  choqué.  Dans 
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tous  ces  cas  la  force  du  corps  choquant  fe  dis- 
tribue de  manière  qu’après  le  choc,  les  corps, 
le  choquant  & le  choqué  , fe  meuvent  avec  la 
même  vîtelTe  ; puifque  le  mouvement  du  corps 
choquant  doit  fe  communiquer  de  manière  à 
lever  l’obifacle  qui  s’oppofe  à fon  mouvement, 
& que  cet  obftacle  ne  peut  être  levé  qu’au 
moment  où  ces  deux  corps  fe  meuvent  avec 
des  vîtefles  égales. 

D’où  il  fuit  que  dans  tous  ces  cas  la  com- 
munication du  mouvement  fe  fait  félon  le  rap- 
port des  malles. 

En  fuppofant  le  corps  choqué  en  mouve- 
ment , on  conçoit  qu’il  peut  fe  mouvoir  dans 
la  même  diredion  que  le  corps  choquant  , ou 
dans  une  diredion  contraire  à celle  de  ce  der- 
nier. Dans  le  premier  de  ces  deux  cas , il  arri- 
vera la  même  chofe  que  précédemment  ; la  force 
du  corps  choquant  fe  diftribuera  félon  le  rap- 
port des  malTes,  & les  deux  corps,  le  choquant  & 
le  choqué,  fe  mouveront  avec  des  vîtelTes  égales. 

Mais  fi  ces  deux  corps  fe  mouvront  en  fens 
contraire , ils  demeureroient  en  repos  après  le 
choc,  en  fuppofant  toutefois  que  leurs  forces 
feroient  égales  avant  le  choc  ; car  , fi  elles 
étoient  inégales,  ils  fe  mouvroient  dans  la  di- 
redion  du  plus  fort  , avec  l’excès  de  la  force 
de  ce  dernier  diflribué  félon  le  rapport  des 
maffes. 

Lorfqu’on  veut  connoître  la  quantité  de  mou- 
vement qui  fubfifte  après  le  choc  de  deux  corps 
dans  les  circonflances  indiquées  ci-delîus  , la 
règle  fuivanteeft  on  ne  peut  plus  sùre.Lorfque  le 
corps  choqué  eft  en  repos  , ou  lorfqu’il  fe 
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rneut  dans  la  diredion  du  corps  choquant  , 
cette  quantité  de  mouvement  eft  précifément  la 
même  qu’elle  étoit  avant  le  choc  , puifque  toute 
la  force  que  perd  le  corps  choquant  dans  ce 
choc  eft  paflee  & fe  retrouve  dans  le  corps 
choqué  : mais  lorfque  ces  deux  corps  fe  meu- 
vent en  fens  contraire  , la  quantité  de  mouve- 
ment après  le  choc  eft  feulement  égale  à la 
différence  de  leurs  forces  avant  le  choc. 

Veut-on  connoître  la  vîtefîe  avec  laquelle 
ces  corps  fe  mouvront  après  le  choc  , on  peut 
fe  fervir  très  avantageufement  des  formules  fui- 
vantes.  En  défignant  la  vîtefTe  cherchée  parX; 
les  mafïes  par  M & /tz  ; leurs  vîtefTes  par  V,  v; 
on  aura  dans  le  cas  où  le  corps  choqué  fera  en 


repos  X = 


M V 


M 


— • Lorfque  le  corps  choqué 


fera  en  mouvement  , & félon  la  diredion  du 

, ^ M V -+-  /«  V . . . 

corps  choquant , on  aura  A = — . Mais 
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Cl  les  deux  corps  fe  meuvent  en  fens  con- 
traire, voici  la  formule  dont  il  faudra  fe  fervir  ; 

x=“^ 
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Quoique  les  loix  du  choc  foient  encore  les 
mêmes  quant  à la  communication  du  mouve- 
ment entre  des  corps  élaftiques,le  reflbrtdont 
il  jouiffent  met  des  différences  très  - notables 
dans  les  effets  decechoc.En  vertu  de  leurreffort, 
ces  corps  font  comprimés  dans  le  choc  , & ils 
fe  reftituent  dans  leur  premier  état  j à Tiiiftant 
où  le  choc  ceffe , et  où  le  mouvement  fe  trouve 
communiqué  ; de  forte  qu’après  le  choc  ils  fe 
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meuvent  & à ralfon  du  mouvement  communi- 
qué dans  le  choc,  & à raifon  de  la  force  qu’ils 
reçoivent  de  la  refiitution  de  leur  reflbrt.  Or, 
en  les  fuppofant  parfaitement  élaftiques  , la 
reftitution  eft  égale  à la  compreflion  , & celle-ci 
fe  mefure  exaélement  par  la  quantité  de  mou- 
vement communiquée  dans  le  choc.  Mais  ce 
qu’on  doit  particulièrement  obferver  ici  , c’eft 
que  la  refiitution  du  reflbrt  devient  favorable, 
éc  ajoute  au  mouvement  du  corps  choqué, 
tandis  que  cette  même  refritution  fe  fait  au 
détriment  du  mouvement  que  le  corps  cho- 
quant conferve  après  le  choc. 

Il  faut  donc  , lorfqu’on  veut  juger  des  effets 
du  choc  entre  deux  corps  élafliques  , fair§ 
attention  à deux  circonflances  de  tems  : 

Confidérer  i ce  qui  (e  pafle  pendant  l’aéie  de 
la  compreflion  de  ces  corps  ; 2°.  ce  qui  réfulte 
de  la  reftitution  de  leur  reffort  : 

Dans  la  première  de  ces  circonflances  , ces 
corps  fe  comportent  de  la  même  manière  que 
les  corps  mous  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment : ils  font  fournis  , quant  à leur  choc, 
aux  mêmes  loix  que  nous  avons  fait  connoître. 
Le  mouvement  fe  communique  félon  le  rap- 
port des  maffes  ; & fans  la  reflitution  de  leur  , 
reffort  qui  les  diftingue  des  corps  mous  , ils 
nous  offriroient  exaétement  les  mêmes  phéno- 
mènes. En  faifant  donc  pour  un  moment  abf- 
tradion  de  leur  reffort , en  fuivant  les  loix  que 
nous  avons  expofées  ci-deffus,  on  connoitra  la 
vîteffe  avec  laquelle  ces  corps  devroient  fe 
mouvoir  après  le  choc.  Mais  , en  faifant  enfuite 
attention  à leur  reffort^  on  jugera  facilement  de 
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la  différence  du  réfultat  , en  doublant  Teffet 
produit  par  la  compreflîon. 

Si,  par  exemple,  le  corps  choqué.doit  fe  mou- 
voir avec  une  vîtefl'e  comme  q.  , en  vertu  du 
mouvement  qui  lui  eft  communiqué  dans  le 
choc  , en  vertu  de  la  reftitution  de  fon  reffort, 
la  vîteflé  deviendra  égale  à 8 ; & fi  le  corps 
choquant  perd  quatre  degrés  de  vîtefTe  par  le 
mouvement  qu’il  communique  au  corps  qu’il 
choque , la  reftitutlon  de  fon  reffort  lui  en  fera 
perdre  quatre  autres  degrés  , & la  perte  totale 
fera  égale  à 8. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  des  généralités 
dans  un  Ouvrage  tel  que  celui-ci  ; mais  ceux 
qui  feront  curieux  de  voir  cette  matière  traitée 
d’une  manière  plus  développée  , & de  fuivre 
une  multitude  d’applications  relatives  à prefque 
tous  les  cas  poffibles , pourront  confulter  le  pre- 
mier Volume  de  nos  EUmens  de  Phyjiquc, 

Pour  entendre  comme  il  convient  les  loix  du 
choc  oblique  , il  faut  connoître  la  nature  du 
mouvement  compofé  ( Foye:(^  Mouvement 
COMPOSÉ  ) ; favoir  qu’une  force  oblique  fe 
décompofe  en  deux  forces  , dont  l’une  eft  pa- 
rallèle , & l’autre  perpendiculaire  à l’obftacle 
contre  lequel  elle  fe  développe  ; favoir  qu’il  n’y 
a que  la  force  perpendiculaire  qui  obtienne  fon 
effet  contre  cet  obftacle  , c’eft-à-dire  , que  le 
corps  choquant  n’agit  contre  l’obftacle  ou  con- 
tre le  corps  qu’il  choque  qu’en  vertu  de  fon 
mouvement  perpendiculaire , & que  dans  ce  cas 
les  loix  du  choc  reviennent  à celles  que  nous 
avons  expofées  pour  le  choc  direèf. 

Toute  la  différence  qui  fe  remarque  ici,  c’eft 
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que  le  mouvement  parallèle  n’ayant  éprouve 
aucune  réfiftance  , aucun  déchet,  il  fubfifte,  & 
il  fe  retrouve  après  le  choc  : mais  cette  matière 
eft  trop  abftraite  , & exigeroit  une  expolition 
trop  longue  & peu  faite  pour  la  nature  de 
notre  Ouvrage.  On  la  trouvera  très-amplement 
traitée  dans  le  Traité  de  la  percuffîon  de  Mariotte  , 
& dans  la  plupart  de  nos  Géomètres  qui  fe  font 
occupés  des  principes  de  la  Méchanique. 

CHUTE  DES  CORPS.  Effet  de  la  pefan- 
teur  qui  maîtrife  tous  les  corps  , & qui  les  pré- 
cipite vers  un  centre , lorfqu’ils  font  abandon- 
nés à eux-mêmes.  ( Voye^  Pesanteur  ). 

CHYLEi,  Suc  blanchâtre  qui  réCulte  de  la 
digeflion  des  alimens.  ( Voye:^  Digestion). 

CHYLIFICATION.  Aûion  naturelle  de 
l’économie  animale , qui  convertit  en  Chyle  la 
partie  nutritive  des  alimens.  ( F.  Digestion  ). 

CHYMiE.  L’une  des  plus  importantes  par- 
ties de  la  Phyfique , qui  nous  apprend  à décou- 
vrir la  nature  & les  propriétés  des  corps  par 
leurs  analyfes  & leurs  combinaifons.  Veut -on 
une  idée  plus  développée  de  cette  fcience  admi- 
rable, on  ia  trouvera  dans  un  excellent  Ouvrage, 
intitulé  : Elémens  de  Chymie  théorique  U*  pratique^ 
rédigés  pour  les  Cours  publics  de  l’Académie 
de  Dijon.  La  Chymie,  difentles  favans  Auteurs 
de  cet  Ouvrage  , eft  la  fcience  des  propriétés 
des  corps  fimples,  des  propriétés  des  corps  com- 
pofés,  des  propriétés  qu’ils  acquièrent  ou  qu’ils 
perdent  par  de  nouvelles  compofitions  , des 
moyens  que  la  Nature  emploie  pour  les  unir 
ou  les  féparer  , des  procédés  par  lefquels  la 
main  de  l’homme  eft  parvenue  à faire  agir  la 
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Nature  à fon  gré  pour  produire  ces  change- 
mens,  & les  avantages  infinis  que  ces  connoif- 
fances  lui  procurent. 

On  fait  remonter  l’origine  de  cette  fcience 
au-delà  du  déluge.  On  regarde  Tubalcain  comme 
le  père  de  la  Chymie.  L’Ecriture  ne  nous  le 
donne  cependant  que  pour  un  ouvrier  qui  lavoit 
travailler  les  métaux  & en  faire  des  uftenfiles. 
On  prétend  que  Moïfe  éioit  très-verfé  dans  cet 
Art  , puifqu’il  eut  le  talent  de  réduire  en  pou- 
dre le  veau  d’or  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  conf- 
tant,  & ce  qu’on  peut  regarder  comme  certain, 
c’eft  que  Démocrice , qui  vivoit  450  ans  avant 
l’ère  chrétienne  , avoit  des  connoilTances  de 
Chymie  bien  plus  étendues  , autant  qu’on  en 
peut  juger  par  ce  que  l’Hiftoire  nous  a tranfmis 
fur  le  compte  des  anciens  Chymiftes.  On  fait 
qu’outre  le  fecret  qu’il  avoit  de  tirer  le  fuc  des 
plantes  , Dimocriu  avoit  l’art  de  ramollir  la 
pierre , & de  compofer  des  émeraudes  avec  des 
cailloux  qu’il  préparoit  au  feu.  Depuis  cette 
époque  jufqu’à  l’an  300  après  J.  C.  on  ne  con- 
nut d’autre  Chymifte  que  dont  lescon- 

noiffances  étoient  très-peu  étendues.  Il  en  parut 
un  autre  yoo  ans  après , qui  portoit  le  même 
nom  ; & quoique  plus  inftruit  que  le  précédent,  la 
fcience  refia  dans  un  profond  oubli.  Il  écrivoit 
cependant  fur  la  compofitiondes  eaux,  fur  les  inf 
trumens,  les  fourneaux  de  Chymie  , &c.  : mais 
fes  Ouvrages , écrits  d’un  fiyle  my  fiérieux  & inin- 
telligible, ne  rendirent  aucun  fervice  à l’Art  \ fes 
fucccfleurs  donnèrent  dans  le  même  défaut.  On 
entrevoit  feulement , en  méditant  leurs  Ouvra- 
ges , que  leur  principal  but  efi:  d’atteindre  à 
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l’art  de  préparer  les  métaux  , & qu’ils  cher- 
choient  tous  un  remède  univerfel. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  neuvième  fiècle , qu’on 
écrivit  un  peu  plus  intelligiblement  fur  un  Art 
qui  n’étoit  encore  que  dans  fon  berceau.  Gebcrt 
nous  donna  alors  quelques  Ouvrages  précieux 
pour  leur  tems  fur  la  nature  & les  propriétés 
des  métaux , fur  les  fels  , &c.  ; mais  malgré  cette 
nouvelle  lumière  , bien  faite  pour  éclairer  & 
pour  infpirer  le  goût  d’une  fcience  auflî  intéref- 
fante , il  le  paflà  près  de  trois  fiècles  fans  que 
la  Chymie  fît  de  nouveaux  progrès.  Roger 
Bacon  parut  en  1230  , & ouvrit  une  nouvelle 
carrière  à parcourir.  Doit-on  le  Ic^uer  , ou  plu- 
tôt ne  doit-on  point  l’accufer  d’une  découverte 
qui  fait  tous  les  jours  gémir  l’humanité?  Il  dé- 
couvrit la  poudre  à canon  , ou  mieux  il  ne  fit 
que  l’indiquer  ; car  l’épreuve  n’en  fut  faite  que 
long- tems  après  lui  par  Bartholàe  Schward.W  eut 
pour  fuccelfeur  Arnauld  de  Villeneuve ^ auquel 
nous  devons  des  découvertes  très  - précieufes , 
telles  que  l’efprit-de-vin  , les  eaux  de  fenteur, 
la  préparation  de  l’huile  de  térébenthine.  Il  eut 
pour  Difciple  le  fameux  Raimond  Lulle  qui  fe 
livra  entièrement  à l’Alchymie  , & qui  reflerra 
au  lieu  de  reculer  les  bornes  de  l’Alchymie. 

Deux  hècles  après  parut  un  Bénédictin  célè- 
bre, Bajilc  Valentin , digne  Difciple  ^Arnauld  de 
Villeneuve  ; il  fit  (le  grands  progrès  dans  cet  Art. 
Ildiftingua  trois  principes-;  le  fel , le  foufre^  & 
le  mercure.  Il  découvrit  encore  le  fel  volatil  hui- 
leux , &c.  Mais  le  deux  frères  Ijaac , Hollandois, 
firent  de  plus  grands  progrès.  Ils  conflruifirent 
de  nouveaux  fourneaux  ; ils  imaginèrent  de  nou- 


c H Y 6i^ 

veaux  inflrumens , &:perfe<5lionnèrent  fîngulière- 
ment  1 art  de  la  dlftiilation  j ils  perfedionncrent 
également  la  manière  de  traiter  les  métaux  , & ils 
firent  fur-tout  une  belle  fuite  d’expériences  fur 
le  fang.  Les  travaux  de  ces  Grands-Hommes 
excitèrent  l’émulation  de  Paracclfe,  qui  vint  quel- 
que tems  après  eux.  Il  profita  de  leurs  travaux 
fur  le  fang  , & les  expériences  qu’ils  avoient  fai- 
tes le  conduifirent  à chercher  dans  les  prépara- 
tions chymiques  des  remèdes  aux  différentes  ma- 
ladies. Le  fuccès  répondit  affez  à fon  attente  ; 
& on  peut  dire  à fa  gloire  , que  les  prépara- 
tions mercurielles  qu’il  fit  commencèrent  à 
extirper  une  fâcheufe  & honteufe  maladie  , qui 
avoir  réfifte  jufqu’alors  à tous  les  efforts  de 
l’Art.  Encouragé  par  des  progrès  aufîi  rapides, 
Paracelfc  crut  qu’il  pourroit  trouver  une  pré- 
paration chymique  , propre  à rendre  l’homme 
immortel.  Il  fe  livra  à cette  pitoyable  recherche, 
Si  il  crut  même  avoir  découvert  ce  fameux  élixir: 
mais  l’expérience  ne  juftifia  point  cette  idée. 

Elle  fut  néanmoins  très  - accueillie  par  plu- 
fieurs  Chymiffes  qui  vinrent  après  lui  , on 
vit  les  Frères  de  la  Rofe  Croix  , Efpagnet  & Beau- 
foUil^^z,  fe  confumer  inutilement  en  frais  & 
en  travaux  pour  parvenir  au  même  but. 

Tandis  que  ceux-ci  fe  livroient  aveuglément 
à une  efpérance  folle  , Takenius , le  Fevre  , Gla~ 
fer  & plufîeurs  autres  employoient  plus  fruc- 
tueufement  & plus  fagement  leur  tems.  Ils  cher- 
chèrent dans  la  Chymie  des  médicamens  qu’ils  y 
trouvèrent,  & dont  on  fit  d’heureufes  applica- 
tions. D’autres  la  confidérèrent  relativement 
aux  Arts  , & ils  trouvèrent  de  nouveaux  degrés 
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de  perfeâion  dans  l’art  de  préparer  les  métaux  J 
de  les  allier  , de  les  diflbudre  , de  les  purifier. 
Ils  découvrirent  encore  la  compofition  & là 
fabrique  du  verre , du  cryftal , des  émaux  , la 
manière  de  préparer  les  couleurs  de  tcrjtes  les 
nuances  , & de  les  appliquer  fur  les  corps. 

Agricola  fe  diftingua  encore  dans  ce  même 
fiècle  par  Tes  travaux  particuliers  fur  la  Métal- 
lurgie ; Vanhelmont  ^ Èioravmti  ^ & quelques  au- 
tres ne  fe  diftinguèrent  pas  moins  : mais  la  Chy- 
mie  n’étoit  encore  qu’une  fcience  obfcure,  fans 
principes  , & bornée  à de  fimples  manipula- 
tions. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  feizième 
fiècle  qu’on  fongea  à pofer  des  principes , & à 
former  un  corps  de  doétrine  de  toutes  les  dé- 
couvertes dont  cette  fcience  étoit  enrichie. 

Ce  fut  Jacques  Berner  , Médecin  du  Roi  de 
Pologne  , qui  forma  cette  noble  entreprife.  Il 
rangea  avec  ordre  les  principales  découvertes 
faites  en  Chymie , & y joignit  des  explications 
raifonnées,  dans  un  Ouvrage  très-curieux  pour 
ce  tems  , intitulé:  Chymie  philo  fophique.W  renou- 
vella  le  fyftême  de  Takenius  fur  les  acides  & fur 
les  alkalis.  Bohnius  fuivit  la  même  marche  à 
Leipfick  , dans  fa  Chyw.ie  raifonnée  ; mais  il  étoit 
réfervé  ^Becher , qui  parut  peu  de  tems  après, 
de  répandre  un  nouveau  Jour  fur  nos  connoif- 
fances  chymiques.  Il  préfenta  fur-tout  une  nou- 
velle théorie  des  fels,  que  le  célèbre  Stahl  déve- 
loppa enfuite  , & mit  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  donna  outre  cela  des  détails  très-cu- 
rieux fur  les  combinaifons  des  fels , fur  les  phé- 
nomènes qui  les  accompagnent , & fur  les  cau- 
es  de  ces  phénomènes. 
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Maigre  les  travaux  de  tant  de  Grands-Hom- 
mes la  Chymîe  étoit  encore  une  fcience  barbare, 
obfcure  & inintelligible.  Ce  ne  fut  qu’au  dix- 
feptième  fiècle  qu’un  Chymifte  François,  le  célè- 
bre Lemery , la  rendit  intelligible,  en  la  débarraF 
fant  de  quantité  des  termes  obfcurs  & myfté- 
rieux  dont  elle  étoit  hériflee.  Il  fimplifia  fon 
langage  , & s’exprima  de  manière  à pouvoir 
être  entendu  de  tout  le  monde.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  du  mérite  de  fon  Ouvrage.  Les  fautes 
qu’on  pourroit  lui  reprocher  font  bien  excufa- 
bles  ; & malgré  tous  fes  défauts  , fon  cours  do 
Chymie  fera  à jamais  époque  dans  l’hiftoire  de 
cette  fcience. 

Lemery  eut  pour  émule  de  fes  travaux  le  cé- 
lèbre Homberg  , qui  fe  propofa  autli  de  donner 
une  nouvelle  forme  à la  Chymie, & d’appliquer  les 
principes  de  la  faine  Phyliqueaux  phénomènes 
chy  miques.Ses  travaux  fur  les  phofphores  font  on 
ne  peut  mieux  fuivis  , & n’ont  pas  peu  contri- 
bué à la  perfeélion  de  cette  branche  importante 
de  la  Chymie.  Mais  celui  qui  remplit  beaucoup 
mieux  que  fes  prédécefleurs  ce  vafte  & noble 
projet , & qui  fut  mieux  qu’eux  réunir  la  Phyh- 
que  & la  Chymie , ce  fut  fans  contredit  l’immor- 
tel Boerrhaave.  Son  Cours  de  Chymie,  intitulé: 
Elementu  Chymica\  nous  préfente  cette  fcience 
d’une  manière  bien  plus  intérelTante  , plus  mé- 
thodique , plus  railonnée  que  tout  ce  qu  on 
avoit  écrit  avant  lui  fur  cette  matière  ; & mal^ 
gré  la  multitude  de  découvertes  qui  fe  font  fai- 
tes en  Chymie  depuis  cette  époque  , fon  Traite 
du  Feu  efl  fans  contredit  la  plus  belle  & la  plus 
riche  collcélion  de  tous  les  phénomènes  fingu- 
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liers  qui  dépendent  de  cet  élément  ; & Cet  Ou-* 
vrage  aulli  immortel  que  fon  Auteur , paflTera 
avec  Ton  nom  à la  poftérité  la  plus  reculée. 

Depuis  cette  époqtie  fi  glorieufe  à l’Hiftoîre 
de  la  Chymie  , cette  fcience  s’efl:  perfedionnée 
de  jour  en  jour;  & fi  depuis  fon  origine  jufqu’à 
Bcerrhaavc  il  a fallu  aller  de  fiècles  en  fiècles 
pour  connoître  fes  progrès,  on  peut  dire  qu’il 
n’efl:  depuis  ce  célèbre  Chymifle  aucuneannée  qui 
ne  foit  marquée  parquelques découvertes  curieu- 
fes.  Mais  nous  ne  voulions  conduire  le  progrès 
de  cette  fcience  que  jufqu’au  fiècle  adluel , laif 
fant  à ceux  qui  s’en  occupent  particulièrement 
le  foin  de  recueillir  & de  raflfembler  dans  une 
hiftoire  , qui  ne  peut  être  que  très-importante  , 
la  fuite  nombreufe  des  découvertes  dont  elle  ell 
aéluellement  enrichie. 

CIRCONFÉRENCE.  Ligne  circulaire  qui 
enveloppe  en  tout  fens  une  figure  plane  qu’on 
appelle  cercle.  C Voyei  Cercle). 

CIRCULATION  du  Sang.  Mouvement 
par  lequel  le  fang  fe  porte  du  cœur  dans  toute 
l’habitude  du  corps  par  le  mnniftère  des  artères, 
& revient  des  extrémités  du  corps  au  cœur 
par  le  miniftère  des  veines.  On  attribue  com- 
munément à Harvée  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  fang.  On  ne  peut  cependant  fe  refufer 
à croire  que  plufieurs  l’avoient  foupçonnée 
avant  lui,  & en  avoient  une  idée  fort  incom- 
plète à la  vérité.  Hippocrate  l’annonce  dans  pîu- 
fieurs  de  fes  Ouvrages,  Cremonius  , Arijlote  , 
Platon,  Galien  , & plufieurs  autres  encore  par- 
lent de  cette  importante  fonélion.  Servet , Co- 
lombus , Cxfalpin  en  parlent  d’une  manière  plus 
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întelllglble  ; mais  comme  ce  fut  Harvlc  qui  la 
mit  dans  tout  fon  jour,  & qui  l’indiqua  de  la 
manière  la  plus  pofitive,  il  elt  jufte  de  lui  con- 
ferver  l’honneur  de  cette  découverte. 

Pour  entendre  comme  il  faut  le  méchanifme 
de  cette  fondion  , il  faut  lire  les  articles  Cœur, 
Artères  , Veines.  Ces  différentes  parties  s’entr’ai- 
dent  mutuellement  , & concourent  à entretenir 
ce  mouvement  circulatoire,  qui  commence  avec 
la  vie  & finit  avec  elle. 

Pour  rendre  ce  méchanifme  plus  facile  à faifir, 
nous  confidérerons  le  fang  qui  revient  des  ex- 
trémités du  corps,  par  le  minifière  des  veines  , 
& nous  remarquerons  qu’il  eft  déterminé  , par 
la  difpofition  de  ces  vaiffeaux,  à fe  porter  vers 
3’oreilletre  droite  du  cœur  , fans  qu’il  puifîe 
refluer  à raifon  des  valvules  qui  fe  trouvent 
dans  la  veine  cave.  L’oreillette  irritée  par  la 
préfence  du  fang  fe  contrade  , & en  fe  relTer- 
rant , elle  le  détermine  à pafler  dans  le  ventri- 
cule droit  du  cœur  , qui  fe  trouve  alors  relâ- 
ché , ou  dans  fon  mouvement  de  diajioh  , & 
conféquemment  n’oppofe  aucune  réfiflance. 
Irrité  à fon  coeur  par  la  préfence  du  fang , ce 
ventricule  fe  contrade.  Pendant  cette  contrac- 
tion , le  cœur  exprime  dans  le  ventricule  le 
fang  des  vaiffeaux  qui  parcourent  fa  fubftance; 
les  valvules  fe  relâchent  , le  fang  les  élève,  & 
les  détermine  vers  l’axe  du  ventricule  : elles  réfiP 
tent  parce  qu’elles  font  attachées  aux  colonnes 
charnues  -,  & l’effort  du  fang  , renfermé  dans  ce 
ventricule  , ne  peut  vaincre  leur  réfiftance, 
1°.  par  rapport  à leur  difpofition,  2°.  parce  que 
l’orifice  du  ventricule  devient  plus  étroit , 
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& 3®.  à ralfon  de  la  réfiftance  du  fang  veineux 
contenu  dans  Toreillette , & qui  contre-balance 
cette  aflion.  Qu’arrive-t-il  donc  alors?  le  fang 
du  ventricule  palTe  dans  l’artère  pulmonaire  dont 
l’orifice  efi:  devenu  libre. 

Pouffé  dans  cette  artère , le  fang  s’y  forme 
un  libre  paffage  , en  appliquant  contre  fes  pa- 
rois les  valvules  figmoïdes  qu’on  remarque  àfon 
orifice.  Or  , la  difpofition  de  ces  valvules  eft 
telle  , que  le  fang  ne  peut  retourner  fur  fes 
pas  par  la  contradion  de  l’artère.  Elles  ferment 
l’ouverture  du  ventricule  par  leur  abaiffement. 
Ce  ventricule,  plein  de  fang , foutient  une  par- 
tie de  l’effort  de  ces  valvules , & empêche  quel- 
les ne  foient  forcées.  Le  fang  fe  porte  donc  en 
avant  dans  l’artère  pulmonaire  , &,  repris  par 
les  racines  des  veines  pulmonaires , il  eft  déter- 
miné à fe  porter  vers  l’oreillette  gauche. 

Cette  oreillette  reçoit  donc  le  fang  à fa  fortie 
du  poumon  : elle  fe  contracte  enfuite , & elle 
s’en  décharge  dans  le  ventricule  gauche  du 
coeur  , dont  les  valvules  abaiffées  n’oppofent 
aucune  réfiftance  à l’accès  de  ce  fluide.  Ce  ven- 
tricule irrité  par  la  préfence  du  fang  fe  con- 
trade,  les  valvules  font  relâchées  , le  fang  les 
élève  & les  porte  vers  l’axe  de  fa  cavité,  & l’ou- 
verture communiquante  entre  le  ventricule  & 
fon  oreillette  fe  trouve  obftruée.  Le  fang  paffe 
donc  alors  dans  l’aorte  dont  l’ouverture  eft  libre. 
Les  valvules  figmoïdes  , placées  à l’origine  de 
cette  artère  , empêchent  que  ce  fluide  ne  reflue 
dans  le  ventricule  , tandis  que  l’artère  fe  con- 
trade  à fon  tour.  Le  fang  enfile  donc  les  routes 
artérielles,  & fediftribue  dans  toute  l’habitude 
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iîu  corps  jurqu'aux  extrémités  , d’où  11  revient 
par  les  veines  fubir  une  nouvelle  circulation. 

Cette  circulation  , qui  fe  continue  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie , dépend  & de  l’aétion 
du  cœur  & de  celle  des  vaiffeaux  qui  concou- 
rent  avec  cet  organe  à poufl'er  le  fang  , & à le 
faire  avancer  dans  les  routes  de  la  circulation. 

A conïidérer  la  vîtefle  avec  laquelle  le  fang 
fort  des  artères  voilines  du  cœur,  & la  promp- 
titude avec  laquelle  il  s’avance  & s’échappe  des 
gros  vaiflTeaux  qui  le  contiennent  , on  conçoit 
facilement  que  , le  cœur  doit  être  doué  d’une 
force  conh'dérable  ; & en  confidérant  le  mouve- 
ment de  ce  fluide  dans  les  dernières  ramifica- 
tions artérielles  , on  conçoit  'ç[ue  l’adion  feule 
du  cœur  , quelque  grande  qu’elle  foit  , ne  peut 
produire  la  totalité  de  cetreffet,  &:  conféquem- 
ment  que  Tadion  des  vaiffeaux  doit  fe  joindre 
à celle  du  cœur. 

Quoique  la  circulation  du  fang  commence 
avec  la  vie  de  l’animal  , (elle  ne  s’opère  point 
de  la  même  manière  dans  le  fœtus  & dans 
l’adulte  relle  ne  s’exécute  de  la  façon  que  nous 
venons  de  l’indiquer  ci-deifus  , qu’au  moment 
où  le  fœtus, .débarraflé  des  entraves  qui  le  rete- 
noient  dans  le  fein  de  fa  mère  , devient  propre 
à exercer  une  nouvelle  fondion  vitale  , qui  lui 
étoit  interdite  jufqu’alors , à refpirer  l’air  dans 
lequel  il  fe  trouve  plongé.  Comment  s’opère 
donc  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus  ? 

Les  véficules  du  poumon  (ont  aftaiffées  faute 
d’air  qui  puiflîî  Jes  diftendre  ; les  vaiffeaux  qui 
rampent  fur  ces  véficules  font  également  affaiflés, 
& , pour  ainfi  dire,  repliés  fur  eux-mêmes.  Ils 
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ne  peuvent  donc  livrer  un  accès  affez  facile  au 
fluide  qui  voudroit  les  parcourir  , & voici  com- 
ment s’opère  dans  ce  cas  la  circulation. 

Le  foetus  reçoit  de  fa  mère,  par  le  moyen  de 
la  veine  ombilicale  , le  fang  qui  le  nourrit.  Ce 
fang  parvenu  à la  veine-cave  afcendante  {V oyz^ 
Veines)  , continue  fa  route  vers  le  cœur  ; mais 
au  lieu  de  fe  mêler  avec  le  fang  de  la  veine- 
cave  defcendante , comme  il  arrive  dans  l’adulte, 
pour  paOer  de  là  dans  l’oreillette  droite  , il 
pafl'e  par  le  trou  botaL  ( V^oye:^  Cœur)  , & fe 
rend  , par  le  miniftèrede, celui-ci,  dans  T'oreilletté 
gauche  du  coeur  , pour  le  porter  dans  le  ventri- 
cule correfpondant , qui' le  pouflb  enfuite  dans 
l’aorte.  Le  fang  qui  revient  des  extrémités  (upé- 
rieures  par  la  veine -cave  defcendante  , fuit  la 
route  ordinaire,  & parvient  au  ventricule  droit, 
qui  le  poufl'e  dans  ..l’artère  pulmonaire  ; & par- 
le miniftère  du  canal  artériel  l’une  des  trois 
branches  de  cette  artère  , il  ne  parvient  point 
aux  poumons,  mais  il  fe  rend, dirjééLement  dans- 
l’aorte.  Telle  eft' en  peu  de  mots  l’ancienne 
opinion  fur  la  circulation  du  fang'xlànsde  fœ- 
tus; opinion  fuivie  depuis  .Hurvéc  par-dss  plus 
célèbres  Phyliologifles  , & qui  ne.  fut  contredite 
que  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  par  M.  Mery  SU 
quelques  autres  célèbres  Anàtomiflres  , qui  attri- 
buèrent une  fonéfion  un  peu  différente  au  trou 
botal  ; elje  ne  fut  cependant  point  aflèz  bien 
conflatée  par  les  obfervations  anatomiques  fur 
lefquelles  ils  prétendoient  l’établir  , pour  faire 
aba  ndonner  l’ancienne  opinion.  Cette'  difpute 
d’ailleurs  n’efl:  nullement  de  notre  relTort  ; 
quelle  que  foitla  véritable  fonêtion  du  trou  botal. 
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toujours  efi-il  conftant  que  la  circulation  du 
fatig  ne  s’exécute  point  de  la  même  manière 
dans  le  fœtus  & dans  l’adulte.  On  trouvera  les 
pièces  de  ce  fameux  procès  anatomique  con- 
fignées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  pour  l’année  1 666,  Tome  i. 

Il  nous  refteroit  à examiner  plufieurs  quef- 
tlons  , qui  fe  préfentent  naturellement  ici  fur 
la  quantité  du  fang  contenu  dans  le  corps  de 
rhomme  , & fur  la  vîtelTe  avec  laquelle  il  cir- 
cule ; mais  elles  trouveront  mieux  leur  place  à 
l’article  Sang. 

Circulation.  On  donne  encore  ce  nom  en 
Chymie  à une  opération  particulière  , par  la- 
quelle les  vapeurs  , , en  général , les  parties 

volatiles  qui  fe  détachent  d’un  mixte  fur  lequel 
on  opère  , font  continuellement  condenfées  & 
reportées  fur  la  malTe  dont  elles  fe  font  féparéer. 

CIRCULER.  Se  dit,  à proprement  parier, 
du  mouvement  d’un  corps,  ou  d’un  point  qui 
décrit  un  cercle  ; mais  l’ufage  a prévalu,  & on 
fe  fert  encore  de  la  même  expreiïîon  pour  dé- 
ligner  le  mouvement  d’un  corps  qui  décrit  un 
courbe  quelconque  non-circulaire.  C’eft  ainfi 
qu’on  dit  que  les  planètes  circulent  autour  du 
foleil. 

CIRCUMAMBIANT.  Signifie  la  même 
chofe  qu’environnant , & fe  dit  aflez  communé- 
ment d’un  fluide  qu’on  confidère  comme  fatmofi- 
phère  d’un  corps,  ou  d’un  fluide  qui  enveloppe 
de  toutes  parts  un  corps  plongé  dans  fon  fein. 

CLAIR.  Se  dit  d’un  corps  qui  réfléchit  beau- 
coup de  lumière.  11  fe  dit  d’une  couleur  très- 
délayée  , très-étendue  dans  l’eau , ou  dans  un 
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autre  liquide  approprié.  Plus  la  teinte  eft  folblej; 
plus  la  couleur  eft  claire.  Il  fe  dit  d’une  liqueur 
limpide  qui  laiflTe  pafiTer  librement  les  rayons 
de  la  lumière , &c. 

CLAPET.  Elpècede  foupape  faite  d’une  ron- 
delle de  cuir  fortement  arrêtée  entre  deux  pla- 
tines de  métal. 

CLARIFICATION.  Opération  par  laquelle 
on  précipite  ou  on  enlève  des  parties  fécu- 
lentes ou  infolubles  qui  fe  trouvent  répandues 
clans  une  liqueur  , & qui  en  altèrent  la  tr'anf- 
parence.  On  fe  fert  communément  de  blanc 
d’oeuf,  & de  quelques  autres  fubftances  animales, 
qui  fe  coagulent  à un  certain  degré  de  chaleur  , 
pour  opérer  les  clarifications. 

CLAVECIN  ÉL'ECTRIQUE.  En  lifant  ce 
que  nous’ avons  dit  précédemment  fur  le  carillon 
éUBrique , & en  fuivant  la  difpofition  qu’il  faut 
donner  à deux  timbres  , pour  les  rendre  pro- 
pres à fonner  , par  le  moyen  de  l’éleélricité 
qu’on  leur  communique  , on  concevra  facile- 
ment quelle  doit  être  la  difpofition  de  l’iniflru- 
ment  dont  il  efl:  ici  quefiion  ; il  doit  fon  ori- 
gine au  Père  Labordc  , lorfqu’il  demeuroit , en 
qualité  de  Préfet,  au  Collège  de  Louis  - le- 
Grand. 

Une  verge  de  fer  , nous  dit-il  dans  un  pe- 
tit Ouvrage  qu’il  publia  alors  fous  le  même 
nom  que  la  machine  dont  il  vouloir  donner 
l’idée,  une  verge  de  fer,  dit  l’Auteur  , ifolée 
fur  des  cordons  de  foie , porte  des  timbres  de 
différentes  grofleurs  , pour  différens  tons.  Il 
faut  deux  timbres  à l’unifTon  pour  un  feul  ton  ; 
l’un  efi;  fufpendu  à la  verge  de  fer  par  un  fil 
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idarchal  , & l’autre  par  un  corcion  de  foie.  Le 
battant  lufpendu  à un  fil  de  foie  tombe  entre 
deux.  Du  timbre  , foutenu  par  un  cordon  de 
foie,  defcend  un  fil  d’archal  dont  l’extrémité  eft 
fixée  en  bas  par  un  autre  cordon,  & fe  termine 
en  anneau  , pour  recevoir  un  petit  lévier  de 
fer,  lequel  repofe  fur  une  verge  de  fer  ifolée» 
Cela  étant  ainfi,  le  timbre  fufpendu  par  un  fil 
d’archal  efi:  éleélrifé  par  la  verge  de  fer  qui  le 
porte  , & l’autre  qui  eft  fufpendu  à cette  verge 
par  un  cordon  de  foie  eft  éleécrifé  par  l’autre 
verge  de  fer  fur  laquelle  repofe  le  petit  lévier. 
En  abailfant  une  touche  , j’éleétrife  le  lévier, 
& Je  le  fais  toucher  à une  verge  non-ifolée. 
Dans  le  même  inflant  le  battant  fe  met  en  mou- 
vement , & frappe  les  deux  timbres  avec  tant 
de  vîteffe  , qu’il  n’en  réfulte  qu’un  fon  ondulé, 
& qui  imite  à-peu-près  l’effet  du  tremblant  fort 
de  l’orgue.  Audi -tôt  que  le  lévier  tombe  fur 
la  verge  éleélrifée  , le  battant  s’arrête.  Ainfi 
chaque  touche  répondant  à fon  lévier  , & cha- 
que lévier  à fon  timbre,  on  peut  jouer  tous  les 
airs,  comme  fur  un  autre  clavecin  ou  fur  l’or- 
gue. Cette  efpèce  de  clavecin,  ajoute  l’Auteur, 
a même  un  avantage  que  n’ont  point  les  autres , 
& qui  lui  eft  commun  avec  l’orgue  i c’eft  qu’au 
lieu  que  dans  les  clavecins  ordinaires  le  fon  ne 
perfévère  qu’en  s’afFoibliffant , il  conferve  toute 
fa  force  dans  l’orgue  & dans  le  clavecin  élec- 
trique , tandis  qu’on  laiffe  le  doigt  fur  la  tou- 
che. On  lira  avec  plaifir  un  détail  plus  circonf 
tancié  de  cette  ingénieufe  machine  dans  l’Ou- 
vrage de  l’Auteur  ; il  fut  imprimé  en  1761  chez 
Gucrin  & Dclaiour, 
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COAGULATION.  Terme  générique  qui 
déiigne  Tafte  par  lequel  un  liquide  perd  fa 
liquidité  , & acquiert  difîérens  degrés  de  confif- 
tance  , comme  il  arrive  au  fang.par  exemple, 
lorfque  , forti  des  routes  de  la  circulation  , on 
l’expofe  à l’air  libre  dans  des  vaifTeaux  ouverts. 
Ce  même  phénomène  fe  remarque  encore  fans 
le  concours  de  l’air  libre  , lorfque , forti  des 
vaifTeaux  dans  lefquels  il  circule,  le  fang  s’épan- 
che dans  quelque  cavité.  Le  lait , les  lymphes 
animales  perdent  également  leur  limpidité  , & 
fe  coagulent , lorfqu’on  leur  fait  fubir  une  cha- 
leur de  156  degrés  félon  l’échelle  de  Fdrein^ 
heit.  Elles  fe  coagulent  encore  à un  moindre 
degré  de  chaleur  par  le  mélange  des  acides  , &; 
ceux-ci  produifent  un  effet  fernblable  fur  la 
plupart  des  huiles  avec  lefquelles  on  les  com- 
bine. Rien  de  plus  familier  que  ces  fortes  de 
phénomènes , mais  la  caufe  qui  les  produit  eft 
encore  un  myftère  qui  ne  nous  permet  pas 
de  hafarder  nos  conjeélures  à cet  égard. 

COAGULUM.  On  donne  ce  nom  en  Chy- 
mie  & en  Phyfiqus  au  mélange  de  deux  liqui- 
des qui  paffent  de  cet  état  à celui  d’une  foli- 
dité  marquée.  L’un  des  plus  curieux  qu’on 
■puiffe  faire  , c’efl:  celui  qu’on  obtient  en  mê- 
lant & en  battant  enfemble  à parties  égales  de 
l’huile  de  chaux  & de  l’huile  de  tartre.  La 
maffefolide  qui  rélulte  de  ce  mélange  fepelotte 
avec  facilité  , ôt  acquiert  la  confiffance  d’une 
boule  de  neige. 

Quoique  nous  regardions  en  général  la  caufe 
des  coagulations  comme  une  caufe  encore  in- 
connue en  Phyfique  , on  peut  rendre  facile- 
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ment  raifon  de  celle  qui  produit  la  coagulation 
dont  il  eft  ici  queflion.  On  fait  que  l’huile  de 
chaux  eft  compolée  de  l’acide  marin  uni  à une 
terre  calcaire  , & on  fait  que  l’huile  de  tartre 
eft  un  alkali  fixe.  Or  , à raifon  des  affinités 
entre  les  acides  & les  alkalis  (Voyez  C25 //20/5) , 
on  conçoit  que  dans  le  mélange  qu’on  fait  ici 
l’acide  s’empare  de  l’alkali  qu’on  lui  préfente , 
& abandonne  la  terre  calcaire  à laquelle  il  étoit 
uni , & avec  laquelle  il  n’a  pas  une  affinité  auffi 
grande  qu’avec  l’alkali.  De  l’union  de  l’acide  Sc 
de  l’alkali , il  s’engendre  un  fel  neutre  qui  ne 
peut  être  difl'ous  que  dans  une  large  quantité 
d’eau , & cette  eau  n’eft  point  fuffifante  ici  pour 
opérer  cette  diflolution.  Qu’arrive-t-il  donc  ? 
le  fel  neutre  s’unit  à la  terre  calcaire  , &:  ils 
forment  enfemble  la  malle  concrète  qu’on  ob- 
tient dans  cette  expérience. 

COALITION.  Expreffion  qu’on  retrouve 
encore  dans  quelques  anciens  Phyfîciens , ôc 
qui  défigne  la  réunion  de  quelques  parties  qui 
avoient  été  féparées. 

COBALT.  Minéral  dont  on  diftingue  un 
affez  grand  nombre  d’elpèces , dont  la  connoif- 
fance  appartient  au  Naturalifte  & au  Chymifte. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celui  qu’on  regarde 
à jufte  titre  comme  le  véritable  cobalt,  celui 
qui  contiei)t  une  matière  métallique  dont  la 
terre  fournit  le  bleu  dans  la  vitrification  ; en- 
core n’en  parlerons- nous  que  relativement  à 
une  préparation  chymique  qui  fournit  au  Phy* 
ficien  une  efpèce  d’encre  de  fympathie  extrême- 
ment curieufe. 

Ce  minéral  qu’on  ne  trouve  encore  qu’en 
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Saxe  <k  dans  les  Pyrénées  , eft  mêle  a quantité 
de  fubftances , dont  il  faut  le  débarrafler.  Il  con- 
tient du  foufre  , beaucoup  d’arfénic  & uns 
fübftance  demi- métallique  dont  la  terre  donne 
le  bleu.  Il  contient  encore  quelquefois  d autres 
fübflances  étrangères  : quelques-uns  contien- 
nent de  l’argent  , d’autres  du  bifmuth.  Il  y 
en  a qui  contiennent  conjointement  ces  deux 
dernières  fubUances  ; mais  elles  y fant  commu- 
nément en  (i  petite  quantité  , qu’elles  n’entrent 
que  par  accident  dans  le  travail  qu’on  (e  pro- 
pofe  ce  faire  en  exploitant  ce  minéral.  Le  prin- 
cipal but  efl  d’en  extraire  fa  fübftance  régu- 
line , cette  fübftance  métallique  qui  fournit  le 
bleu.  C’eft  de  celle-là  feule  dont  le  Phyficien 
a befoin  pour  fe  procurer  l’encre  de  fympathie 
dont  il  eft  ici  queftion. 

Cette  opération  étoit  aflez  pénible  & aflez 
difficile  anciennement , parce  qu’on  employoit 
à cet  effet  le  cobalt  même,  & qu’on  étoit  obligé 
de  le  griller  pour  en  féparer  la  terre  femi-métal- 
lique.  Maintenant  on  fe  contente  de  prendre 
du  fafre  qui  eft  allez  commun  dans  le  com- 
merce des  drogues  , & on  le  fait  difl'oudrc 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  régale.  Ce  fafre 
eft  précifément  la  terre  femi-métallique  du 
cobalt.  C’eft  une  efpèce  de  chaux  de  cobalt 
qui  refte  après  qu’on  en  a enlevé,,  par  la  calci- 
nation de  ce  minéral  ,•  tout  ce  qu’il  contenoit 
* d’arfénic,  de  foufre  autres  matières  volatiles. 

On  étend  enfuite  dans  l’eau  la  diffiolution 
qu’on  a obtenue  , pour  que  l’acide  ne  faffe  point 
une  impreffion  trop  forte  lur  le  papier  fur  le- 
quel on  écrit , & on  écrit  avec  cette  diÛQlu- 
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tion.  L’opération  faite  , la  liqueur  s’évapore, 
& il  ne  refte  fur  le  papier  que  des  traits  for- 
més avec  la  chaux  de  cobalt , & ces  traits  ne 
font  point  vifibles.  Lorfqu’on  veut  les  faire 
paroître,  on  approche  le  papier  du  feu  , & la 
chaleur  les  colore  d’un  alfez  beau  verd  tirant 
lur  le  bleu.  Cette  couleur  a la  propriété  de 
s’alFoiblir  & de  difparoître  enfin  , à propor- 
tion que  le  papier  fe  refroidit.  On  la  fait  repa- 
roître  en  chauffant  de  nouveau  le  papier  ; & 
on  peut  réitérer  plufieurs  fois  de  fuite  cette 
expérience  , en  obfervant  toutefois  de  ne  point 
faire  trop  chauffer  le  papier  , car  dahs  ce  cas 
les  traits  roufîiroient  , & cette  couleur  feroit 
permanente  fur  le  papier. 

CŒUR.  L’un  des  principaux  vifcères  du 
corps  animal  , par  le  miniftère  duquel  s’exé- 
cute une  des  opérations  vitales  de  l’économie 
animale.  C’efI:  un  double  mufcle  creux  , capa- 
- ble  de  dilatation  & de  conftriélion  , placé  dans 
la  cavité  de  la  poitrine , où  il  eft  à l’abri  des 
imprefîions  fâcheufes  qu’il  pourroit  recevoir 
des  corps  extérieurs.  Il  eft  renfermé  dans  un 
fac  membraneux  qu’on  nomme  péricarde 
( Foyei  PÉRICARDE  ),  & fitué  dans  une  dupli- 
caturedu  médiajîin  ; celui-ci  eft  une  membrane 
qui  tapiffe  l’intérieur  de  la  poitrine  , ^ qui 
fépare  cette  cavité  en  deux  parties.  Cette  cloi- 
fon  membraneufe  étant  inclinée  du  côté  gau- 
che , on  conçoit  facilement  que  le  cœur  qu’elle 
renferme  prend  la  même  direction  , & qu’il 
s’incline  également  du  côté  gauche  : mais  cette 
inclinaifon  ne  concerne  que  la  pointe  de  ce 
yifGère  ; fa  bafe  répond  exaélement  à la  parti® 
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moyenne  de  la  poitrine.  De  là  les  pulfations  du 
cœur  fe  faifant  fentir  à fa  pointe  , on  ne  peut 
les  reconnoître  que  du  côté  gauche  ; & de 
là  fans  doute  cette  erreur  populaire  , que  le 
cœur  eft  placé  dans  la  partie  gauche  de  la 
poitrine. 

Ce  vifeère  efl;  foutenu  & comme  fufpendu 
par  quatre  gros  vaiffeaux  qui  fe  remarquent  à 
fa  bafe  , & n’a  point  d’autres  attaches  fixes  qui 
le  retiennent  en  fituation.  Sa  forme  eft  coni- 
que. II  eft  cependant  un  peu  aplati  antérieu- 
rement , & plus  arrondi  dans  fa  partie  pofté- 
rieure. 

Quoique  la  fubftance  du  cœur  fe  préfente 
au  premier  afpeél  fous  la  forme  d’une  mafte 
charnue  dont  la  texture  paroît  informe  , il  en 
eft  de  fes  fibres,  comme  de  toutes  les  fibres  des 
parties  mulculeules  : elles  fe  terminent  par  des 
extrémités  tendineufes.  De  là  on  eft  dans 
l’ufage  de  confidérer  cette  mafte  comme  en 
partie  charnue , en  partie  tendineufe  ou  apo- 
névrotique  ; & comme  ces  extrémités  tendi- 
neufes fe  rendent  pour  la  plus  grande  partie 
vers  la  bafe  du  cœur , elles  y forment  par  leur 
affemblage  des  pellicules  aponévrotiques  , aux- 
quelles on  a donné  , par  rapport  à leur  ufage, 
le  nom  de  valvules , que  nous  ferons  connoî- 
tre  plus  bas. 

La  difpofition  des  fibres  charnues  eft  on  ne 
peut  plus  propre  à l’ufage  auquel  elles  font 
deftinées.  Courbées  en  forme  d’arc  , ou  placées 
en  angles  & de  differentes  longueurs  , elles  fe 
raffemblent  de  manière  que  les  parois  des  ven- 
tricules que  nous  allons  décrire  font  très-min- 
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ces  vers  la  pointe  du  cœur  , & très-épaifles 
vers  la  ba(e.  Il  faut  lire  la  defcription  anato- 
mique de  ces  fibres  dans  l’excellent  Ouvrage 
de  M.  Winjlow, 

En  pénétrant  dans  l’intérieur  du  cœur  , on 
découvre  deux  cavités  plus  étendues  dans  leur 
longueur  que  dans  leur  largeur.  On  les  nomme 
les  ventrictfUs  ; ils  font  féparés  l’un  de  l’autre 
par  une  cloifon  charnue  qu’on  appelle  fcptuni'^ 
medium. 

On  diftingue  communément  ces  ventricules 
en  droit  & en  gauche;  il  feroit  cependant  plus 
2 propos  de  les  diftinguer  en  antérieur  & en 
poftérieur  ; ce  feroit  plus  conforme  à leur  dif- 
pofition.  Le  droit  eft  lans  contredit  placé  anté- 
rieurement ; mais  nous  nous  conformerons  à 
i’ufage. 

Le  ventricule  droit  paroît  plus  large  & plus 
fpacieux  que  fon  congénère  ; & les  parois  de 
celui-ci  font  beaucoup  plus  épaiffes  , par  la 
plus  grande  quantité  des  fibres  charnues  qui 
entrent  dans  fa  conftitution.  Le  ventricule 
gauche  eft  donc  fufceptible  de  plus  d’effort, 
& d’agir  avec  plus  d’aélivité  fur  le  fang  qu’il 
doit  chaffer  ; ce  qui  s’accorde  très-bien  avec 
la  fonéiion  qu’il  doit  remplir.  Le  ventricule 
gauche  en  efiet  eft  obligé  de  diftribuer  le  fang 
jufqu’aux  extrémités  du  corps  , tandis  que  le 
ventricule  droit  ne  doit  le  porter  que  dans  la 
fubftance  des  poumons  qui  l’avoifinent. 

L’ouverture  longitudinale  des  ventricules, 
faite  avec  art , nous  découvre  une  méchanique 
bien  digne  de  l’attention  du  Phyficien.  On  y 
voit  un  arrangement  merveilleux  d’une  quan- 
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tiré  étonnante  de  fibres  qui  difFcrent  entr  elles 
par  leur  longueur , leur  confiftance , & leur  di- 
redion.  De  l’entrelacement  de  ces  fibres  réful- 
tent  des  efpèces  démaillés  plus  étroites  vers  la 
pointe  du  cœur.  On  remarque  que  celles  de 
ces  fibres  qui  croifent  tranfverfalement  les 
fibres  longitudinales  font  plus’ membraneufes , 
ce  qui  répond  on  ne  peut  mieux  à la  force 
contradile  de  ce  vifcère  -,  & comme  la  plupart 
des  fibres  longitudinales  qui  conftituent  la 
paroi  intérieure  des  ventricules  font  trop  cour- 
tes pour  parvenir  à la  bafe  du  cœur  , elles  fe 
réuniffent  plufieurs  enfemble  , & forment,  par 
cet  aflemblage , des  efpèces  de  colonnes  char- 
nues , dont  les  extrémités  font  tendineufes,  & 
fe  terminent  enfuite  au  bord  inférieur  de  plu- 
fieurs pellicu/es  flottantes  & tendineufes  dont 
la  bafe  du  cœur  efl:  environnée  intérieurement. 
Ce  font  ces  efpèces  d’appendices  flottantes 
qu’on  nomme  les  valvuUs  triglochines  , & dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

Outre  l’arrangement  merveilleux  de  toutes 
ces  fibres  , on  découvre  dans  l’intérieur  des 
ventricules  quantité  de  petites  monticules  & 
de  petits  orifices  , qui  font  les  ouvertures  des 
veines  propres  du  coeur. 

Vers  la  partie  fupérieure  ou  la  bafe  du 
coeur  , on  remarque  deux  efpèces  de  facs  en 
partie  charnus  & en  partie  membraneux,  dont 
l’un  efl:  fitué  à droite,  ou  antérieurement,  & 
l’autre  à gauche , ou  poflérieurement.  Ces  deux 
efpèces  de  poches  aboutiflènt  & s’ouvrent 
chacune  dans  le  ventricule  correfpondant.  On 
les  nomme  les  onillaus  du  cœur.  L’une  & l’autre 
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de  ces  oreillettes  reçoit  un  gros  tronc  veineux. 
La  droite  répond  à la  veine-cave  , & la  gau- 
che à la  veine  pulmonaire. 

L’oreillette  droite  eft  plus  grande  que  la  gau- 
che ; & cette  dernière  a cela  de  particulier, 
qu’elle  préfente  d’abord  un  grand  (ac  très-lilTe 
& très-uni  en  dedans  & en  dehors , réfultanc 
de  la  réunion  des  quatre  troncs  veineux  pul- 
monaires , & en  outre  un  petit  appendice 
auriculaire  , comme  découpé  dan.s  une  grande 
partie  de  fa  circonférence. 

Les  deux  oreillettes  font  unies  entr’elles  par 
une  efpèce  de  cloifon  , qui  empêche  la  commu- 
nication de  l’une  à l’autre.  Il  en  exifte  cepen- . 
dant  une  dans  le  fœtus.  C’eft  un  trou  ovale, 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  trou  l>ora/ , du. 
nom  de  l’Anatomifte  qui  le  découvrit  : mais  ce 
trou  Ce  ferme  & s’oblitère  dans  l’enfant  dès 
qu’il  refpire  , ôc  la  circulation  du  fang  com- 
mence alors  à prendre  une  autre  route  ( J'^oyc:^ 
Circulation). 

On  remarque  vers  la  bafe  du  cœur  quatre 
gros  troncs  de  vailTeaux  qui  le  fufpendent 
pour  ainfi  dire  , & qui  le  tiennent  en  fîtua- 
tion.  Deux  de  ces  vaifTeaux  s’abouchent  avec 
les  oreillettes , & ce  font , comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé,  la  veine-cave  & la  veine  pulmo- 
naire.hes  deux  autres  font  deux  groffes  artères, 
l’une  nommée  Canerc  aorte  qui  s’abouche  immé- 
diatement au  ventricule  gauche  , & l’autre 
Ÿartere  pulmonaire  qui  part  du  ventricule  droit. 
C’efl-  par  le  miniftère  de  ces  quatre  vaifTeaux,' 
& par  leurs  diftributions  infinies,  que  s’accom- 
plit dans  le  corps  vivant  la  circulation  du  fang. 
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Or  , fî  nous  confidérons  attentivement  le  mé- 
chanifme  admirable  des  parties  qui  concourent 
à cette  précicufe  fondion  , nous  y trouverons 
une  preuve  inconteftable  de  la  i'ageiïe  infinie 
de  i’Âuteur  de  la  Nature. 

Remarquons  en  efl'et  que  les  embouchures 
des  artères  qui  communiquent  avec  les  ventri- 
cules du  coeur  font  deftinées  à recevoir  le  fang 
contenu  dans  ces  ventricules  au  moment  où 
le  coeur  fe  contracte  , & que  ces  ventricules 
font  deftinés  à recevoir  celui  que  les  oreillettes 
y vcrfent  au  moment  où  le  coeur  fe  dilate.  Or, 
tout  Tordre  , tout  le  méchanlfine  de  la  circu- 
lation feroit  troublé  , & la  vie  de  Tanimal  ferolt 
manifefiement  en  danger  , fi  , au  moment  de  la 
contradion  du  coeur,  le  fane  fe  nortoit  dans 
les  oreillettes  , au  lieu  d’enfiler  la  route  des 
artères,  ou  même,  s’il  fe  difiribuolt  en  même 
tems  par  ces  quatre  ouvertures.  11  en  feroit 
encore  de  même  , fi  , au  moment  de  la  dilata- 
tion QU  coeur,  le  fang  refluoit  des  artères  dans 
fes  ventricules.  C’eft  pour  obvier  à cet  incon- 
vénient que  TAuteur  de  la  Nature  a placé  à 
ces  embouchures  des  efpèces  de  foupapes,des 
valvules  admirables  par  l’harmonie  de  leur  dif- 
pofiition.  Les  unes  permettent  au  fang  renfermé 
dans  les  oreillettes  de  pafler  dans  les  ventricu- 
les , & l’empêchent  d'en  fortir  par  la  même 
route.  Les  autres  lui  livrent  un  paflage  libre 
qui  le  conduit  dans  les  artères , 6c  Tempêchent 
de  refluer  dans  les  ventricules. 

Celles  de  le  première  efpèce  fe  remarquent 
à Tembouchure  des  oreillettes  , 8c  font  con- 
nues fous  le  nom  de  vaiwÛQS  triglochines , ou. 
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trlcufpidaks  , ou  mitrales.  Celles  de  la  fécondé 
efpèce  font  fitiiées  à l’embouchure  des  artères, 
& fe  nomment  femi- lunaires , ou  figmoïdes. 

Les  valvules  triglochines  font  difpofées  de 
manière  que  leur  bord  flottant  efl:  tourné  du 
côté  du  coeur.  Ce  bord  eft  comme  denté,  dé- 
coupé en  plufieurs  endroits  , & il  tient  aux 
extrémités  tendineufes  des  colonnes  charnues. 
On  remarque  trois  de  ces  valvules  à l’oriflce 
du  ventricule  droit , tandis  qu’on  n’en  trouve 
que  deux  à l’orifice  du  ventricule  gauche  ; & 
ces  cinq  valvules , qu’on  peut  nommer  auricu- 
laires., puifqu’elles  appartiennent  également  aux 
oreillettes  , s’écartent  au  moment  de  la  con- 
traèlion  des  oreillettes  pour  permettre  l’affluence 
du  fang  dans  les  ventricules  , & bouchent  en 
même  tems  par  cette  difpohtion,  les  orifices 
des  ventricules  qui  communiquent  avec  les 
artères. 

Les  valvules  de  la  fécondé  efpèce  , placées 
à l’origine  des  artères,  & qu’on  nomme  à caufe 
de  cela  valvules  artérielles , font  au  nombre  de 
fix  ; trois  à l’embouchure  de  l’aorte , & trois  à 
celle  de  l’artère  pulmonaire.  Celles-ci  ont  une 
difpofition  tout- à -fait  oppofée  à celle  des 
précédentes.  Leur  bord  flottant  efl:  tourné  du 
cote  dè  l’artère.  Chacune  repréfente  alTez  bien, 
lorfqu’elle  eft  développée  , le  fond  d’un  panier 
de  pigeon  ; de  forte  qu’elles  permettent  libre- 
ment au  lang  , pouflé  par  la  contraction  des 
ventricules  , de  paffer  de  chaque  ventricule 
dans  l’artère  correfpondante , & quelles  ferment 
paflage  à ce  fluide  , s’il  étoit  porté  en  arrière , 
& qu’il  voulût  refluer  dans  les  ventricules  au 
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moment  où  i!s  fe  dilatent.  Quelque  fimpla, 
que  foit  le  méchanifme  de  cet  organe  , il  eft 
important  de  robferver  fur  le  fujet  meme  pour 
s’en  faire  uqe  jufte  idée  ; & il  mérite  bien  qu’on 
furmonte,  pour  l’obferver  , la  répugnance  que 
peut  occafionner  une  préparation  anatomique. 

Outre  ces  principaux  vaifTeaux  dont  nous 
venons  de  parler  , & qui  fe  remarquent  à la 
bafe  du  cœur,  cet  organe  a encore  (es  vaiiïeaux 
propres  ou  particuliers  , qu’on  connoît  fous 
le  nom  de  vaijjcaux  coronaires.  On  les  diflin- 
gue  en  vaifleaux  artériels  &veineux.  Les  artères 
coronaires  font  communément  au  nombre  de 
deux , & rarement  en  voit-on  trois.  Ce  font 
les  premières  diflributions  de  l’aorte  ; elles 
naifîent  de  droite  & de  gauche  , ferpentent 
autour  de  la  bafe  du  cœur  , continuent  leur 
route  en  fe  ramifiant  l’une  & l’autre  fur  la 
furface  extérieure  de  ce  vifeère  , & dans  l’épaif- 
feur  de  fa  fubftance  , pour  fe  réunir  vers  fa 
pointe. 

Les  veines  plus  nombreufes  &;  plus  grofies 
paroifient  fuivre  le  même  trajet  que  les  artères 
auxquelles  elles  s’anaftomofent , & viennent 
enfin  s’ouvrir  dans  les  ventricules  & dans  les 
oreillettes. 

On  conçoit  allez  l’ufage  de  ce  vifeère  par  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  fur  la  cir- 
culation du  fang.  On  voit  que  le  cœur  eft  le 
grand  mobile  & le  principal  agent  de  cette 
fonéiion. 

Après  avoir  indiqué  la  defeription  du  coeur 
& les  ufages  de  fes  parties  , il  feroit  naturel  & 
bien  digne  de  l’attention  du  Phyficien  d’exa- 
miner 
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miner  Sc  de  fulvre  les  progrès  de  la  formation 
de  cet  important  organe  ; mais  nous  ne  pour- 
rions donner  ici  que  le  travail  du  célèbre 
ile  HalUr  , ou  au  moins  analyfer  l’excellent 
Ouvrage  qu’il  nous  a donné  fur  cette  matière. 
Or , comme  il  eft  entièrement  rempli  d’obfer- 
va^ions  plus  importantes  les  unes  que  les  au- 
tres, &:  toutes  dignes  d’être  lues  & méditées  , 
nous  croyons  qu’il  eft  plus  à propos  de  ren- 
voyer nos  Leâeurs  à l’Ouvrage  de  ce  Grand- 
Homme,  dans  lequel  ils  trouveront  de  quoi 
fatisfaire  amplement  leur  curiofité.  Il  eft  inti- 
tulé ; Sur  la  formation  du  cœur  dans  U poulet. 

COHERENCE.  {Voye^  Cohésion). 

COIN.  L’une  des  fept  machines  fîmples  qui 
font  partie  de  l’étude  du  Méchanicien.  On  peut 
le  repréfenter  par  un  prifme  triangulaire  , dont 
les  côtés  font  un  triangle  reèlangle  ABC, 
( P/.  3 . Fig.  7.  ).  La  bafe  A B de  ce  triangle 
repréfente  la  hauteur  du  coin.  A C ou  l’hypo- 
thénufe  du  triangle  indique  la  longueur , &BC, 
hauteur  du  même  triangle  , défigne  ce  qu’on 
appelle  la  tite  ou  le  dos  du  coin. 

On  adofte  quelquefois  deux  coins  enfemble. 
On  les  unit  félon  leur  hauteur  AB  {Pl.},Fig,%.), 
& on  a alors  le  coin  double  A D C. 

L’ufage  de  cet  inftrument  eft  trop  familier 
pour  l’indiquer  ici.  De  tout  tems  les  Méchani- 
cienss’appliquèrent  à déterminer  l’avantage  qu’il 
procure  dans  fon  application  : mais  cette  théo- 
rie a fouffert  plus  d’une  difficulté. 

On  confidéra  d’abord  le  coin  comme  un 
lévier,  mais  on  ne  s’accorda  point  fur  la  polî- 
tion  de  fon  point  d’appui.  On  le  confidéra 
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enfuite  comme  un  plan  incliné  dont  on  voulut 
expliquer  la  fondion  par  le  moyen  du  levier. 
Toute  ingenieufe  que  foit  cette  manière  d’en- 
vifager  le  coin  , elle  n’eft  pas  ablolument  fatis- 
faifante , parce  qu’on  néglige  d’y  faire  entrer 
une  conlidération  importante,  & qu’on  ne  doit 
point  fiipprimer  ; favoir , le  chemin  que  par- 
courent en  même  tems  la  puififance  & la  réfif- 
tance.  Or  , en  conlîdérant  comme  on  le  doit  ce 
rapport , & en  procédant  dans  cette  machine , 
comme  on  procède  pour  déterminer  l’avantage 
de  toutes  les  autres , on  trouve  qu’en  faif^nt 
ufage  d’un  coin  limple , la  puiflance  doit  être  à 
la  réhftance  pour  le  cas  d’équilibre  , comme 
le  dos  B C du  coin  eft  à la  hauteur  A B du  même 
inflrument  ( Fig.  7.);  mais  en  faifant  ufage  d’un 
coin  double,  on  aura  : La  puilTance  eft  à la  réfif- 
tance  comme  le  dos  DCdu  coin  eft  au  double 
de  fa  hauteur  B A ( Fig.  8 ).  On  peut  voir  la 
démonftration  de  ces  deux  analogies  dans  le 
fécond  Volume  de  nos  ELémens  de  Fhyjiqiie. 

On  doit  rapporter  au  coin  & à fes  proprié- 
tés les  avantages  qu’on  retire  de  tous  les  inf- 
trumens  tranchans.  Ils  agiftent  comme  autant 
de  coins  particuliers  , dont  la  bafe  , la  forme 
& la  dureté  font  proportionnées  à la  réfiftance 
qu’on  leur  oppofe  , & à la  puiflance  qui  doit 
les  mettre  en  œuvre. 

t 

Parmi  ces  fortes  d’inftrumens  , il  y en  a plii- 
fieurs  qui  agiflent  de  deux  manières.  Le  cou- 
teau , par  exemple  , non-feulqjment  s’appuie, 
mais  il  glifle  encore  fur  le  corps  qu’il  doit  cou- 
per. Il  fait  donc  par  fa  preflion  l’oflîce  de  coin  , 

par  fon  mouvement  la  fonélion  de  feie. 
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coïncident.  Se  dit  de  deux  corps  en 
mouvtmeni , qui  fe  portent  fur  un  même  point, 
fur  une  mêm.e  (urface  ou  (ur  un  même  corps; 
c’eft  dansce  (ens  qu’on  dit  que  les  rayons  delà 
lumière  coincident  iur  la  furface  d’un  miroir 
qu’on  leur  prélente. 

COLLISION.  {^Voyf^  Choc). 
COMBUSTION.  Effet  de  l’adion  du  feu 
convenablement  appliqué  aux  fubftances  corn- 
buftibles,  pour  en  dégager  le  principe  inflam- 
mable, ou  le  phlogiftique.  Pour  entendre  comme 
il  faut  la  théorie  de  la  combuflion  , nous  con- 
fidérerons  que  le  principe  inflammable  efl  plus 
ou  moins  abondant  dans  les  mixtes  , ck  qu’il  y 
eft  différemment  & plus  ou  moins  fortement 
combiné. 

Or,  loiTque  ce  principe  efl:  très-abondant, 
& qu’il  fe  trouve  combiné  dans  un  état  hui» 
leux,  tel  qu’il  fe  rencontre  dans  les  bois,  dans 
certains  végétaux  fecs  , dans  les  réfines  , les 
graiffes  , les  huiles  , &c. , il  s’en  dégage  bruf- 
quement,  abondamment,  & le  corps  brûle  avec 
une  flamme  brillante,  accompagnée  de  fumée 
& de  fuie. 

Si  le  phlogiftique  eft  encore  abondant  dans 
un  corps,  s’il  eft  peu  intimément  uni  , & non 
dans  un  état  huileux  , ce  corps  eft  encore  très- 
combuttible.  Il  brûle  avec  flamme  ; mais  celle- 
ci  eft  plus  légère  , moins  brillante  , n’eft 
point  accompagnée  de  fumée  ni  de  fuie.  Telle 
eft  la  flamme  de  l’efprit-de-vin  , du  foufre  , du 
phofphore , des  charbons  & de  quelques  matiè» 
res  métalliques. 

Mais  fi  le  principe  inflammable  eft  en  petite 
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qüantité  dans  un  corps,  dans  un  état  non  hul- 
Jeux  , fortement  uni  aux  autres  principes  non- 
combuftibles  , ce  corps  ne  brûle  que  diificile- 
ment  ; il  brûle  fans  flamme  fenflble,  feule- 
ment en  rougiflant.  Tels  font  les  métaux  im- 
parfaits , les  cendres  des  végétaux  épuifés  de 
phlogifl-ique  , le  noir  de  fumée  , & plufleurs 
autres  corps  de  même  efpèce. 

Dans  quelqu’état  que  foit  le  phlogiflique  dans 
les  corps  qu’on  foumet  à l’aétion  du  feu  , leur 
combuflion  dépend  du  contaél  de  l’air  libre; 
èc  cette  combuflion  fe  fait  d’autant  plus  promp- 
tement, que  ce  contaét  eft  plus  multiplié.  De 
là  voit-on  que  les  fubfl-ances  les  plus  combuf- 
tibles,  telles  que  les  huiles  éthérées,  l’efprit-de- 
vin,  & autres  liqueurs  de  cette  efpèce  , ne  brû- 
lent qu’à  leur  furface  , parce  qu’il  n’y  a que 
cette  partie  qui  foit  expofée  au  contaéi  de  l’air. 
De  là  voit- on  que  l’air  inflammable  , celui  de 
tous  les  corps  qui  efl:  le  plus  combuflible,  ne 
brûle  que  lentement,  & à fa  furface,  lorfqu’il 
efl:  renfermé  dans  une  bouteille  dont  le  goulot 
efl:  fort  étroit  , parce  qu’il  ne  fe  trouve  que 
cette  furface  également  expofée  au  contad  de 
l’air  extérieur  : mais  fi  on  le  retient  dans  un 
vaifleau  d’une  plus  vafte  ouverture , & qui  aug- 
mente l’étendue  de  fon  contad  avec  ce  fluide, 
il  brûle  bien  plus  rapidement  ; & il  brûle  avec 
la  plus  grande  rapidité , & même  avec  déton- 
nation  , lorfque  mélangé  avec  quantité  fuffi- 
fante  d’air  pur  , toutes  lès  parties  font  comme 
environnées  de  ce  fluide. 

De  là  voit-on  que  dans  la  pratique  jlorfqu’il 
s’agit  de  favorifsr  5 de  hâter  , d’augmenter  la 
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combuftion  d’un  corps  combuflible  , on  aug- 
mente le  Conrad  de  l’air  en  le  dirigeant  plus 
abondamment  par  le  moyen  d’un  foulflct,  ou 
par  tout  autre  moyen  quelconque  ^ fur  le  corps 
qu’on  fait  brûler. 

On  remarque  enfin  que  la  flamme  des  corps 
combuflibles  s’éteint  , avant  que  le  principe 
inflammable  foit  tout-à-fait  confommé.  Cet  efl'et 
a lieu  , lorfque  le  peu  de  phlogiftique  qui  y 
refte  s’y  trouve  comme  fixé  dans  un  état  char- 
bonneux. Dans  ce  cas , ces  corps  peuvent  en- 
core continuer  à brûler  ; & ils  brûlent  fans 
flamme  , & à la  manière  des  charbons. 

COMMOTION  ÉLECTRIQUE.  Impreflîon , 
fecoufle  plus  ou  moins  violente,  excitée  dans 
les  bras  , les  épaules,  & fouvent  même  dans  la 
poitrine  de  ceux  qui  fe  prêtent  à cette  expé- 
rience , au  moment  où  on  tire  l’étincelle  d’une 
bouteille  chargée  d’éledricité. 

Le  hafard  découvrir  ce  phénomène  en 
Mujpnbroeck  vouloit  éprouver  fi  on  pourroit 
communiquer  la  vertu  éledrique  à une  maiïe 
d’eau  ; à cet  effet  il  en  remplit  un  vaifTeau  de 
verre , dans  lequel  il  fit  pendre  une  chaîne  atta- 
chée aux  condudeurs  de  fa  machine  éledrique 
(Foyei  Électricité)  , & lorfqu’il  jugea  que 
l’eau  devoit  avoir  acquis  cette  vertu  , il  tira 
l’étincelle  de  la  chaîne  , tandis  qu’il  tenoit  le 
vaifTeau  de  verre  de  l’autre  main.  Il  éprouva 
alors  une  violente  fecouffe  à laquelle  il  ne 
s’attendoit  nullement;  & la  terreur  fe  joignant 
à la  douleur  , il  refta  quelque  tems  dans  l’éton- 
nement , au  point  qu’en  rendant  compte  quel- 
ques jours  après  de  cette  fameufe  expérience 
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à M.  i/é  Reaumur  , il  lui  écrivit  qull  ne.  voildrols 
point  La  recommencer  pour  la  Couronne  de  France» 

Si  1 intenlité  de  la  commotion  peut  être 
portée  au  point  de  nuire  aux  fonélions  de  l’éco- 
nomie animale  , laite  avec  précaution  , cette 
expérience  n’efl:  nullement  dangereufe  , & les 
perfonnes  les  plus  délicates  peuvent  fe  prêter 
fans  inconvénient  à éprouver  cette  imprelïîon. 
Voici  de  quelle  manière  nous  la  faifons  aétuel- 
lement.  < 

On  prend  une  bouteille  de  verre  , un  flacon 
de  cr)ll:al  par  exemple;  on  le  remplit  de  feuil- 
les d’or  julqu’à  la  naifl'ance  de  fon  col,  & on 
le  revêtit  extérieurement  de  feuilles  d’étain 
laminé  qu’on  y applique  avec  de  la  colle  de 
farine  , ou  avec  de  l’amidon  , de  façon  que  le 
haut  du  flacon  refte  à découvert,  à la  diftance 
de  quinze  à dix  huit  lignes  de  fon  goulot.  On 
le  bouche  avec  un  bouchon  de  liège  , à travers 
lequel  on  fait  pafler  une  tige  de  cuivre  qui 
plonge  dans  la  garniture  intérieure.  On  courbe 
extérieurement  ce  fil  de  métal  en  forme  d’arc, 
& on  le  termine  par  une  petite  boule  de  même 
métal.  C’efl  ce  fil  que  nous  nommons  le  cro- 
chet de  la  bouteille.  Ainli  préparée,  la  bou- 
teille efl:  propre  à l’expérience  qu’on  fe  propofe 
de  laire. 

Pour  charger  cette  bouteille  d’éleéfricité , on 
la  tient  à la  main  , & on  préfente  le  boiîton 
de  fon  crochet  au  condudteur  de  la  machine 
éledrique  , tandis  qu’on  éledrife  ce  dernier. 
On  donne  plus  ou  moins  de  tours  , fuivant 
qu’on  veut  plus  ou  moins  charger  cette  bou- 
teille , ôt  lui  faire  produire  plus  d’effet.  Il  eft 
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lou)Ours  bon  , mais  il  eft  eflentiel  en  tems  d’hu- 
midité de  préfenter  cette  bouteille  au  feu  , & 
de  la  bien  elTuyer  avec  un  linge  fec  avant  de 
l’éledrifer. 

Dès  qu’elle  efl:  éleftrifée , fi  la  perfonne  qui 
la  tient  à la  main  , approche  l’un  des  doigts  de 
fon  autre  main  pour  tirer  l’étincelle  du  cro- 
chet, cette. étincelle  part  avec  rapidité  , & lui 
fait  éprouver  lafecoulfe  dont  nous  avons'parlé; 
& cette  fecoulTe  eft  proportionnée  à la  maffë 
d’éledricité  accumulée  dans  la  bouteille,  & à la 
fenfibilité  de  la  perfonne  qui  fe  prête  à cette 
expérience. 

Plufieurs  perfonnes  peuvent  éprouver  en 
même  tems  le  même  phénomène.  Il  ne  s’agit 
pour  cela  que  de  former  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  perfonnes  entre  les  deux  furfaces 
de  la  bouteille.  A cet  effet  une  perfonne  tient 
la  bouteille  à la  main  , & donne  fon  autre  main 
à une  fécondé  perfonne  ; celle-ci  en  tient  une 
troifième,  & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  la  dernière 
à laquelle  il  reffe  une  main  libre,  avec  laquelle 
elle  vient  toucher  au  crochet  de  la  bouteille, 
pour  en  tirer  l’étincelle:  au  moment  oii  l’étin- 
celle s’échappe,  tous  ceux  qui  font  partie  de  la 
chaîne  éprouvent  la  même  commotion. 

Pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène  , il  ne 
s’agit  que  de  bien  connoître  la  difpofition  de 
la  bouteille  , lorfqu’elle  efl  chargée  & qu’elle 
efl  propre  à faire  éprouver  fa  commotion.  Or, 
une  bouteille  fortement  éleêlrifée  , & prête  à 
donner  le  choc  , ne  contient  pas  plus  pour  cela 
d’éleélricité  quelle  en  contenoit  avant  qu’on 
l’eût  éledrifée.  Cette  propofition  paroîtra  fans 


( 

6’44  COM 

doute  un  paradoxe  au  premier  arpe(5i:  ; mais  le 
développement  que  nous  allons  lui  donner 
lèvera  toute  difficulté  , & la  mettra  en  évi- 
dence. 

Tous  les  corps  contiennent  une  quantité 
donnée  dê  fluide  cleélrique  ; c’efl:  une  vérité 
univerfellement  reçue  dans  toute  hypothèfe 
quelconque.  Tous  font  propres  à recevoir  une 
quantité  furabondante  cTe  ce  fluide;  & c’efl:  ce 
qui  arrive  lorfqu’on  les  éledrife  (Foye^  Élec- 
tricité 3.  C’efl:  ce  qu’on  remarque  lorfqu’on 
ifole  un  corps  fufceptible  d’être  éledrifé  par 
communication  , & qu’on  en  établit  une  entre 
le  c»rps  & le  condudeur  de  la  machine.  Juf- 
qutsdà  tout  le  monde  efl  d’accord,  & ces  for- 
tes de  phénomènes  font  univerfellement  con- 
nus. Tous  reçoivent  une  dofe  plus  ou  moins 
grande  d’éledricité  qui  les  pénètre,  & qui  forme 
une  atmofphcre  plus  ou  moins  étendue  autour 
de  leurs  parties  : mais  il  n’en  efl  pas  de  même 
du  verre  , & en  général  de  toutes  les  fubflan- 
ces  vitrifiées.  Elles  s’éledrifent  très-bien  à la 
vérité  ; mais  la  dole  d’éledricité  qu’elles  con- 
tiennent alors  n’en  efl  pas  plus  abondante  : 
voilà  la  différence. 

Pour  faifir  comme  il  faut  cette  différence, 
nous  obferverons  qu’une  fubflance  vitrifiée 
quelconque,  fuppofons  une  bouteille  de  verre, 
& ce  que  nous  dirons  de  cette  bouteille  pourra 
s’appliquer  également  à tout  autre  corps  de 
même  efpèce  , mais  de  forme  différente  ; nous 
obferverons  donc  qu’une  bouteille  contient 
naturellement  une  dofe  dovnnée  de  matière  élec- 
trique , que  cette  matière  fe  trouve  unifor- 
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mément  diftribuée  entre  toutes  fes  parties: 
nous  pourrons  donc  dire  qu’elle  en  contient 
autant  à fa  lurface  extérieure  qu’à  fa  furliice 
intérieure,  & jufqueslà  point  de  difficulté. 

Maintenant,  li  on  met  l’une  de  fes  furfaces, 
fuppofons  l’intérieure,  en  communication  avec 
le  conduéfeur  d’une  machine  éledlrique  , & 
qu’on  falTe  jouer  cette  machine  , qu’arrive-t-il  ? 
la  furface  intérieure  de  cette  bouteille  acquerra 
une  nouvelle  dofe  d’éledlricité  , qui  fe  joindra 
à celle  qu’elle  contient  naturellement.  Rien  de 
plus  nature!  , & nulle  difficulté  encore  : mais 
à proportion  que  la  furface  intérieure  de  cette 
bouteille  reçoit  une  nouvelle  quantité  d’élec-^ 
iriciîé,  fa  furface  extérieure  fe  dépouille  d’une 
quantité  femblable  de  fa  dofe  naturelle  de 
fluide  éledlrique  ; de  forte  que  la  fomme  totale 
de  ce  fluide  demeure  confiramment  la  meme. 
Suppofons,  par  exemple  , qu’une  bouteille  don- 
née contienne  cent  degrés  d’éleélricité  ; en  fup- 
pofant , pour  plus  grande  commodité  du  calcul, 
que  fés  deux  furfaces  foient  égales,  il  efl:  conf- 
tant  que  chacune  en  contiendra  cinquante  , & 
cette  bouteille  fera  dans  fon  état  naturel  d’élec- 
tricité. ' 

Suppofons  maintenant  , qu’en  approchant 
fon  crochet  d’un  conduéleur  qu’on  éleéfrile, 
il  arrive  di"x  nouveaux  degrés  d’éleélricité  à fa 
furface  intérieure  ; ceux  - ci  fe  joignant  aux 
cinquante  qu’elle  contient  naturellement  , la 
fomme  fera  alors  égale  à folxante  degrés.  Mais 
aufli  pendant  cette  opération , tandis  que  ces 
dix  nouveaux  degrés  afflueront  à la  lurface 
intérieure  de  cette  bouteille  , fa  furface  exté- 
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rieure  fe  dépouillera  de  dix  femblables  degres 
de  fa  quantité  propre  & naturelle  d’éleélricité. 
Ceux-ci  fe  reporteront  dans  le  globe  terreftre, 
ou  dans  le  rélervoir  commun,  par  le  miniftère 
de  la  perfonne  qui  tiendra  la  bouteille  à la 
main  , ou  de  tout  autre  conduéleur  qu’on  éta- 
blira entre  la-furface  extérieure  de  la  bouteille 
& le  plancher.  Cette  fur  face  n’aura  donc  alors 
que  quarante  degrés  d’éleélricité  , au  lieu  de 
cinquante  qu’elle  avoit  auparavant  ; ces  qua- 
rante degrés  , joints  à foixante  qui  fe  trouvent 
alors  accumulés  fur  la  furface  intérieure  , feront 
encore  égaux  à cent.  La  même  progrelîîon  aura 
lieu  : la  furface. extérieure  de  la  bouteille  per- 
dra de  plus  en  plus  de  fon  éleétricité  naturelle, 
à proportion  que  fa  furface  intérieure  acquerra 
une  nouvelle  dofe  d’éleélricité  furabondante  ; 
de  forte  que  cette  bouteille  ne  pourra  plus  rien 
acquérir  intérieurement,  Ôc  qu’elle  fera  com- 
plètement chargée  , lorfque  fa  furface  inté- 
rieure aura  reçu  cinquante  degrés d’éleétricité, 
&:  que  fa  furface  extérieure  aura  perdu  les  cin- 
quante qu’elle  contenoit  naturellement. 

J’ai  ralTemblé,  dans  mon  EJJai  hi(lorlque  & 
expérimental  fur  /’É/ecF/'/ciré,  une  multitude  d’ex-’ 
périences  qui  prouvent  toutes  manifeltement 
ces  phénomènes,  & qui  démontrent  toutes  que 
J’éleétricité  ne  s’accumule  fur  Tune  des  furfaces 
dlune  bouteille  qu’autant  que  la  furface  oppofée 
de  la  même  bouteille  peut  fe  dépouiller,  & fe 
dépouille  de  l’éleéfricité  qu’elle  contient  natu- 
rellement. J’y  démontre  même  , par  une  expé- 
rience inconteftable  , qu’elle  n’acquiert  d’un 
côté  que  dans  la  même  proportion  qu’elle  perd 
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cîu  côté  oppofé.  J’ai  fait  plus -,  j’ai  rendu  fenfible 
à l’ceil  , dans  une  expérience  particulière  , le 
déplacement  du  fluide  éledrique  qui  s’échappe 
de  la  furface  extérieure  de  la  bouteille  à memre 
que  fa  furface  intérieure  acquiert  de  nouveaux 
degrés  d’éleéfricité  ; & il  n’efl:  point  de  théorie 
en  Phyfique  plus  conftante  & mieux  démon- 
trée que  cette  circulation  , cette  combinaifon 
étonnante  du  fluide  électrique. 

D’où  il  fuit  qu’une  bouteille  chargée  d’élec- 
tricité , & prête  adonner  la  commotion,  ne  con- 
tient cependant  pas  plus  d’éleélricité  qu’elle  en 
contenoit  avant  d’étre  éleétrifée  ; mais  feule- 
ment que  l’ordre  félon  lequel  la  matière  élec- 
trique efi:  naturellement  diflribuée  fur  toute 
l’étendue  de  fes  furfaces  eft  inverti  : que  fa  fur- 
face  intérieure  en  contient  plus  que  fa  quan- 
tité naturelle  , &:  l’extérieure  moins  qu’elle  n’en 
recèle  naturellement  ; & conféquemment  que 
les  deux  furfaces  de  cette  bouteille  font  alors 
dans  deux  états  bien  différens  d’éleélricité. 
L’une  en  manque  , tandis  que  l’autre  en  fura- 
bonde.  Or  , ce  font  ces  deux  états  que  M. 
Irancklin  a très- bien  déflgnés  fous  les  noms 
à'é'eEricité  pojitive  & ^lUHricïté  négative  , ou 
^èküncité  m plus  & à' èlc&rUité  en  moins.  La 
furface  intérieure  d’une  bouteille  chargée  efl; 
donc  ce  qu’on  appelle  éle,élrifée  po{it4vement , 
bi  la  furface  extérieure  négativement. 

Cet  état  qu’on  peut  à jufte  titre  appel- 
1er  contre  nature  , n’efl:  point  un  état  perma- 
nent & qui  tende  à perfévérer.  La  furface  inté- 
rieure fait  continuellement  effort  , fi  on  peut 
s’expiimer  ainKi , pour  fe  debarraffer,  pour  fe 
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décharger  de  la  quantité  furabondante  d’élec- 
tricité qu’elle  contient,  de  l’extérieure  fait  un 
femblable  efl'ort  pour  en  recevoir.  Ainfi  char- 
gée , une  bouteille  fe  dépouille  infenfiblement, 
& fe  décharge  à la  longue.  L’air  qui  commu- 
nique avec  fa  furface  intérieure  lui  enlève  pro- 
grefîivement  fa  furabondance  d’éleétricité  , & 
en  fournit  à fa  furface  extérieure  jufqu’à  ce  que 
l’équilibre  foit  rétabli  entre  ces  deux  furfaces: 
mais  cet  effet  s’opère  fur  le  champ  , & dans  un 
inftant  infiniment  petit , lorfqu’on  établit  une 
communication  entre  les  deux  furfaces  de  fa 
bouteille.  Toute  la  charge  accumulée  fur  la 
furface  intérieure  fe  reporte  brufquement  à 
l’extérieure.  De  là  ce  pafî'age  fubit,  ce  mouve- 
vement  rapide  du  fluide  éle6d:rique  qui  s’élance 
d’une  furface  a l’autre  , & qui  traverfe  le  corps 
d’une  perfonne  , ou  d’une  chaîne  compofée  de 
plufîeurs  perfonnes  , qui  tentent  enfemble  l’ex- 
périence de  la  commotion.  De  là  cette  impref 
fîon  plus  ou  moins  fenfible  que  la  quantité  &: 
la  rapidité  de  ce  fluide  font  éprouver  au  genre 
nerveux  ; de  là  en  un  mot  la  commotion. 

On  démontre  très-bien  & par  une  expérience 
très- {impie  le  paffage  de  cette  matière  à tra- 
vers le  corps  de  plufîeurs  perfonnes , en  rom- 
pant la  chaîne  qu’elles  forment  entr’elles  , & en 
interpofant  entre  deux  de  ces  perfonnes  une 
chaîne  de  fer  d’une  certaine  longueur.  On  voit 
au  moment  de  l’expérience  toute  la  chaîne 
lumineufe,  & ce  fluide  étincelle  dan?  toutes  les 
folutions  de  continuité  qui  fe  trouvent  entre 
les  mailles  de  cette  chaîne.  Je  prends  pour  cette 
expérience  une  chaîne  ordinaire  de  tourne- 
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broche,  8c  l’expérience  réuflît  très-compléte- 
nient. 

On  démontre  pareillement , que  cette  dofe 
lurabondante  d’éleélridté  qui  s’échappe  alors 
de  la  furhice  Intérieure  de  la  bouteille,  ferend 
précifément  à Ta  lurface  extérieure  ; & voici 
le  moyen  que  j’emploie  à cet  effet.  Si  une  per- 
fonne  bien  ifolée  , tenant  à la  main  une  bou- 
teille chargée  d’éleélricité , & propre  à donner 
line  forte  commotion  , vient  à exciter  l’étin- 
celle , elle  éprouvera  la  commotion  ; & , malgré 
la  charge  d’éledricité  qui  l’aura  pénétrée,  elle 
n’en  fera  pas  plus  éleélrifée  pour  cela.  On  s’en 
aflrurera,en  lui  préfentant  le  doigt  incontinent 
après.  Toute  la  charge  n’aura  donc  fait  que 
traverfer  fon  corps  pour  fe  rendre  à la  furface 
extérieure  de  la  bouteille.  Or , on  ne  peut  pas 
dire  ici  que  le  fluide  éleârique  fe  foit  dilîipé 
dans  l’efpace  de  tems  qui  s’efl  écoulé  entre  la 
commotion  & le  doigt  qu’on  préfente  à cette 
perfonne  ; car  fi  la  perionne  demeurant  égale- 
ment ifolée  , tire  feulement  une  étincelle  du 
conduéfeur,  dofe  incomparablement  moins  forte 
d’éleclricité , on  retrouvera  cette  étincelle  après 
un  efpace  de  tems  beaucoup  plus  long  , & on 
verra  cette  étincelle  s’élancer  du  corps  de  cette 
perfonne  vers  toute  autre  qui  ne  ferolt  point 
ilolée  & qui  lui  préfenteroit  le  doigt. 
COMMUNICATION  DU  MOUVEMENT. 
Effet  produit  par  l’aéflon  d’un  corps  en  mou- 
vement , qui  en  rencontre  un  autre  fur  fon  paf- 
fage  qui  le  choque.  L’expérience  journalière 
nous  démontre  très-bien  qu’un  corps  en  mou- 
vement tranfmet  une  portion  de  la  force  qui 
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rânime  h un  autre  corps  qu’il  rencontre  , & le 
met  en  mouvement  , ou  augmente  celui  qu’il 
avoir  avant  ce  choc.  Une  étude  réfléchie  des 
eftets  qui  fe  produilent  dans  ces  circonftances , 
nous  a bien  appris  les  loix  générales  de  la 
Nature  , félon  lefquelles  le  mouvement  fe  tranf- 
met  d’un  corps  à un  autre  ( Choc): 

mais  la  raifon  métaphyfique  de  cette  commu- 
nication , la  manière  félon  laquelle  la  force  du 
corps  choquant  fe  tranfmet  & réfide  dans  le 
corps  choqué,  efl:  encore  un  myflère  que  nous 
n’avons  pu  pénétrer  ;&  l’idée  du  Ÿ . MalUbranche. 
à ce  lujet  n’efl:  pas  auffi  dépourvue  de  vraifem- 
blance  qu’on  le  prétend  communément.  Il  ne 
répugne  aucunement  que  la  communication  du 
mouvement  foit  l’elFet  immédiat  de  la  volonté 
du  Créateur,  qui  a.idéterminé  qu’à  la  rencon- 
tre d’un  corps  en  mouvement  , le  corps  cho- 
qué fe  mouveroit  félon  les  loix  que  nous  avons 
expofées  en  parlant  du  choc  des  corps.  Au 
refte,  s’il  efl  un  principe  particulier  , une  rai- 
fon méchanique  de  cet  effet  , il  eft  confiant 
qu’elle  a échappé  jufqu’à  préfent  à la  fugacité 
des  plus  habiles  Métaphyficiens. 

COMPACTE.  Se  dit  d’un  corps  dont  les 
parties  intégrantes  font  très -ferrées , très  pro- 
ches les  unes  des  autres  , & fe  touchent  par  un 
grand  nombre  de  points.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit  que  les  métaux  , le  marbre  , la 
pierre,  &c.  font  des  corps  compaéles.  Cette 
qualité  dans  les  corps  n’efl  point  abfolue  , 
mais  feulement  relative.  Il  n’y  a aucun  corps 
qui  foit  abfolument  compare , parce  qu’il  n’y  a 
aucun  corps  qui  ne  foit  poreux  {Foy,  PoresJ. 
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COMPRESSIBLE,  Faculté  qu’on  remarque 
dans  la  plupart  des  corps  , & qui  les  rend  pro- 
pres à céder  à l’aâiîon  d’une  force  comprimante 
qui  rapproche  leurs  parties  les  unes  des  autres , 
& diminue  proportionnellement  leur  volume. 
Cette  propriété  fouffre  du  plus  & du  moins 
dans  les  corps  ; les  uns  font  plus  fufceptibles 
que.  les  autres  de  fe  prêter  à la  force  qui  les 
prefie  , & qui  tend  à reflerrer  leurs  parties. 

COMPRESSION.  Aéte  extérieur  par  lequel 
les  parties  d’un  corps  font  déterminées  à fe 
rapprocher  les  unes  des  autres  , & à diminuer 
par  cette  approximation  le  volume  du  corps. 
Nous  donnons  à la  comprelîion  le  nom 
extérieur  , pour  la  diflinguer  de  la  condenfation 
qui  diminue  pareillement  le  volume  du  corps, 
mais  qui  dépend  ordinairement  de  Ja  diffipation 
d’un  corps  étranger  interpofé  entre  les  parties 
qui  fe  cortdenfent.  C’eft  ainfi , par  exemple,  que 
les  parties  de  l’air  fe  rapprochent  , & que  ce 
fluide  le  condenfe  , à mefure  que  la  mtatièré 
ignée  Interpofée  entre  fes  molécules  fe  diflipe 
( Voye:;^  Condensation).  L’effet  eft  Je 
même  dans  l’un  & dans  l’autre  cas  : le  corps 
devient  plus  compade. 

CONCAVE.  Se  dit  de  la  furface  d’un  corps 
creux,  mais  particulièrement  d’un  corps  cir- 
culaire. C’efl:  dans  ce  fens  qu’on  dit  un  miroir, 
un  verre  concave. 

Un  verre  peut  être  concave  de  deux  côtés , 
& on  l’appelle  fimiplement  concave.  S’il  eft  con- 
cave d’un  côté  & plan  de  l’autre , on  le  nomme 
plan  concave.  "EOi-W  concdiVQ  d’un  côté  & con- 
vexe de  l’autre,  dans  ce  dernier  cas , fl  la  con- 
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vexité  efl  d’une  plus  petite  fphcre  que  la  con- 
cavité, on  l’appèlle /;2c:/zi/^«e  ; (i  elles  font  l’une 
de  l’autre  portion  d’une  même  fphère  , on  lu 
nomme  fplürique  concave'  , & li  elle  eft  d’une 
fphère  plus  grande  , on  le  déligne  lous  le  nom 
de  convexe  concave. 

L’effet  des  verres  concaves  eft  de  faire  diver- 
ger les  rayons  de  lumière  qui  les  traverfent; 
les  convexes  au  contraire  les  font  converger. 
Cette  divergence  ou  cette  convergence  eft 
d’autant  plus  grande,  que  le  verre  fait  portion 
d’une  plus  petite  fphère  concave  ou  convexe. 
De  là  on  conçoit  que  les  objets , vus  à travers 
des  verres  concaves  , doivent  paroître  d’autant 
plus  petits  que  ces  verres  font  portion  d’une 
f>lus  petite  fphère.  Le  contraire  arrive  dans 
l’ufagedes  verres  convexes. 

Les  miroirs  concaves  produifent  des  effets 
contraires  à ceux  des  y.erres  concaves;  ils  raf- 
femblent  & font  converger  les  rayons.  De  là 
les  objets  vus  dans  ces  fortes  de  miroirs  pa- 
roilTent  fous  de  plus  grandes  dimenlions.  Le 
point  où  le  réunilfent  les  rayons  convergensfe 
nomme  le  foyer  du  verre  convexe  ou  du  mi- 
roir concave,  & ce  point  s’appelle  brûlant,  parce 
que  les  corps  combuftibles  qu’on  y expofe  y 
brûlent  & y prennent  feu. 

CONCAVITÉ.  Se  dit  de  l’efpace  que  ren- 
ferme une  furface  concave. 

CONCENTixATION.  Opération  ch ymique 
par  laquelle  on  rapproche  les  parties  d’un  corps 
en  dilfolution  , en  enlevant  de  plus  en  plus  la 
furabondance  du  menûrue  qui  le  tient  en  cet 
état.  Un  iel  étant  dilTous  dans  l’eau',  fi  on  fait 

évaporer 
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^vàporer  ce  menflrue,  les  parties  du  felfe  rappro- 
chent de  plus  en  plus  , ôtc’eftune  concentration; 
mais  cette  expreflion  s’applique  plus  particu- 
lièrement à la  déphlegmation  des  acides  , & 
fux-tout  à celle  de  l’acide  vitriolique  par  le 
moyen  de  la  diftillation , & à celle  du  vinaigre 
par  la  gelée. 

CONCENTRIQUE.  Se  dit  des  figures  ou  des 
corps  qui  ont  le  même  centre.  '■ 

CONCRET  , dé  ligne  l’état  folide  d’un  corps. 
On  applique  particulièrement  cette  dénomina- 
tion aux  Tels  qui  font  fous  forme  folide.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  de  Wükali  volatil  concret , 
pour  le  diftinguer  du  même  alkali  qu’on  obtient 
fous  forme  liquide. 

CONCRÉTION.  Opération  phyfique  par 
laquelle  des  liquides,  ou  des  corps  mous,  paf- 
fent  de  cet  état  à celui  d’une  folidité  plus  ou 
mois  caraéléri'ée.  On  le  fert  indiftinélement 
de  la  meme  exprelfion  pour  déligner  la  con- 
denfation,  6<:  la  coagulation  de  certaines  fubl- 
tances.  On  fe  fert  encore  de  la  même  exprelfion 
en  Médecine  & en  Hiftoirc  Naturelle  , pour 
défigner  l’union  de  plulîeurs  petites  molécules 
qui  concourent  à former  une  malle  folide. 

On  s’en  fert  en  Hiftoire  Naturelle  pour  dé- 
ligner  des  fubftances  terreufes  ou  minérales 
quelconques , qui  fe  rapprochent , fe  ralfemblent 
& forment  un  tout  d’une  autre  efpèce  , après 
avoir  été  définies. 

On  s’en  fert  en  Médecine  pouy  défigner  une 
affeélion  particulière  des  folides,  ou  des  fluides. 
C’efl:  dans  le  premier  fens  qu’on  appelle  con- 
crétion , l’union  de  quelques  parties  folides  qui 
Tome  /,  T t 
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doivent  naturellement  être  défunles  ou  féparées  : 
telle  feroit  Tunion  des  doigts  4 des  paupières , &c. 

On  s’en  fert  dans  le  fécond  fens,  pour  expri- 
mer le  changement  qui  furvient  quelquefois  à 
la  forme  globuleufe  des  parties  de  nos  liquides, 
qui  les  rend  adhérentes  les  unes  aux  autres,  & 
détruit  de  plus  en  plus  leur  fluidité. 

CONDENSATION.  Aélion  par  laquelle  les 
parties  d’un  corps  fe  rapprochent,  & la  denfité 
du  corps  augmente,  l^olf  diftingue  le  rappro- 
chement des  parties  occafionné  par  la  conden- 
fation,  de  celui  qui  eft  produit  parla  compref- 
lion.  Dans  ce  dernier  cas  , la  force  agit  à l’ex- 
térieur, & c’eft,  fuivant  lui  , une  véritable 
comprejfion.  Dans  le  premier  cas , la  caufe  eft 
intérieure  : telle  eft  l’aétion  du  froid  ou  la  difïï- 
pation  de  la  matière  ignée  qui  s’échappe  d’un 
corps,  dont  les  parties  fe  rapprochent.  Ce  phé- 
nomène fe  fait  obferver  dans  l’air  à mefure  que 
la  température  devient  plus  froide. 

CONDUCTEUR.  Se  dit  particulièrement 
en  Phyfîque  de  tout  corps  propre  à recevoir 
la  vertu  éleélrique  par  voie  de  communication  , 
& à la  tranfporter  à d’autres  corps.  C*efl:  com- 
munément un  tube  de  métal  qui  communique 
avec  le  globe  , ou  la  glace  de  la  machine 
éleétrique. 

Pour  qu’il  foit  propre  à produire  tout  l’efftt 
qu’on  peut  en  attendre,  il  faut,  i°.  qu’il  foit 
bien  ifolé  , & on  fe  fert  pour  cela  de  cordons 
de  foie  , ou  de  fupports  de  cryftal , fuivant 
la  manière  félon  laquelle  on  veut  l’établir. 
2.°,  il  faut  qu’il  foit  bien  uni  , & qu’il  ne  fe 
rencontre  aucune  afpérité  , aucune  partie  fail- 
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lante  ftir  fa  furface.  Au  défaut  de  cette  dernière 
condition  la  matière  éleârrique  qui  y afflue  , 
ne  s’y  rafl'emble  & ne  s’y  accumule  point  autant 
qu’il  eft  pofflble.  Elle  fe  diffipe  fous  forme  d’ai- 
grettes par  les  parties  faillantes  ou  anguleufes 
qu’elle  rencontre  ( Voye^  Aigrette  ). 

On  conçoit  de  là  combien  étoient  peu  pro- 
pres à cet  effet  les  barres  de  fer  quarrées  dont 
on  fe  fervoit  anciennement , en  qualité  de  con- 
dufteur.  Auffii  ne  fe  chargeoient-elles  qu’affez 
foiblement  de  l’eleélricité,  & cette  matière  fe 
diflipoit  avec  la  plus  grande  facilité,  & fe  por- 
toit  dans  le  réiervoir  commun.  Ce  fut  même 
à une  difpofition  lemblable  dans  un  conduéleur  , 
que  M.  Grey  dut  la  découverte  des  aigrettes. 
Ilavoit  ifolé,  eu  forme  de  conduéleiir,  une  barre 
de  fer  pointue  àfes  deux  extrémités,  mais  dont 
les  pointes  étoient  un  peu  mouffès  ; &:  chaque 
fois  qu’il  éleéurifoit  cette  barre  dans  un  tems 
favorable  à ces  fortes  d’expériences  , il  voyoit 
dans  l’obfcurité  la  matière  éleélrique  s’échapper 
par  les  pointes  fous  la  forme  d’un  pinceau  lu- 
mineux , qu’il  défigna  fous  le  nom  Gaigrcttc 
élcclrique. 

On  conçoit  encore  de  là  combien  étoient 
mal  appareillées  les  machines  éledriques , lorf- 
qu’on  employoit  des  chaînes  de  fer  , ou  de  tout 
autre  métal , pour  établir  des  communications 
entre  les  corps  qu’on  vouloit  éledrifer.  On  con- 
çoit en  effet  que  les  chaînes  ayant  néceffaire- 
ment  des  afpérités  , (ur-tout  dans  les  endroits 
où  -le  métal  eli  courbé  , la  matière  éledrique 
devoit  s’en  échapper  facilement  ; & c’eft  la  railou 
pour  laquelle  nous  avons  fubftltué  des  tiges 
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de  métal  d’une  certaine  longueur  & grolTeur,' 
courbées  en  forme  d’S  romaine  à leurs  extrémi- 
tés & bien  polies,  fur-tout  en  ces  endroits,  de 
terminées  par  des  boules  de  métal  d’environ 
un  pouce  de  diamètre  : en  s’articulant  les  unes 
aux  autres  , ces  tiges  font  l’ofEce  de  chaînes , 
&:nousfourni{Ient  d’excellentes  communications. 

On  conçoit  encore  que  les  conduéleurs  de 
fer-blanc  dont  on  fait  communément  ufage , 
ne  peuvent  être  favorablement  employés  qu’au- 
tant  que  leurs  foudures  font  faites  avec  un  foin 
particulier , & qu’elles  ne  font  point  inégales 
& raboteufes,  comme  elles  le  font  dans  les  ou- 
vrages ordnaires  de  fer-blanc. 

Le  principal  conduéleur  de  nos  machines  eft 
fait  en  cuivre  bien  poli,  &:  fur  la  furface  dur 
quel  il  ne  fe  trouve  aucune  afpérité  fenfible. 
Il  fe  termine  par  de  grolTes  boules  de 
même  métal  , & on  le  réunit  dans  la  plupart 
des  expériences  à deux  autres  grands  conduc- 
teurs de  fer-blanc  , fufpendus  à la  diftance 
de  plus  de  trois  pieds  du  plancher,  afin  que 
leur  atmofphère  éledrique  ne  fe  diflipe  point 
par  cette  voie,  ce  qui  arriveroit  immanquable- 
ment , fi  on  les  difpofoit  à une  trop  grande 
proximité  du  plafond.  La  réunion  de  ces  con- 
ducteurs fe  fait  par  l’intermède  de  plufieurs 
tiges  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. On  verra  très-bien  la  difpofition  de 
cet  appareil  dans  le  fécond  Volume  de  notre 
Defeription  & Ufage  d’un  Cabinet  de  Phyjique. 

La  multiplication  des-conduéleurs  augmente 
l’énergie  de  l’éleétricité  ; de  forte  qu’une  étin- 
celle tirée  à l’extrémité  du  premier  conduc- 
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leur,  lorfqu’il  eft  feul  & ifoléjii’eft  pas  à beau- 
coup près  audi  énergique  que  loiTqu'on  la  tire 
de  l’appareil  muni  de  tous  fes  conduéleurs: 
on  en  conçoit  aifément  la  raifon.  Tout  corps 
quelconque  n’eil  fufceptible  que  d’une  cer- 
taine dofe  d’éleélricité  ( Voy,  notre  E[fais  hijîo- 
r'ique  & expérimental,  fur  V EUclricité).  De  là  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  le  premier  condudeur 
feul  puilTe  recevoir  & contenir  une  quantité 
aulîi  abondante  de  ce  fluide,  que  celle  qui  s’ac- 
cumule fur  la  fomme  des  condudeurs;&  comme 
le  doigt  qui  tire  l’étincelle  , tire  toute  la  ma- 
tière accumulée  fur  le  condudeur,  il  en  tire 
une  quantité  bien  plus  abondante  lorfqu’il 
dépouille  la  fomme  de  tous  les  condudeurs , 
que  lorfqu’il  ne  dépouille  que  le  premier  , tou- 
tes chofes  égales  d’ailleurs.  L’effet  de  cette  étîn- 
celledoit  donc  êtrebeaucoupplus  énergiquedans 
le  premier  que  dans  le  fécond. 

Mais  quelles  font  les  meilleures  proportions 
qu’on  puiffe  donner  aux  condudeurs  pour  les 
rendre  plus  propres  à accumuler  une  plus 
grande  dofe  d’éledricité  ? Cette  queftion  a été 
agitée  pendant  long-tems  par  les  plus  habiles 
Eledriciens  : & fi  on  ne  peut  la  réfoudre  avec 
une  précifion  géométrique , il  paroît  au  moins  , 
d’après  les  expériences  multipliées  qu’on  a fai- 
tes à ce  fujet  , que  la  furface  contribue  plus 
que  la  folidité  à produire  cet  effet,  & il  paroît 
même  qu’une  furface  plus  étendue  en  longueur 
eft  encore  préférable  à toute  autre. 

On  donne  encore  le  nom  de  condudeur  à 
ces  barres  de  fer  ifolées  ou  non  ifolées  qu’on 
établit  au  haut  des  bâtiraens,  pour  foutirer 
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rélefbricité  naturelle  , ou  la  matière  propre  du 
tonnerre  ( f^oye:^  Tonnerre  _). 

CONDUIT.  On  donne  ce  nom  à tout  ca- 
nal de  quelque  matière  qu’il  loit , & qu’on  em- 
ploie à tranfporter  l’eau  ou  tout  autre  liquide 
d’un  endroit  dans  un  autre, 

CONE.  Corps  folide  dont  la  bafe  efl:  un 
cercle  , ôc  qui  fe  termine  vers  le  haut  par  une» 
pointe  qu’on  appelle  fon  fommct.  C’eft  exaéle- 
ment  un  pain  de  lucre  , dont  la  pointe  feroit 
très-aiguë.  La  génératio'li  de  ce  folide,  Tes  pro- 
priétés &;  fes  aftedions  jfont  du  relTort  des  AU- 
thématiques. 

CONFIGURATION.  Forme  extérieure  qui 
termine  en  tous  fens.  la  furface  des  corps  , & 
qui  leur  donne  la  figure  fous  laquelle  ils  fe  pré- 
fentent  à nos  recherches. 

CONFORMATION.  On  entend  par  cette 
expredion  la  difpofition  , la  contexture  des 
parties  intégrantes  des  mixtes;  elle  varie  comme 
les  efpèces , ôc  quelquefois  même  comme  les 
individus  varient  eux-mêmes,  & elle  leur  doune 
des  propriétés  particulières  qui  les  diftinguent 
& qui  les  caradérifent.  C’eft  par  exemple  de 
cette  diverfité  qu’on  remarque  dans  la  confor- 
mation des  corps,  que  dépend  cette  faculté  de 
réfléchir  ou  de  réfrader  un  rayon  coloré  par 
préférence  à un  autre,  & c’eft  ce  qui  fait  qu’ils 
paroiffent  fous  telle  ou  telle  couleur. 

CONFUSION.  On  fe  fert  de  cette  expref- 
fion  en  Chymie , pour  défigner  le  mélange  de 
plufieurs  fubftances , qui  ne  contradent  point 
d’union  chymiqne  entr’elles , ainfi  qu’il  arrive 
à des  poudres  qu’on  tamife  , 6c  qu’on  mêle  en- 
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îemble.-  On  remarque  un  mélange  de  même 
efpèce  dans  certaines  potions  qui  demeurent 
troubles  après  le  mélange.  Les  parties  qui  en- 
trent dans  ces  fortes  de  mélanges  peuvent  être 
réparées  par  des  moyens  purement  méchani- 
ques.  On  fépare  celles  qui  entrent  dans  une 
potion  , par  le  dépôt  qui  fe  fait , lorfqu’on 
laiffe  le  mélange  dans  un  état  de  repos.  On  fe 
fert  très-avantageufement  de  (impies  lavages 
pour  féparer  les  poudres  , lorfquelles  font  ain(i 
mêlées. 

CONGÉLATION.  On  entend  par  congéla- 
tion , un  ade  naturel  par  lequel  un  liquide 
paflTe  de  cet  état  à celui  d’une  folidité  plus  ou 
moins  marquée.  C’eft  ce  qui  arrive  à l’eau  lor(- 
qu’elle  eft  faifie  par  le  froid  : elle  fe  convertit 
en  glace.  Or , comment  fe  produit  ce  phéno- 
mène ? C’eft  une  queftion  fur  laquelle  les  opi- 
nions des  Phyficiens  font  encore  partagées 
( Voyei  Glace  ). 

CONGLUTINATION.  Adion  de  réunir 
deux  corps  par  l’interpofition  d’une  matière 
gralTe , vifqueufe  , gluante  , &c.  Ce  terme  eft 
en  ufage  en  Médecine  , & (îgnifie  l’appofîtion 
ou  l’adhérence  de  quelque  nouvelle,  fubftance  ; 
il  (îgnifie  encore  l’augmentation  de  confiftance 
que  les  fluides  éprouvent  en  quelques  cir- 
conftances. 

CONGRÉGATION,  Expreflion  dont 
M.  Gnw  s’eft  fervi  pour  défigner  le  peu 
d’union  qui  fe  trouve  entre  les  parties  de  cer- 
tains mixtes  , qui  ne  fe  touchent  que  par  un 
point,  fans  fe  mêler  enfemble  ; mais  cette  ex- 
prcflîon  n’eft  point  ufitée. 
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CONJONCTIVE.  ( royei  (Err,  ). 

CONSISTANS.  Expreflion  particulière  dd 
Boyle  pour  défigner  ce  que  nous  appelions  com-' 
munément  des  corps  fixes , folides.  On  trouve 
un  petit  Ouvrage  de  cet  Auteur  dans  lequel 
il  s’attache  à prouver  que  tous  les  corps  qu’il 
appelle  confiftans , ont  une  atmofphère  formée 
des  particules  qui  s’en  exhalent. 

CONSOLIDATION.  Expreflion  dont  on 
fe  fert  en  Phyfiologie  pour  exprimer  une  opé- 
ration naturelle  par  laquelle  les  os  fraélurés  fe 
réunifl'ent , & par  laquelle  les  lèvres  d’une  plaie 
fe  ferment  & s’unilTent. 

CONSPIRANT.  Se  dit  en  raéchanique  des 
puiffances  qui  agiffent  félon  des  direélions  dif- 
férentes , non  cependant  diamétralement  op- 
pofées  , qui  conféquemment  concourent 
toutes  à porter  le  mobile  vers  un  point.  Ces 
puiflances  font  d’autant  plus  confpirantes , que 
leurs  dire<S;ions  fe  rapprochent  davantage  de 
la  même  : mais  , à proprement  parler  , on  ne 
devroit  appelle!*  confpirantes  que  celles  qui  agi- 
roient  précifément  félon  la  même  direélion 
( Foyci  Mouvement  composé  ). 

CONTACT.  Point  d’attouchement  de  deux 
corps  ; point  où  une  ligne  droite  rencontre  & 
touche  une  courbe. 

CONTENU.  On  fe  ferc  affez  fouvent  de 
cette  expreflion  , en  Phyfique  , pour  défigner 
la  capacité  d’un  vaiflTeau,  ou  l’aire  d’un  efpace  , 
ou  enfin  la  quantité  de  matière  que  contient 
un  corps. 

CONTIGU.  Se  dit  en  Phyfique  des  corps 
qui  font  immédiatement  placés  les  uns  à côté 


C O N • 6Si, 

(des  autres , & même  fe  touchent , fans  cepen- 
dant contra(5ler  d’union  entr’eux. 

CONTINUITÉ.  On  défîgne  ordinairement 
par  cette  expreflion  , la  cohéfion  immédiate 
des  parties  d’un  même  tout.  Viennent-elles  à 
être  réparées  par  quelque  caufe  que  ce  foit, 
on  appelle  cet  effet  Jolution  de  continuité. 

CONTRACTION.  Signifie  en  Phyfique  le 
refierrement  des  parties  d’un  corps , accompa- 
gné de  la  diminution  de  fon  volume.  C’efi:  ainfi 
que  le  froid  rapproche,  condenfe  & contrade 
les  parties  des  corps  qu’il  faifit. 

Cn  appelle  force  contraHive  ^ ou  force  de  con~ 
traBion , cette  tendance  qu’on  remarque  en  cer- 
tains corps  de  fe  raccourcir  , lorfqu’ils  font  dif- 
tendus  & alongés  par  un  effort  extraordinaire. 
Cette  force  fe  décèle  fenfiblement,  par  exemple , 
dans  une  corde  à boyau  ; lorfqu’après  avoir  été 
tiraillée  & alongée , on  l’abandonne  à elle- 
même,  on  la  voit  aufli-tôt  fe  raccourcir  & re- 
prendre fa  première  longueur  , en  vertu  de  la 
force  contraétive  qui  lui  eft  propre  ( Voye^ 
Elasticité  ). 

On  fe  fert  encore  du  terme  contraBion  pour 
défigner  le  mouvement  mufculaire , ou  l’effort 
des  mufcles  lorfqu’ils  font  en  addon. 

CONTREPOIDS.  On  entend  en  général 
^par  cette  expreflion  toute  force  , toute  puif- 
fance  qui  fert  à diminuer  l’effort  d’une  force 
contraire. 

CONVERGENT.  Se  dit  particulièrement  des 
rayons  de  la  lumière , lorfqu’ils  font  déterminés 
à fe  porter  les  uns  vers  les  autres  , & à venir  con- 
courir en  un  point  plus  ou  moînséloignédu  milieu 
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qui  les  fait  converger.  C’eft  ce  qui  arrive  à ceS 
rayons  lorfqu’ils  palfent  obliquement,  par  exem- 
ple, d’un  milieu  moins  denfe  dans  un  milieu 
plus  denle , tel  que  de  l’air  dans  l’eau  , à travers 
une  loupe.  On  les  voit  converger  à leur  fortie , & 
ils  viennent  fe  rejoindre,  fe  réunir  en  un  point 
qu’on  appelle  le  foyer  de  la  loupe.  ( Ré- 

FKACTioN  DiOPTRiQUE  ).  Le  même  effet  fe 
remarque  encore  dans  les  rayons  de  la  lumière 
réliéchis  par  un  miroir  concave.  Ils  convergent 
& fe  réunilfent  à une  dlftance  déterminée  de  la 
furface  de  ce  miroir  ( Foyc?^  Miroir  ). 

CONVEXE.  Se  dit  communément  de  la 
furface  d’un  corps  rond  , & plus  particulière- 
ment de  la  furface  d’une  loupe,  d’une  lentille, 
d’un  miroir.  ( Voyez  ce^  mots  ). 

CORDE.  Se  dit  en  Géométrie  d’une  ligne 
qui  foutient  un  arc  , ou  une  portion  de  la  cir- 
conférence du  cercle. 

CORDES.  Se  dit  communément  d’un  corps 
long  & flexible  , plus  ou  moins  réfiftant,  com- 
pofé  de  plufleurs  fibres  ou  filamens  fortement 
appliqués  les  uns  aux  autres  par  un  cer- 
tain degré  de  tors  qu’on  leur  donne.  On  en 
fait  de  différentes  matières,  mais  communément 
avec  du  chanvre  , ou  du  lin  : ce  font  celles  qui 
font  d’un  plus  fréquent  ufage.  On  en  fait  en- 
core avec  des  boyaux  d’animaux  , & on  les’ 
emploie  plus  communément  pour  les  inf- 
trumens. 

On  donne  différens  noms  à celles  qui  font 
faites  de  chanvre.  On  appelle  , par  exemple  , 
cabks  celles  qui  font  très-grofl'es  & qu’on  em- 
ploie dans  les  bâtimens  & fur  les  vaiffeaux  ; 


COR  66s 

on  les  nomme  ficelles,  lorfqirelles  font  très-fines , 
très- grêles.  Mais  ni  leurs  noms , ni  leurs  ufages , 
ni  leur  fabrique , n’ont  rien  de  bien  important 
pour  le  Phyficien  ; il  ne  doit  les  confidérer 
qu’autant  qu’on  les  emploie  pour  le  fervice  des 
machines. 

Si  elles  ne  changent  en  rien  le  rapport 
de  la  puifTance  à la  réfiftance , elles  dimi- 
nuent par  la  réfiftance  qu’elles  font  éprou- 
ver , une  partie  de  l’avantage  qu’une  puiflance 
peut  attendre  d’une  machine  dans  le  fervice 
de  laquelle  on  eft  obligé  de  les  employer;  c’eft 
ce  qui  arrive  , par  exemple  , dans  l’ufage  ha- 
bituel qu’on  fait  des  poulies.  Il  eft  donc  très- 
important  au  Phyficien  de  connoître  comme 
il  faut  l’efièt  que  produifent  les  cordes  en  pa- 
reilles circonftances. 

Dans  l’exemple  que  nous  venons  de  pro- 
pofer,  fi  on  emploie  une  corde  pour  élever  un 
fardeau  placé  à une  profondeur  confidérable 
au  fond  d’un  puits  , on  doit  ajouter  nécefiai- 
rement  au  poids  de  ce  fardeau  celui  de  la  corde , 
ik  ce  poids  méritera  d’autant  plus  de  confidé- 
ration  , que  la  corde  fera  plus  groITe  ; il  eft 
en  effet  démontré  que  le  poids  d’une  corde  , 
qu’on  ne  peut  confidérer  que  comme  un  cylin- 
dre, augmente  comme  le  quarré  de  fon  diamè- 
tre. De  là  on  conçoit  que  fi  , en  pareilles  cir- 
conftances , on  eft  obligé  de  proportionner 
la  groffeur  de  la  corde  à la  grolfeur  du  far- 
deau , le  poids  de  la  première  peut  mériter 
quelque  confidératiori  : car  fi  on  lui  donné  un 
diamètre  double , fon  poids  deviendra  quadru- 
ple; il  deviendra  neuf  fois  plus  grand,  fi  fon 
diamètre  eft  triple  ^ &c, 


COR 

Cette  feule  confidération  ne  fujffit  cependant' 
point  encore  , pour  connoître  tout  l’effort  de 
la  réliftance  , occafionné  par  l’application  de 
la  corde.  Il  faut  outre  cela  avoir  égard  à fa 
loideur  ; plus  elle  eft  roide^  & plus  elle  oppofe 
de  réfiflance  pour  fe  plier  fur  un  cylindre,  Ôc 
conféquemrnent  fur  une  poulie.  M.  Arnontons 
eft  le  premier  qui  ait  embrafte  cette  importante 
partie  de  la  méchanique , & qui  l’ait  traitée 
méthodiquement.  On  lira  avec  plaifir  les  ex- 
cellentes obfervations  qu’il  a publiées  à ce  fu- 
jet  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  pour 
l’année  1699. 

On  y verra  que  dans  les  cas  ordinaires  la  roideur 
feule  des  cordes  peut  augmenter  d’un  tiers 
l’effort  de  leur  réfiftance , contre  laquelle  on 
dirige  la  puiftance  motrice.  On  y verra  une 
fuite  affèz  curieufe  d’expériences  très-bien  fai- 
tes qui  démontrent,  1°.  que  cette  réfiftance 
confidérée  feule  de  la  part  de  la  roideur  de 
la  corde  , augmente  en  raifon  direéfe  des 
poids  , ou  des  forces  qui  la  tiennent  tendue  ; 
2°.  que  cette  réhftance  augmente  encore  en 
raifon  direéte  du  diamètre  de  la  corde,  toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  ; 3°.  qu’elle  augmente 
enfin  , mais  cependant  félon  une  plus  petite  pro- 
portion, à mefure  que  le  dia'ïnètre  de  la  poulie 
devient  plus  petit.  Nous  avons  indiqué  dans 
le  premier  Volume  de  notre  Defcrlpeion  d'un 
Cabinet  de  Phyjique , une  machine  très-fimple 
& très-commode  pour  répéter  ces  fortes  d’ex- 
périences. 

Si  la  roideur  des  cordes  occafionné  un  ac- 
croiffement  fi  fenfible  dans  la  réfiftance  qu’on 
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Te  propofe  de  furmonter  à l’aide  d’une  machine, 
dans'le  lervice  de  laquelle  on  ne  peut  s’exemp- 
ter d’employer  le  miniftèred’une  corde,  on  con- 
çoit que  le  Méchanicien  ne  peut  trop  étudier 
le  moyen  de  diminuer  cette  roideu’r,  autant 
qu’il  ell  pofiible  , fans  préjudicier  à la  bonté 
de  la  corde.  Or  , il  parviendra  à fon  but  en 
ne  faifant  donner  à cette  corde  que  le  degré 
de  tors  qui  lui  convient,  &qui  eft  indifpenfable- 
ment  nécefïâire  pour  lui  procurer  toute  la  fo- 
lidité  qu’elle  doit  avoir.  En  étudiant  foigneu- 
fement  le  Traité  de  la  Corderie  de  M.  Duha^ 
mcl , il  apprendra , que  li  on  eft  obligé  de  tordre 
les  parties  qui  entrent  dans  la  conftitution  d’une 
corde  pour  les  lier , les  unir  entr’elles  , & leur 
donner  à toutes  enfemble  un  degré  de  réfjf- 
tance  qu’elles  ne  pourroient  avoir  , fi  elles 
étoient  feulement  adoffées  les  unes  contre  les 
autres,  & cela  parce  que  chaque  brin  de  ficelle , 
qui  entre  dans  la  compofition  de  la  corde  , 
n’a  pas  le  même  degré  de  fermeté  & de  confif- 
tance  dans  toute  fa  longueur  ; il  apprendra 
qu’on  ne  doit  les  tordre  que  jufqu’à  un  cer- 
tain point  ; qu’un  degré  de  tors  de  plus  , loin 
de  contribuer  à augmenter  la  force  de  la  corde, 
nuit  à cet  effet , & ne  fert  qu’à  augmenter  fa 
roideur , à la  rendre  plus  difficile  à plier  fur 
le  cylindre  ou  fur  la  poulie  qu’elle  doit  en- 
velopper. 

La  roideur  de  la  corde  , jointe  quelquefois 
à fon  poids  , ne  font  pas  les  feules  caufes  de 
l’augmentation  de  réliftance  qu’elle  procure. 
Souvent  la  difpofition  qu’on  eft  obligé  de  lui 
donner  produit  un  efiet  fcmblable  : lor.^qu’on 
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emploie,  par  exemple  , le  fervice  d’une  corde 
pour  amener  un  fardeau  fur  un  plan  incliné, 
la  longueur  de  la  corde  , & le  poids  qu’elle 
porte  avec  elle  , la  font  plier  fur  elle-même  ; 
elle  affefte  alors  une  ligne  courbe  , & elle  incline 
l’adlion  de  la  puiflance  : celle-ci  cefl'e  d’agir 
parallèlement  au  plan  , & perd  d’autant  de  fa 
force  , ce  qui  augmente  proportionnellement 
l’adion  de  la  réhftancc-,  & c’eft  une  nouvelle 
confidération  qui  ne  doit  point  échapper  au  Mé- 
chanicien. 

CORNÉE  ( (Eil  ). 

CORNUE.  VailTeau  de  verre,  de  terre,  ou 
de  fer  fondu',  propre  à opérer  une  diftillation 
/;er  latus{^  Voyti^  Distillation).  Ce  vailfeau, 
de  quelque  matière  qu’il  foit,  efl;  arrondi,  un 
peu  alongé,  & fe  termine  par  un  col  recourbé, 
de  manière  que  le  vailfeau  pofé  fur  fa  bafe 
dans  le  fourneau  , le  col  puiflé  fortir  à quel- 
ques pouces  au-delà  du  fourneau  , pour  s’a- 
dapter & fe  joindre  au  récipient  , qui  ef:  un 
ballon  ou  un  matras.  La  courbure  qu’on  fait 
prendre  au  col  de  la  cornue  , fait  donner  à 
celle-ci  le  nom  de  ntorte.  Onfe  fertplus  fréquem- 
ment de  cornues  que  de  tout  autre  vailfeau  , & 
parce  que  cet  appareil  efl:  plus  fimpîe,  qu’il 
y a moins  de  jointures  à fermer  que  dans 
l’alambic , & fur-tout  parce  qu’une  cornue  de 
terre  ou  de  grès  efl:  fufceptible  de  fupporter 
un  degré  de  chaleur  bien  fupérieurà  celui  qu’on 
pourroit  faire  fubir  au  verre.  Nous  lailfons  au 
Chymifte  le  loin  de  décrire  l’efpèce  de  terre 
qu’il  convient  d’employer  & qu’il  faut  préférer 
dans  la  fabrique  de  ces  fortes  d’inftrumens , îes^ 
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moyens  qu’on  emploie  pour  aflurer  leur  folidité 
dans  les  opérations , &:  les  rendre  plus  propres 
à réfifier  à Tadivité  du  feu  auquel  on  veut  les 
foumettre.  Nous  dirons  feulement  qu’on  pré- 
féré en  France,  & avec  raifon  , les  cornues 
qui  nous  viennent  de  Picardie  à toutes  celles 
qui  nous  viennent  d’ailleurs  , même  à celles 
de  Norm^andie  dont  M.  B^oudU  faifoit  grand  cas , 
parce  que  , quoique  fufceptibles  de  fupporter 
toute  l’adivité  du  feu  , elles  font  fujettes  à fe 
fendre  lorfqu’on  les  échauffe , & fe  caflent 
facilement  dans  l’opération  , pour  peu  que 
le  feu  fe  ralentiffe  & que  l’air  froid  vienne  à 
les  frapper. 

CORPS.  On  donne  ce  nom  en  général 
à toute  fubfrance  étendue  & impénétra- 
ble , incapable  de  fe  donner  par  elle-, même 
aucune  modification  , ni  d’altérer  en  rien 
celles  qu’elle  a reçues.  Mais  en  quoi  con^ 
lifte  l’effence  & le  caradère  propre  de  cette 
fubftance?C’eft  fur  quoi  les  Phyficiens  ont  long- 
tems  difputé,  fans  avoir  pu  trouver  encore  la 
folution  de  cette  importante  queftion.  La  na- 
ture de  la  matière  ou  des  corps  eft  encore  un 
myftère  impénéjrable  à toute  la  fagacité  de 
l’efprit  humain.  Qu’il  nous  fuftifed’en  connoître 
les  principales  propriétés  , celles  qu’il  a plu  à 
l’Auteur  de  la  Nature  de  foumettre  à notre  con- 
noiffance,  pour  en  tirer  tous  les  avantages  que 
nous  pouvons  en  attendre  ; & laiffons  à ceux 
qui  fe  plaifcnt  à s’égarer  dans  des  fpéculations 
métaphyfiqu  es , lapeine  inutile  d approfondir 
un  problème  que  nous  ne  croyons  pas  quon 
puifl'e  réfoudre. 
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S’il  ne  nous  eft  point  donné  de  connoîcte 
l’efTence  de  la  matière  ou  des  corps , nous  ne 
connoiflTons  peut- être  pas  mieux  encore  ces 
élémens.  Nous  les  décompofons  cependant 
très-bien  , en  les  foumettant  à tous  les  moyens 
que  l’art  & l’induftrie  ont  mis  entre  les  mains 
de  l’homme  , pour  étudier  la  compofition  des 
mixtes.  Mais  à quelque  degré  de  ténuité  que 
nous  parvenions  à conduire  les  parties  que 
nous  réparons  , & que  nous  ifolons  , ne 
croyons  pas  pour  cela  que  nous  foyions  parve- 
nus à atteindre  aux  premiers  rudimens  de  la 
matière.  Ces  petits  êtres , fruits  de  la  dernière  dé- 
compohtion  des  mixtes  inaltérables  par  rapport 
à nous  , qui  fe  préfentent  conftamment  fous  la 
même  forme  & avec  les  mêmes  propriétés,  font 
peut-être  très-compofés  , & fulceptibles  de  fe 
fubdivifer  encore  s’il  nous  étoit  pofîible  d’em- 
ployer contr’eux  de  nouveaux  agens,  propres 
à les  attaquer,  à les  entamer,  s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi,  & à les  réduire  à un  plus 
grand  degré  de  fimplicité. 

Malgré  cela  cependant, cette  opération  , toute 
défeétueufe  qu’elle  puilfe  être  , fuffit  à nos  be- 
folns  ; elle  fuffit  pour  nous /faire  connoître  , 
autant  qu’il  nous  eft  néceflaire  , l’état  de 
compofition  des  mixtes  , & elle  nous  fournit 
tous  les  moyens  d’imiter  la  nature , & de  faire 
par  nous  - mêmes  de  nouvelles  combinaifons , 
de  nouvelles  compofitions  dont  nous  retirons 
tous  les  jours  les  avantages  les  plus  fignalés. 

Malgré  cela,  & quoi  qu’il  en  foit  de  la  fim- 
plicité des  parties  qui  réfultent  de  la  dernière 
décompofition  des  mixtes  , rien  ne  nous  em- 
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pêdie  de  les  re^q;arder  comme  des  parties  e'ie'- 
lïientaires,  & elles  le  font  véritablement  pour 
nous  ( Fojye^  ElÉmens  ). 

De  la  combinaifon  de  ces  principes,  ou  de 
ces  êtres  que  nous  fommes  habitués  à regarder 
comme  les  élémens  des  mixtes , réfultent  les 
parties  intégrantes  des  corps,  les  plus  petites 
parties  d’un  mixte  , toutes  douées  des  mêmes 
propriétés  qui  caraélérifent  ce  mixte:  de  lacom- 
binaifon  de  ces  parties  intégrantes  réfultent  le 
mixte  ou  le  corps  qu’elles  confrituent  ; mais 
différemment  liées  entr’elles,  différemment  com- 
binées, elles  contractent  plus  ou  moins  d’union. 
De  là  cette  diverfité  générale  que  nous  remar- 
quons dans  les  corps  ; de  là  cette  diftribution  fage 
& méthodique  que  les  Phyficiens  ont  imaginée 
pour  former  le  tableau  général  des  corps  : de  là 
cette  divifion  des  corps  en  corps  durs  , mous  ^ 
liquides  ou  JLuides. 

On  entend  par  corps  durs  ceux  dont  les 
parties  font  affez  intimement  unies  entr’elles 
pour  s’oppofer  manifeftement  à leur  déplace- 
ment ; & on  conçoit  facilement  que  cet  état 
n’efh  nullement  abfolu  , mais  bien  relatif.  De 
là  certains  corps  font  plus  durs  les  uns  que  les 
autres.  L’acier  , le  fer  , l’or  , font  plus  durs  que 
l’étain , le  plomb  , & quantité  d’autres  corps 
qu’on  range  cependant  & qu’on  doit  ranger 
dans  la  claffe  des  corps  durs. 

On  entend  par  corps  mous , ceux  dont  les 
parties  moins  intimément  unies  que  dans  les 
précédens  , cèdent  plus  ou  moins  facilement  à 
leur  déplacement  ; & on  conçoit  également 
que  cet  état  admet  du  plus  ou  du  moins  & 
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que  certains  corps  font  plus  mous  que  d’autres. 

On  appelle  fluide  ou  liquide  tout  corps 
dont  les  parties  n’ont  aucune  cohéfion  bien 
marquée  entr’elles  , cèdent  facilement  au 
m.oindre  effort  qu’on  fait  pour  les  déplacer  , 
&c  cèdent  même  à l’effort  feul  de  leur  propre 
pefanteur  pour  fe  féparer  les  unes  des  au- 
tres. La  différence  qu’on  établit  entre  un  fluide 
& un  liquide  n’efl:  nullement  efTentielle.  Ils  ne 
different  l’un  de  l’autre  que  par  un  accident 
que  voici.  La  furface  des  liquides  aff'eéfe 
conftamment  le  niveau  ; aufii  la  voit-on  plane 
dans  toute  fon  étendue.  C’efl:  ce  qu’on  remar- 
que dans  l’eau  , le  mercure,  &c.  Celle  des  flui- 
des n’aff'ede  point  la  même  difpofition  : irrégu- 
lière , elle  fe  prête  à toutes  les  caufesqui  peu- 
vent agir  fur  elle,  & déranger  la  difpofltioii 
& la  tendance  au  niveau  ; c’efl:  ce  qu’on  remar- 
que dans  la  fumée,  les  brouillards  , les  vapeurs, 
qui  s’élèvent  irrégulièrement  dans  l’atmofphère. 

Quant  à la  caufe  qui  produit  les  cifferens 
degrés  de  cohéfion  entre  les  parties  intégrantes 
des  mixtes , on  la  trouvera  développée  à l’article 
adhérence. 

Il  efl:  encore  un  autre  ordre  de  corps  qu’on 
range  communément  dans  la  claffe  des  corps 
durs  , mais  qui  méritent  cependant  de  faire 
bande  à part,  quoiqu’ils  jouiffent  à la  vérité 
d’un  certain  degré  de  dureté,  & même  que 
cette  qualité  fe  faffe  quelquefois  fingulièrement 
obferver  en  eux  : ce  font  les  corps  élaftiques. 
Quelque  durs  qu’on  les  fuppofe,  ils  cèdent 
à l’effort  qu’on  fait  contr’eux  , & participent 
en  cela  à la  nature  des  corps  mous;  mais  auffî 
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dès  que  lu  cuufe  qui  agit  contr’eux  ceflTo  d’exer- 
cer (on  adlion , les  parties  de  ces  corps,  dépla- 
cées par  l’effort  de  cette  caufe,  reviennent  à 
leur  premier  état , & reprennent  leur  première 
(ituation  ( Foyci  Elasticité  ). 

Tous  les  corps,  de  quelque  efpèce  qu’ils 
foient , ont  des  propriétés  générales  , c’eft-à-dire 
qui  leur  conviennent  indiflindement  à tous  & en 
toutes  circon (lances  pofîibles  , comme  d'ctre 
étendus  , figurés  , divifibles  , poreux,  impéné- 
trables , mobiles,  &c.  Ils  ont  outre  cela  des 
propriétés  particulières  , qui  appartiennent  à 
certaines  efpèces  , comme  d’être  tranfparens  , 
opaques,  &:c.  Ajoutez  à cela  qu’ils  font  fufcep- 
tibles  de  certaines  modifications  générales  qui 
leur  furviennent  en  certaines  circonftances 
contraires  & oppofées,  qui  fe  détruifent  mu- 
tuellement, fans  influer  fur  la  nature  & la  conf- 
titution  des  corps  auxquels  elles  furviennent, 
comme,  par  exemple,  d’être  en  repos,  en 
mouvement,  d’affeéler  telle  ou  telle  figure,  &:c. 

On  a difputé  pendant  long-temps  fur  l’exif- 
tence  des  corps  , non  qu’il  fût  poflible  de  la 
révoquer  en  doute  , mais  bien  pour  s’affurer 
fi  on  pourroit  acquérir  le  meme  degré  de 
certitude  de  leur  exiftence , que  des  modifica- 
tions intimes  de  l’être  intelligent  qui  nous  anime: 
mais  cette  queftion  purement  Métaphyfique  , 
faite  feulement  pour  exercer  l’efprit  de  ceux 
qui  fe  plaifent  à raifonner  fur  tout , n’efl:  point 
du  reffort  de  notre  Ouvrage.  Nous  dirons  feu- 
lement en  faveur  de  ceux  qui  aiment  a fe  ren- 
dre raifon  de  leur  croyance , que  l’Auteur  de 
la  Nature  nous  ayant  donné  des  fens  fufcepti- 
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blés  de  différentes  impréffions  que  nous  né 
pouvons  rapporter  qu’à  des  êtres  matériels  &c 
elfentiellement  diftingués  de  l’être  penfant  qui 
nous  anime  , nous  fommes  invinciblement  por- 
tés, par  ces  affeélions,  à croire  à l’exiftence  des 
corps.  Or,  ce  jugement  néceffaire  , & confé- 
quent  à notre  manière  habituelle  de  fentir , ne 
peut  être  une  erreur.  Sans  cela  l’Auteur  de  la 
Nature  nous  auroit  induits  & nous  induiroit 
continuellement  en  erreur, puifqu’il  ne  nous  a 
point  fourni  de  moyen  de  rectifier  ce  jugement 
dans  l’hypothèfe  où  il  feroit  faux.  La  véracité 
de  l’Etre  fuprême  eft  donc  un  témoignage  cer- 
tain que  nous  devons  acquiefcer  à ce  jugement , 
& croire  que  nos  fens  ne  nous  en  impofent 
point  chaque  fois  qu’ils  concourent  & qu’ils 
nous  atteftent  l’exiftence  des  corps. 

On  donne  en  Géométrie  le  nom  de  corps  , ou 
de  j'olide , à tout  être  dans  lequel  on  découvre  les 
trois  diraenfions  que  le  Géomètre  confidère 
dans  l’étendue  , la  longueur , la  largeur  & la 
profondeur. 

On  donne  le  nom  de  corps  réguliers  à ceux  qui 
ont  tous  leurs  côtés , leurs  angles  & leurs  plans 
égaux  & femblables  , & on  réduit  à cinq  efpèces 
feulement  le  nombre  de  ces  corps. 

Le  tétraïdre , compofé  de  quatre  triangles 
équilatéraux  l' octaèdre  compofé  de  huit  trian- 
gles de  même  efpèce  ; Cicofaèdre  , compofé 
de  vingt  ; le  dodécahèdre , compofé  de  douze 
pentagones  réguliers;  le  cube  enfin  , compofé 
de  fix  quarrés. 

. On  donne  par  exceîlence  le  nom  de  corps  ^ 
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a cette  partie  de  nous-mêmes  qui  eft  étendue 
fuivant  toutes  les  dimenlions  géométriques  , 
douée  d’une  figure  déterminée  , & dont  les 
propriétés  multipliées  font  tout-à-fait  différen- 
tes de  celles  que  nous  concevons  appartenir  à 
cette  autre  partie  de  nous-mêmes,  qui  penfe, 
qui  réfléchit , & qui  eft  unie  à notre  corps 
d’une  manière  inexplicable;  mais  dans  une  telle 
dépendance  l’une  de  l’autre,  que  les  mouve- 
mens  qui  s’opèrent  dans  l’une  excitent  autant 
de  fentimens  particuliers  dans  l’autre  , & que 
les  affedions  de  celle-ci  produifent  dans  les  par- 
ties de  notre  corps  des  mouvemens  particuliers 
& relatifs  à ces  affedions.  Tant  que  fubfiftent 
les  loix  de  cette  incompréhenfible  union , tant 
que  les  parties  de  notre  corps  font  convenable- 
ment difpofées,  on  admire  entre  ces  deux  fubftan- 
ces  fi  difparates  & fi  oppofées  dans  leur  nature  , 
une  réciprocité  conftajnte  d’adion.,  qui  com- 
mence avec  la  vie  & ne  finit  qu’avec  elle  ; 
& c’eft  bien  ici  que  le  Phyficien  doit  s’écrier 
avec  S.  Paul  : O alt'uudo  ! 

Notre  corps  eft  en  général  compofé  de  foli- 
des  & de  fluides.  Confidéré  par  rapport  aux  diffé- 
rens  mouvemens  volontaires  qu’il  peut  exécuter , 
c’eft  un  aflemblage  d’un  nombre  infini  de  lé- 
viers  , tirés  par  des  cordes:  confidéré  par  rap- 
port aux  fluides  qui  circulent  dans  toute  fon 
nabitude , c’eft  la  plus  ingénieufe  machine  que 
le  phyficien  puifte  confidérer  en  hydraulique  ; 
C’eft  l’aflemblage  le  plus  multiplié  de  toutes 
efpèces  de  tuyaux  artiftement  difpofés  pour 
produire  leurs  effets  : confidéré  enfin  par  rap- 
port à la  génération  de  ces  mêmes  fluides  qui 
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fe  renouvellent  fans  celTe,  c’efl  le  plus  beau 
laboratoire  de  Chymie  dont  on  puifle  fe  for- 
mer l’idée.  Sous  quelque  rapport  qu’on  le  con- 
fidère , on  admire  en  lui  le  chef-d’œuvre  de  la 
Nature  , l’objet  des  complaifances  du  Créateur. 

Ondonneenfinle nom à^corps  à quelques  par- 
ties du  corps  humain  ;tels  font  les  corps  cannelés , 
les  corps  caverneux,  le  corps  réticulaire , &c. 

CORPUSCULAIRE.  Efpèce  de  Philofophie 
dans  laquelle  on  expiiquoit  tous  les  phénomè- 
nes de  la  Nature  par  la  configuration , la  dif- 
pofition  & le  mouvement  des  parties  des  corps. 
Ce  fut  la  Philofophie  de  Leucippe , de  Dèmo- 
crice  , ^Epicuu,  biQ.  Defcartes  la  modifia  à fa 
manière;  mais  quelque  modifipation  qu’on  puifle 
lui  donner,  on  en  découvre  facilement  la  tauf- 
feté , & elle  ne  mérite  pas  un  détail’ plus  étendu. 

CORPUSCULE.  Terme  générique  dont  on 
fe  fert  pourdéfigner  les  plus  petites  parties  des 
corps  , les  émanations  qui  s’échappent  des 
fubftances  perfpirables ; en  un  mot,  toutes 
celles  qui  nagent  & qui  flottent  continuelle- 
ment dans  l’atmofphère. 

COSMOGONIE.  Science  qui  traite  de  la 
formation  de  l’Univers  matériel.  Elle  diffère  de 
la  Cofinop-aphic , qui  fe  borne  à la  defcription 
de  l’Univers  & de  fes  parties  : elle  diffère  de  la 
Cofmologk  , qui  ne  s’occupe  que  de  l’état  ac- 
tuel & permanent  du  monde.  La  Cofmogonie 
embraffe  particulièrement  l’état  variable  du 
monde  dans  fa  formation.  C’efl:  donc,  à propre- 
ment parler,  un  fyflcmelié  & fuivi  fur  la  for- 
mation des  différentes  parties  de  l’Univers.  Le 
peu  de  certitude  de  nos  connoiflhnces  en  ce 
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genre  ne  nous  permet  point  d’expofer  ici  les 
différentes  opinions  qu’on  a imaginées  fuccefli- 
vement  pour' expliquer  même  la  formation  de 
notre  globe , qui  eft  fans  contredit  l’objet  qui 
pourroit  nous  intéreffer  davantage.  Toutes  af- 
lez  mal  fojidées,  plufieurs  hafardées  , aucune 
ne  peut  encore  fatisfaire  le  defir  que  nous  au- 
rions de  nous  inftruire  fur  un  objet  de  cette 
importance;  & nous  aimons  mieux  renvoyer 
nos  Leéteurs  aux  Ouvrages  même  qui  en  trai- 
tent , que  d’en  faire  une  analyfe  qui  ne  pour- 
roit  fatisfaire  perfonne.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant ici  une  obfervation  qui  fait  honneur  à 
l’Auteur  qui  a traité  le  même  article  dans  le 
Didionnaire  Encyclopédique. 

De  quelque  manière,  dit-il,  qu’on  imagine 
la  formation  du  monde  , on  ne  doit  jamais 
s’écarter  de  deux  grands  principes  : 1°.  celui 
de  la  création;  car  il  eft  clair  que  la  matière 
ne  pouvant  fe  donner  l’exiftence  elle-même  , il 
faut  qu’elle  l’ait  reçue:  2°.  celui  d’une  Intelli- 
gence fuprême  qui  a préfidé  , non-feulement  à 
la  création  , mais  encore  à l’arrangement  des 
parties  de  la  matière  en  vertu  duquel  ce  monde 
eft  formé. 

COULEUR.  Senfatlon  particulière  de  notre 
ame  excitée  par  les  différentes  modifications 
de  la  lumière.  Or  , en  quoi  confifte  cette  fen- 
fafion  ? C’eft  un  myftère  que  nous  ne  pouvons 
expliquer  : aufîi  nous  bornerons-  nous  dans  cet 
article  à confidérer  feulement  la  caufe  excitante 
& extérieure  de  cette  fenfation.  Nous  confide* 
rerons  donc  les  couleurs,  & dans  la  lumière 
qui  les  produit  , ou  mieux  , qui  excite  en 
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nous  cette  variété  de  fenfations  que  nous  dif-< 
tinguons  fous  des  noms  différens,  qui  caraélé- 
rifent  leurs  efpèces,  & dans  les  objets  colorés. 

Avant  Newton  , les  Phyficiens  étoient  peu 
d’accord  fur  l’origine  ou  fur  la  caufe  des  cou- 
leurs. Ariflou  prefque  toute  • l’ancienne 
Ecole,  regardoient  les  couleurs  comme  autant 
de  qualités  permanentes  dans  les  corps  colorés , 
& tout  - à - fait  indépendantes'.Tde  la  lumière, 
Defeanes  approcha  davantage  de  la  vérité.  Il 
comprit  très-bien  que  les  corps  colorés  n’exci- 
toient  en  nous  de  pareilles  fenfations,  que  par 
l’intermède  d’un  milieu  mis  en  aèlion  par  ces 
corps  , & que  l’adiion  ou  le  concours  de  la 
lumière  étoit  indifpenfablement  nécefïaire  pour 
donner  à l’organe  l’ébranlement , le  mouvement 
néceflaire  à cet  effet. 

La  véritable  théorie  des  couleurs  ne  fut  donc 
fufpectée  que  par  les  modernes.  De  ChaUs  fut  le 
premier  qui  avança  que  la  réfraélion  de  la  lu- 
mière étoit  une  condition  elfentielle  à la  pro- 
duètion  des  couleurs  ; & fi  on  lit  avec  atten- 
tion la  Dioptrique  de  cet  habile  Mathématicien, 
on  verra  qu’il  étoit  perfuadé  que  les  couleurs 
réfidoient  dans  la  lumière  , comme  caufe  pro- 
duètivc  des  fenfations  de  couleurs  que  nous 
éprouvons  : mais  il  étoit  réfervé  au  célèbre 
Newton  de  mettre  cette  théorie  dans  tout  fon 
jour,  & de  fixer  à cet  égard  l’opinion  générale 
de  l’Ecole.  Nous  ne  donnerons  ici  qu’un  précis 
très -abrégé  de  fa  dodrine  , fuflSfant  toutefois 
pour  qu’on  puiffe  s’en  former  une  idée  affez 
jufie.  Il  faut  étudier  cette  importante  matière 
dans  l’immortel  Ouvrage  de  fon  Auteur,  ou 
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au  moins  dans  les  Ouvrages  de  Phyfidens  qui 
Tont  analyfé  avec  allez  de  foin , pour  en  faire 
comprendre  tout  le  développement.  Le  cin- 
quième Volume  des  Leçons  de  Phylîque  de 
1 jébbé  Nolltt , en  contient  une  excellente  ana- 
lyle.  Nous  en  avons  donné  une  allez  étendue 
dans  le  quatrième  Volume  de  nos  EUmms  , 
& il  ne  paroît  guère  de  Phylîque  moderne  dans 
laquelle  on  ne  trouve  le  fyftême  de  Newton  dé- 
veloppé avec  complaifance. 

Pour  failîr  comme  il  faut  la-  théorie  des 
couleurs  , on  doit  obferver  que  le  moindre 
faifeeau , le  moindre  jet  de  lumière  , ell  compofé 
deplulîeurs  rayonslumineux , tous  dilFéremment 
réfrangibles,  tous  dilFéremment  réflexibles,  & 
propres  chacun  à exciter  en  nous  la  fenlation 
d’une  couleur  fixe  & déterminée.  Si  on  dé- 
compofe  ce  faifeeau  , fi  on  en  fépare  les  rayons 
. qui  le  conftituent , on  verra  qu’il  n’y  en  a pré- 
cifément  que  fept  qui  dilFèrent  entr’eux  par 
leur  degré  de  réfrangibilité  & de  réflexibilité  ; 
que  les  plus  réfrangibles  font  en  même  temsles 
plus  réflexibles,  & que  doués  chacun  d’une 
couleur  particulière,  on  ne  doit  diflinguer 
que  fept  couleurs  vraiment  primitives  ; que 
toute  autre  couleur  différente  de  ces  fept,efl; 
une  couleur  fecondaire  produite  par  le  mé- 
lange des  premières.  Voilà  en  deux  mots  toute 
l’hypothèfe  Newton  ^ à laquelle  nous  allons 
donner  quelque  développement.  Pour  la  faifir 
facilement , il  eft  bon  d’être  inftruit  des  pro- 
priétés de  la  lumière  , & conféquemment  de 
confuiter  cet  article. 

On  fait  que  la  lumière  palfant  obliquement 
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d’un  milieu  dansun  autre  de  différente  denfité, ou 
mieux  de  différente  force  attradive  , y éprouve 
une  réfradion.  Or , les  rayons  qui  compofent  un 
faifceau  de  lumière  étant  tous  différemment 
réfrangibles,  doivent  fe  réfrader  différemment 
en  cette  circonftance,  & conféquemment  fe  ré- 
parer les  uns  des  autres.  Ce  fut  d’après  la  con- 
noiffance  de  cette  propriété  de  la  lumière,  que 
Newton  imagina  de  profiter  de  cette  féparation 
des  rayons  , pour  démontrer  qu’ils  étoient 
tous  colorés , & qu’ils  avoient  la  propriété 
d’exciter  en  nous  la  fenfation  d’une  couleur 
propre  fixe  & déterminée. 

Il  reçut  à cet  effet  un  faifceau  de  lumière 
fur  l’angle  d’un  prlfme  triangulaire  de  glace; 
& en  faifant  tourner  convenablement  le  prifme 
fur  fon  axe  , il  obligea  les  rayons  féparés  , à 
leur  paffage  dans  ce  prifme,  à fe  porter  fur  un 
plan  blanchi  qu’il  leur  oppofa.  Là  ils  formè- 
rent un  fpedre  , une  bande  colorée  , alongée 
Si  arrondie  à Tes  deux  extrémités  , fur  laquelle 
il  remarqua,  en  comptant  , de  bas  en  haut, 
les  fept  couleurs  fuivantes  : rouge , orange  ^ j aune , 
vtrd , bleu  , pourpre  violet. 

Comme  ces  rayons  anticipent  les  uns  fur  lés 
autres  , & que  deux  couleurs  tombent  en 
partie  fune  fur  l’autre  dans  la  longueur  du 
fpedre  , on  s’aflure  & on  diffingue  mieux  ces 
fept  couleurs  en  les  féparant  tout- à- fait  les 
unes  des  autres.  Pour  cela  on  oppofe  dans 
leur  trajet  , & à une  diffance  convenable  du 
prifme,  un  plan  percé  de  fept  trous  fuffifammenc 
petits  , & rangés  en  ligne  droite  les  uns  au- 
deffus  des  autres.  Chaque  rayon  développé 
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palTè  parle  trou  correfpondant  qu’il  rencontre, 
& vient  peindre  fur  le  plan  oppofé  un  cercle 
coloré  de  la  couleur  propre  du  rayon. 

On  démontre  par  une  expérience  trcs-ingé- 
nieufe,  mais  délicate  à faire,  que  les  rayons 
les  plus  réfrangibles  font  en  même  tems  les 
plus  réflexibles.  A incidence  égale,  les  rayons 
bleus  plus  réfrangibles  que  les  rouges  fe  réflé- 
chiflent  aufli  plutôt  que  ceux-ci  ; & les  violets , 
les  plus  réfrangibles  de  tous , fe  réfléchiflent  aufll 
les  premiers.  Pour  cet  effet , on  reçoit  un  faif- 
ceau  de  lumière , qu’on  dirige  prefque  perpen- 
diculairement fur  un  'des  côtés  d’un  prifme 
reélangulaire.  Ce  faifceau  fera  réfracSé  & fé- 
paré  en  fept  rayons  primitifs  , qui  iront  pein- 
dre, fur  un  chafTis  que  vous  leur  oppoferez, 
le  fpeéfre  dont  nous  venons  de  parler  précé- 
demment. Faites  alors  tourner  le  prifme  mo- 
dérément fur  fon  axe, de  manière  que  le  faifceau 
de  lumière  faffe  , avec  la  bafe  de  ce  prifme; 
un  angle  d’environ  cinquante  degrés;  une  por- 
tion des  rayons  réfraélés’fe  réfléchiront.  Dif- 
pofez  un  fécond  prifme,  de  manière  que  ces 
rayons  réfléchis  paflent  par  celui  - ci  , dont 
l’angle  foit  d’environ  cinquante-cinq  degrés  ; 
ces  rayons  réfraélés  par  ce  fécond  prifme  iront 
peindre  un  nouveau  fpeétre  fur  un  chaffis  que 
vous  leur  oppoferez  , & vous  remarquerez 
que  les  rayons  violets  arriveront  les  premiers 
& les  rouges  les  derniers  fur  le  chaflîs.  Vous 
remarquerez  en  même  tems  , qu’à  mefure  que 
ces  rayons  viendront  fe  peindre  fur  ce  fécond 
chaflîs  , ils  difparoîtront  du  premier  fpeélre 
tracé  fur  le  premier  chaflîs , & vous  en  con,- 
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durez  que  les  rayons  les  plus  réfrangibles  font 

en  roême  tems  les  plus  réflexibles. 

Veuc-on  s’aiïurer  par  expérience  , que  cha- 
que rayon  féparé  du  faifceau  , jouit  de  la 
propriété  de  donner  ou  d’exciter  la  fenfation 
d’une  couleur  fixe,  déterminée  & invariable? 
voici  un  moyen  très-limpîe  de  procéder. 

Séparez  du  fpeélre  que  nous  fuppofons  formé 
fur  le  plan  , féparez-en  un  rayon  : le  rouge  eft 
celui  qui  fe  prête  le  mieux  à ces  fortes  de  répara- 
tions. On  le  fépare  en  interpofant  un  dia- 
phragme dans  le  trajet  du  prilme  au  plan  fur 
lequel  le  fpeéfre  eft  développé.  Ce  diaphragme 
eft  un  plan  de  métal  d’un  pied  environ  de 
furface,  percé  d’un  trou  de  cinq  à fix  lignes  de 
diamètre  vers  fon  milieu.  Il  doit  être  mobile 
de  haut  & bas  , afin  qu’ôn  puilfe  difpofer  le 
trou  de  manière  qu’il  ne  laiffe  paffer  que  le 
rayon  qu’on  veut  traiter.  Vous*^  verrez  alors  le 
feul  rayon  rouge  qui  fe  peindra  fur  le  plan 
fous  la  forme  d’un  petit  cercle  coloré  en  rouge  , 
les  autres  rayons  étant  interceptés  par  l’opacité 
du  diaphragme.  Or , quelques  modifications  que 
vous  fafliez  fubir  à ce  rayon , vous  ne  parvien- 
drez jamais  à changer  fa  couleur  , & il  fera 
conftamment  rouge. 

Réfraétez-Ie  par  un  fécond  prifme  convena- 
blement difpofé  à cet  égard  , vous  le  verrez 
encore  rouge  à la  fortie  de  ce  prilme. 

RéfiéchifTez-le  en  lui  oppofant  un  miroir  in- 
cliné, il  fe  réfléchira  encore  avec  fa  couleur 
rouge. 

Développez-Ie  en  le  faifant  paffer  par  un  verre 
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concave,  la  couleur  rouge  deviendra  moins  vive, 
parce  que  les  parties  du  rayon  feront  moins 
rapprochées,  mais  il  fera  encore  rouge. 

Concentrez-le  en  un  point  avec  une  loupe 
éloignée  du  plan  à la  diftance  de  fon  foyer , 
& vous  verrez  cette  couleur  rouge  d’une  vi- 
vacité éblouiffante. 

Oppofez  des  verres  différemment  colorés  à 
fon  paffage  , il  les  traverfera  plus  ou  moins 
difficilement  ; mais  toujours  la  portion  de  lu- 
mière qui  aura  pu  fe  tamifer  à travers  ces  ver- 
res , confervera  une  teinte  rouge  que  vous  ne 
pourrez  méconnoître.  Or,  on  fait  que  fi  on  fait 
palfer  un  faifceau  de  lumière  à travers  des  verres 
de  cette  efpèce , ce  faifceau  compofé  des  fept 
rayons  primitifs  fe  décompofe  ; & le  rayon 
analogue  à la  couleur  du  verre  paffant  libre-, 
ment  à travers  , & fe  mêlant  aux  parties  des 
autres  rayons  qui  le  tcaverfent  avec  lui , do- 
mine fur  le  plan  oppofé  , & y forme  un 
cercle  coloré  de  la  couleur  du  verre  ; ce  qui 
ne  peut  arriver  dans  l’expérience  précédente  , 
parce  qu’il  ne  paffe  qu’un  feul  & unique  rayon 
à travers  les  verres  colorés  qu’on  lui  oppofe, 
& qu’il  ne  fe  trouve  point  confondu  & mêlé 
avec  d’autres  rayons  colorés. 

On  obfervera  un  phénomène  femblable  fi  on 
oppofe  au  rayon  rouge, bien  féparé,  des  plans 
colorés  de  différentes  couleurs.  Ce  rayon  y 
confervera  fa  couleur  rouge,  plus  ou  moins 
affaiblie  , à la  vérité  , par  l’obftacle  que  lui 
•oppofera  la  couleur  des  plans  fur  lefquels  il 
fera  reçu  ; mais  toujours  verra-t-on  diftinéle- 
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ment,  que  le  cercle  qu’il  y tracera  fera  rouge. 
D’où  nous  devons  conclure  , que  rien  ne  peut 
de'truire  la  couleur  d’un  rayon  coloré  , & qu’un 
faifeeau  de  lumière  efteompofé  de  lept  rayons 
primitifs,  tous  différemment  réfrangibles , tous 
différemment  réffexibles  , & tous  propres  à 
exciter  en  nous  la  fenfation  d’une  des  fept 
couleurs  primitives  , le  rouge  , l’orangé  , lo 
Jaune , le  verd  , le  bleu  , le  pourpre  & le 
violet. 

L’origine  & la  caufe  principale  des  couleurs 
fe  trouve  donc  dans  la  lumière  ; & celle  que 
nous  diftinguons  dans  les  objets  colorés  , n’ap- 
partient donc  point  , à proprement  parler  , à 
ces  objets  : ce  n’eft  donc  véritablement  qu’une 
modification  particulière  de  la  lumière  , ou 
mieux  , une  difpofition  particulière  dans  ces 
objets  qui  les  rend  propres  à réfléchir  ou 
à réfraèler  tel  ou  tel  rayon  coloré  préférable- 
ment aux  autres , fuivant  que  nous  voyons 
ces  objets  par  réflexion  , ou  par  réfraélion. 

Suppofons  que  nous  confidérions  des  corps 
opaques  que  nous  ne  voyons  qu’à  la  faveur  des 
rayons  de  lumière  qu’ils  réfléchiffent;  dans  ce 
cas,  un  corps  nous  paroîtra  blanc  , s’il  réfléchit 
indiflinètement  tous  les  ravons  lumineux  , ou 
la  totalité  du  faifeeau  de  lumière  qui  l’éclaire; 
& fa  blancheur  fera  d’autant  plus  éclatante, 
qu’il  les  réfléchira  tous  également  bien' , parce 
qu’alors  tous  les  rayons  feront  mêlés  & con- 
fondus comme  ils  le  font  naturellement  dans 
le  faifeeau  : mais  fi  la  difpofition  de  la  furface 
réflcchlffante  de  ce  corps  eft  telle  qu’elle 
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réfléchine  plus  favorablement  quelques-uns  de 
ces  rayons,  la  blancheur  en  fera  moins  belle, 
moins  éclatante. 

De  là  un  corps  nous  paroîtra  rouge,  fi  la 
difpofition  de  la  furface  réfléchiflante  ne  lui 
permet  que  de  réfléchir  le  rayon  rougé,  & 
qu’il  abforbe  les  'antres  ; &il  fera  d’autant  plus 
rouge,  ou  fa  couleur  rouge  fera  d’autant  plus 
vive,  qu’il  réfléchira  plus  complètement  ce  rayon 
& qu’il  abforbera  davantage  les  autres.  Sa 
couleur  fera  mixte , fecondaire  , s’il  réfléchit 
deux  , trois  , ou  un  plus  grand  nombre  de 
rayons  parmi  les  fept  primitifs.  Cette  couleur 
fera  dépendante  du  mélange  qui  s’opérera  dans 
cette  réflexion. 

On  conçoit  de  là  , qu’il  ne  paroîtra  point 
coloré  ; qu’il  fera  noir  s’il  abforbe  tous  ces 
rayons,  ou  la  totalité  du  faifceau  qui  l’éclaire, 
car  le  noir  n’eft  précifément  que  la  privation 
ou  l’abfence  de  la  lumière. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  quatrième  Vo- 
lume de  nos  E/émens,  une  fuite  d’expérien- 
ces propres  à confirmer  cette  théorie  , & 
à démontrer  que  les  couleurs  fous  lefquelles 
les  objets  colorés  fe  préfentent  à notre  vue  , 
ne  dépendent  que  de  la  difpofition  des  corps. 
Nous  y avons  fait  voir  qu’en  changeant  la 
texture  intime  des  corps , en  altérant  la  dif- 
pofition de  leurs  parties  , on  parvenoit  à alté- 
rer , à changer  les  couleurs  fous  lefquelles  ils 
fe  préfentent  naturellement,  & qu  on  pouvoit 
par  ce  feul  moyen  donner  une  couleur  fixe  & 
déterminée  à des  corps  qui  n’en  ont  po:nt 
naturellement  : mais  en  quoi  confifte  cette  dif- 
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pofition  dans  les  corps  ? qui  efl:-ce  qui  les  rend 
. propres  à réfléchir  ou  à réS'aéter  tel  ou  tel 
rayon  en  particulier  ? C’efl;  une  queftion  qui 
ne  me  paroît  point  facile  à réfoudre  , malgré 
les  recherches  curieufes,  les  expériences  dé- 
licates &c  ingénieufes  que  Newton  a imaginées 
pour  confirmer  fa  façon  de  penler  à ce  fujet. 

Couleurs  conjidérées  dans  Us  lames  minces. 
Tous  les  corps  tranfparens , pris  d’une  certaine 
épaifl'eur  , produifent  des  phénomènes  de  cou- 
leurs que  le  Phyficien  ne  peut  trop  étudier. 
Laiflant  de  côté  toute  théorie , & ne  nous 
attachant  qu’à  bien  développer  les  phénomènes, 
voici  ce  qu’on  obferve.  Suppofons  ces  petites 
bulles  que  l’air  enfle,  & qui  s’élèvent  au-delTus 
d’une  eau  de  favon  : nous  oblervons  d’abord 
qu’elles  réfradentindlflinélementtous  les  rayons 
colorés , fans  en  réfléchir  aucun.  Bientôt  après , 
en  changeant  d’épaiflTeur  par  une  nouvelle 
quantité  d’air  qui  les  diftend  , elles  commen- 
cent à réfléchir  les  rayons  bleus  , & fucceflive- 
ment  après  les  verds , les  jaunes  & les  rouges , 
tous  très-purs  , très-dlflinèfs  & non  mélangés. 
Variez  encore  leur  épailfeur  , en  continuant 
de  les  foLiffler  avec  précaution  ; elles  vous  ren- 
verront de  nouveaux  rayons  bleus  , verds  , 
jaunes  , rouges  , mais  un  peu  mélangés  ; & 
elles  finiront  par  réfléchir  indifllnélement  tous 
les  rayons,  fi  bien  mêlés  enfemble  qu’elles  n’affec- 
teront aucune  couleur  particulière. 

Ce  que  nous  difons  de  ces  boules  favonneu- 
fes  , doit  s’entendre  de  toute  plaque  mince 
quelconque  , mais  dont  l’épaifTeur  reconnoît 
certaines  bornes  nécefl'aires  à cet  effet.  Une 

plaque  , 
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plaque,  par  exe.yple , toutes  chofes  étant  éga- 
les d’ailleurs  , réBéchira  d’autant  plus  de  lu- 
mière , qu’elle  fera  plus  mince  jufqu’à  un 
certain  point  , au  - delà  duquel  elle  ceflera  de 
réfléchir  la  lumière. 

Dans  les  plaques  dont  répaifleur  augmente 
félon  la  progreflion  direde  des  chiffres  natu- 
rels pris  depuis  l’unité,  fi  la  première,  la 
plus  mince  réfléchit  un  rayon  de  lumière  ho- 
mogène, & ccnféquemment  paroît  teinte  d’une 
couleur  donnée  , la  fécondé  le  tranfmettra -,  la 
îroifième  le  réfléchira  dé"nouveau , & ainfi  de 
fuite:  de  forte  que  les  plaques,  dont  les  épaif- 
feurs  feront  défignées  par  les  nombres  im- 
pairs I,  3 , 5',  7,  &c.  réfléchiront  les  mêmes 
rayons  que  laifleront  librement  pafler  les  pla- 
qués , dont  les  épaiffeurs  font  repréfentées  par 
les  nombres  2,  4,  6,  8,  &c.  De  là  une  couleur 
homogène  donnée  par  une  plaque  , feraappellée 
du' premier  ordre  ^ fi  la  plaque  réfléchit  tous  les 
rayons  de  cette  couleur.  Dans  une  plaqua 
trois  fois  plus  mince,  la  couleur  fera  appellée 
du  fécond  ordre  ; & on  l’appellera  du  troijieme 
ordre  , dans  une  plaque  cinq  fois  plus  mince 
encore  que  la  première. 

Une  couleur  du  premier  ordre  ,dit  Newton  , 
cfl:  la  plus  vive  de  toutes.  Dans  quelques  cir- 
conftances  , la  couleur  peut  varier  & varie 
fuivant  la  pofition  de  l’oefl  qui  l’obferve , tan- 
dis qu’elle  efl;  fixe  & permanente  dans  d’autres 
circonftances.  Il  faut  lire  dans  l’Optique  de 
Newton^  fon  ingénieufe théorie  fur  cet  objet;  elle 
efl:  on  ne  peut  plus  curieufe.  Si  elle  lailfe  quel- 
ques doutes  à éclaircir,  quelques  difficultés  aux- 
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quelles  il  n’efl:  pas  pofCble  de  répondre , elle 
a de  quoi  fatisTaire  ceux  qui  fe  plaifent  à ad- 
mirer la  profondeur  du  génie.  C’eft  cette  théo- 
rie que  Newton  défîgne  dans  fon  Optique  fous 
le  nom  de  Théorie  des' accès  de  facile  Réflexion , 
& de  facile  Tranfmifjîon. 

La  bafe  de  cette  ingénieufe  théorie  eft  fondée 
fur  des  expériences  on  ne  peut  plus  curieufes, 
faites  par  le  moyen  de  deux  verres  objeélifs 
pofés  l’un  fur  l’autre.  On  conçoit  qu’eu  égard 
a la  convexité  de  ces  verres , qui  doivent 
faire  portion  d’une  très-grande  fphère , ils  ne 
peuvent  fe  toucher  que  par  un  point , & qu’il 
doit  fe  trouver  une  lame  d’air  interpofée  en- 
tre leurs  furfaces  correfpondantes.  Or  , cette 
lame  d’air  doit  avoir  différens  degrés  d’amin- 
' ciflement  qui  vont  en  augmentant  de  la  circon- 
férence au  centre,  où  l’on  découvre  un  point 
noir  entouré  d’anneaux  différemment  colorés , 
& réparés  les  uns  des  autres  par  des  anneaux 
non  colorés. 

Veut- on  connoître  l’ordre  félon  lequel  les 
couleurs  fe  font  obferver  dans  ces  anneaux  ? 
le  voici  tel  que  Newton  , & tous  ceux  qui  ont 
répété  l’expérience  après  lui , l’ont  conflam- 
ment  obfervé. 

En  commençant  par  le  centre,  & allant  de 
là  à la  circonférence  ; 

Noir,  Bleu  , Blanc,  Jaune  , Rouge  ; 

Violet,  Bleu  , Verd  , Jaune  , Rouge  ; 

Pourpre  , Bleu  , Verd  , Jaune  , Rouge  ; 

Verd , Rouge. 

Il  y a bien  encore  d’autres  anneaux  , mais 
ils  vont  en  s’affoibliflant. 
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En  regardant  les  verres  pardeflus  , on  verra 
tdes  couleurs  dans  les  endroits  où  les  anneaux 
paroiflent  féparés  , & ces  couleurs  font  dans 
un  autre  ordre.  Outre  l’excellent  Ouvrage  de 
Newton  , que  nous  avons  cité  précédemment, 
on  peut  encore  confulter  à ce  fujet  la  Phyfique 
de  MiijJcnbroecK  II  s’eft  livré  avec  complai- 
fance  à ces  fortes  d’obfervations , & on  peut 
dire  qu’il  lésa  finguliérement  étendues. 

Nous  dirons  encore  un  mot  ici  de  certaines 
efpèces de  couleurs  , qui  ne  fe  font  appercevoir 
que  dans  les  cas  où  l’organe  eft  forcé , ou  qu’il  a 
été  trop  fortement  ébranlé.  On  défgne  ces 
dernières  fous  le  nom  de  couleurs  accidentelles. 
C’eft  fous  ce  nom  que  M.  de  Buffon  défgne 
ces  fortes  de  couleurs  dans  un  Mémoire  très- 
favant , qu’on  trouve  imprimé  parmi  ceux  de 
l’Académie  , pour  l’année  1743.  Le  Doéleur 
Jurin  fut  le  premier  qui  les  obferva , & qui  en 
fit  mention  ; mais  perfonne,  avant  M.  de  Bufon , 
n’avoit  traité  cette  matière  d’une  manière  aufli 
fatisfaifante.  Ce  fera  d’après  l’excellent  Mémoire 
de  ce  célèbre  Naturalifte  que  nous  les  ferons 
connoître. 

1°.  Il  remarqua  que  fi  on  regarde  long- 
tems  &:  fixément  une  tache  ou  une  figure  rouge, 
comme  un  petit  quarré  rouge  fur  un  fond 
blanc  , on  voit  naître  autour  de  la  figure 
rouge  , une  efpèce  de  couronne  d’un  verd  foi- 
ble.  Si  on  porte  l’oeil  en  quelqu’autre  endroit 
du  fond  blanc,  en  ceffant  de  regarder  la  figure 
rouge,  on  voit  très ~ diftinéfement  un  quarré 
d’un  verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 

2°.  En  regardant  de  la  même  manière  une 
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tache  Jaune  , elle  paraît  entourée  d’une  cou- 
ronne bleue  pâle  ; & en  regardant  ailleurs  fur 
It  fond,  on  y voir  une  tache  bleue  de  la  gran- 
deur & de  la  figure  de  la  tache  jaune. 

3°.  Si  on  regarde  de  la  incme  manière  une 
tache  verte,  elle  paroîrra  entourée  d’une  cou- 
ronne blanche  légèrement  pourpiée  , & en 
portant  l’œil  fur  une  partie  du  plan,  on  y 
voit  une  tache  d’un  pourpre  pâle. 

On  voit  autour  d’une  tache  bleue  une 
couronne  blanchâtre  un  peu  teinte  de  rouge , & 
on  voit  une  tache  d’un  rouge  pâle  , lorfqu’ôn 
porte  l’ccil  fur  une  autre  partie  du  même 
plan. 

y°.  Autour  d’une  tache  noire,  on  découvre 
une  couronne  d’un  blanc  vif  ; & portant  l’oeil 
fur  une  autre  partie  du  plan  , on  voit  la  figure 
de  la  tache  exaéfement  defiinée,  & d’un  blanc 
beaucoup  plus  vif  que  celui  du  fond. 

Les  phénomènes  changent  en  forçant  davan- 
tage , ou  en  fatigant  davantage  l’organe  ; & 
voici  comment  M.  de.  Buffon  les  décrit.  Re- 
prenons le  premier  exemple. 

En  regardant  donc  fixément  & long-tems  un 
quarré  d’un  rouge  vif  fur  un  fond  blanc  , on  voit 
d’abord  naître  la  petite  couronne  d’un  verd 
tendre,  dont  on  a parlé  précédemment  ; en- 
fuite  en  continuant  à regarder  fixément  le 
quarré  rouge  , on  voit  le  milieu  du  quarré  fe 
décolorer,  & les  côtés  fe  charger  de  couleur, 
& former  comme  un  cadre  d’un  rouge  beau- 
coup plus  fort  & beaucoup  plus  foncé  que  le 
milieu.  En  s’éloignant  un  peu  , mais  en  regar- 
dant toujours  fixement , on  voit  le  cadre  de 
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ïouge  foncé  fe  partager  en  deux  dans  les  quatre 
côtes,  & former  une  croix  d’un  rouge  au  Ifi  foncé. 
Le  quarré  rouge  paroît  alors  comme  une  fenêtre 
traverfée  dans  fon  milieu  par  une  grofle  croi- 
fée  & quatre  panneaux  blancs  ; car  le  cadre 
de  c^tte  efpèce  de  fenêtre  eft  d’un  rouge  au(îî 
fort  que  la  croifée  Continuant  toujours  à re- 
garder avec  opiniâtreté , cette  apparence  change 
encore  ,&  tout  fe  réduit  à un  reélangle  d’un 
rouge  fi  foncé  , fi  fort  & fi  vif,  qu’il  oîfufque 
entièrement  les  yeux.  Ce  reélangle  eftde  même 
hauteur  que  le  quarré  , mais  il  n’a  pas  la 
fixième  partie  de  fa  largeur.  Ce  point  eft  le 
dernier  degré  de  fatigue  que  l’oei!  puilïe  fup- 
porter  ; & enfin  , quand  on  détourne  rœil 
de  cet  endroit  & qu’on  le  porte  fur  une  par- 
tie du  fond  blanc,  on  voit,  au  lieu  d’un  quarré 
réel  , l’image  du  reéfangle  rouge  imaginaire 
exaélement  defiinée  , & d’une  couleur  verte 
brillante.  Cette  imprefiion  fubfifte  fort  long- 
tems,  ne  fe  décolore  que  peu  à peu  , & refte 
dans  l’œil  même  après  qu’il  eft  fermé. 

Ce  qu’on  vient  d’obferver  relativement  au 
quarré  rouge  , fe  fait  également  remarquer 
par  rapport  à toute  autre  couleur. 

Le  foleil  nous  fait  éprouver  des  fenfatlons 
de  même  efpèce.  Lorfqu’on  l’a  regardé  fixément 
pendant  quelques  inftans , on  porte  long-tems 
l’image  de  cet  aftre  fur  tous  les  objets , & on 
ne  peut  nier  que  ces  images  colorées  du  foleil 
ne  foient  du^ême  genre  que  celles  dont  nous 
' venons  de  parler. 

Les  ombres  des  objets,  qui  devroient  être 
abfolument  noires^  puifqu’clies  font  une  vérita- 
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ble  privation  de  lumière,  font  néanmoins  co- 
lorées au  lever  & au  coucher  du  foleil.  H 
faut  lire  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Bnffon 
le  détail  curieux  d’une  multitude  d’obfervations 
que  ce  célèbre  Phyhcien  a faites  à cet  égard. 

COUP  FOUDROYANT  ( Foyei  Commo- 
tion ÉLECTIUQOE  ). 

COUPELLE.  VailTeau  de  terre  évafé  en 
forme  de  coupe  plate,  d’où  lui  eft  venu  le 
nom  de  coupelle.  On  fe  fert  de  ces  fortes  de 
vaifleaux  en  Chymie  pour  contenir  l’or 
l’argent  qu’on  mêle  avec  du  plomb  dans  les 
opérations  de  l’affinage  & de  l’ellai.  Ces  vaif- 
feaux  font  faits  pour  abforber  la  litharge  avec 
les  autres  matières  fcorifiées  , à mefure  qu’elles 
s’engendrent  dans  ces  fortes  d’opérations. 

On  a foin  pour  cette  raifon  de  faire  ces  for- 
tes de  vaiffeaux  avec  des  terres  fèches , poreu- 
fes  , capables  de  foutenir  l’adion  du  feu  & 
celle  des  matières  vitrifiées  fondantes.  Les 
cendres  de  bois  &:  celles  des  os  des  animaux 
calcinés  à blanc  , afin  qu’elles  foient  entière- 
ment dépouillées  de  leur  principe  inflammable, 
font  les  matières  qu’on  préfère  pour  cela. 

CRAIE  C Voyei  Terre  calcaire  }. 
CRANE  ( Voyt^  Squelette  ).  ^ 

CRÉPUSCULAIRE.  Cercle  qu’on  imagine 
parallèle  à l’horifon , & abaiffé  au-defibus  de 
cet  horifon  de  dix  - huit  degrés.  Il  termine 
(.e  qu’on  appelle  le  crépufcule. 

CRÉPUSCULE.  T ems  qui  s’écoule  depuis 
la  première  apparition  du  jour,  qu’on  appelle 
la  pointe  du  jour,  jufqu’au  lever  du  foleil,  ài. 
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depuis  le  coucher  de  cet  aftre  jufqu’à  la  nuit 
accomplie. 

On  fuppofe  communément  que  le  crépuf- 
cule  commence  & finit  lorfque  le  foJeil  eft  à 
dix-huit  degrés  au-delTous  de  Thorifon.  Il  dure 
plus  long-tems  dans  les  folftices  & dans  les 
équinoxes  , & dans  la  fphère  oblique  que  dans 
la  fphère  droite. 

Ces  crépufcules  font  occafionnés  par  la  ré- 
fraélion  qu’éprouvent  les  rayons  du  foleil  en 
traverfant  l’atmofphère  , qui  réfléchit  enfuite 
ces  rayons  jufqu’à  l’oeil  de  ceux  qui  habitent 
la  furface  du  globe. 

Tous  les  Aflronomes  ne  s’accordent  point 
abfolunxent  fur  l’étendue  des  crépufcules. 
Alha:^&r  les  fait  commencer  à ip  degrés  au- 
deflbus  de  l’horifon  ; Stcvin  , à 1 8 ; Tycho , à 17  , 
CaJJini  fï.  ly,  &c.  ; mais  cette  différence  dans  les 
réfultats  du  calcul  de  ces  célèbres  Affrono- 
mes , ne  prouve  rien  contre  leurs  opinions 
particulières.  Les  crépufcules  peuvent  finguliè- 
rement  varier  d’étendue  à raifon  de  quantité 
de  caufes  qui  concourent  néceflairement  à cet 
effet , & qui  font  elles-mêmes  très-variables. 
Nous  obferverons  feulement  à cet  égard-,  & 
pour  en  donner  une  idée  , que  fi  les  ex- 
halaifons  continuellement  répandues  dans 
l’atmofphère  , fe  trouvent  plus  abondantes 
dans  un  tems  que  dans  un  autre , ce  qui 
arrive  fréquemment  ; ou  fi  elles  font  plus 
hautes  qu’à  l’ordinaire  , ce  qui  arrive  en- 
core allez  fréquemment , le  crépufcule  du  ma- 
tin commencera  plutôt,  & celui  du  fbir  finira 
plus  tard  que  de  coutume.  De  là,  fi  on  vient  à 
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obferver  l’étendue  du  crépuscule  en  pareilles 
circonftances,  on  la  trouvera  d’un  plus  grand 
nombre  de  degrés. 

On  conçoit  en  effet  que  les  exhalaifons  étant 
plus  abondantes , il  y aura  alors  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  réfraâés  , & conféquem- 
ment  la  lumière  en  fera  plus  grande.  Pareille- 
ment, li  ces  exhalaifons  fe  (ont  portées  à une 
plus  grande  hauteur  dans  l’atmofphère  , elles 
en  feront  plutôt  éclairées  de  la  lumière  du  foleil. 
Ajoutez  encore  à cela  , que  la  clenfitc  de  fat- 
mofphcre  étant  variable  , la  rétraélion  doit 
fctre  également  ; conféquemment  elle  doit  être 
plus  forte  , lorfque  la  denfité  de  fatmofphère 
vient  à augmenter,  ce  qui  influe  encore  fur  la 
durée  du  crépufcule.  Malgré  ces  variations , 
dont  tout  le  monde  convient , on  eft-cependant 
dans  fufage  de  fixer  fétendue  du  crépufcule  à 
dix- huit  degrés  au-deffous  de  fhorifon. 

CREUSET.  Vailfeau  de  terre  , auquel  on 
^onne  communément  la  forme  d’un  gobelet.  On 
s’en  fert  en  Chymie  pour  exécuter  nombre 
d’opérations  qui  demandent  un  feu  violent,  & 
des  vaifleaux  ouverts,  ou  qu’on  ne  foit  point 
obligé  de  boucher  exaélement.  Pour  être  bon 
& propre  aux  ufages  auxquels  on  le  deftine, 
il  faut  qu’un  creufet  foit  en  état  de  fupporter 
l’aéfion  du  feu  fans  Ce  cafTer,  ni  fans  fe  fendre 
il  faut  qu’il  ne  puifl'e  rien  communiquer  aux 
matières  qu’il  renferme  & fur  lefquelles  on 
opère;  il  faut  outre  cela  qu’il  ne  puiffe  point 
être  pénétré  par  ces  matières,  lorfqu’eîles  font 
amenées  à l’état  de  fufjon.  Onfe  fert  à cet  effet 
de  terre  glaife , bien  purifiée  de  toute  terre 
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calcaire,  & méle'e  d’un  peu  de  fable.  Cette  ma- 
tière étant  bien  préparée  & cuite  avec  loin  , 
elle  prend  une  allez  grande  conliftance  , & fes 
parties  le  lient  les  unes  aux  autres  par  une  ef- 
pèce  de  fcmi  vitrification. 

CRIC.  Infirument  de  méchanique  dont  on 
fait  communément  ulage  pour  foulever  de  gros 
fardeaux.  Les  voitures  publiques  (ont  prefque 
toujours  munies  d’un  infirument  de  cette  ef- 
pèce  , pour  remédier  aux  accidens  qui  peuvent 
arriver  en  route,  & pour  foulever  & Ibutenir 
la  voiture  en  cas  de  befoin. 

Cette  machine  eft . compofée  de  quelques 
roues  dentées  conduites  par  une  manivelle.  La 
dernière  de  ces  roues  engrène  dans  les  dents 
d’une  crémaillère  pratiquée  fur  la  longueur 
d’une  barre  de  fer.  Cette  barre  s’élève,  ou 
s’abailfe  à volonté  par  le  mouvement  de  la  grolTe 
roue;  elle  fort  d’une  boëte  qui  renferme  tout 
l’appareil , & elle  porte  à fon  extrémité  exté- 
rieure un  fort  crochet  qui  embralfe  , ou  lur 
lequel  on  appuie  le  fardeau  qu’on  veut  lever. 
Nous  avons  donné  la  defeription  de  cette  ma- 
chine, & l’avantage  que  la  puilfance  peut  avoir 
contre  la  réfiflance  , dans  le  premier  Volume 
de  la  Defeription  de  notre  Cabinet  de  Phyfique 
expérimentale & dans  le  fécond  Volume  de  nos 
EUmens  de  Phyfique. 

En  général , on  démontre  que  dans  l’uiage 
de  cette  machine  , & dans  le  cas  d’équilibre, 
la  puilfance  doit  être  à la  réfiflance  , comme  le 
produit  du  diamètre  des  pignons  eft  au  pro- 
duit du  diamètre  des  roues,  multiplie  par  la 
longueur  du  bras  de  la  manivelle. 
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CRYSTALLIN  ( Voye^  (Eil  ). 
CRYSTALLISATION.  On  entend  en  gé- 
néral par  cette  expreffion  , une  opération  par 
laquelle  les  parties  intégrantes  d’un  corps , fé- 
parées  les  unes  des  autres  par  l’interpofîtion 
d’un  fluide,  font  déterminées  à fe  joindre  & à 
former  des  mafles  Iblides  , d’une  figure  régu- 
lière & confiante.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  de  certaines  pierres  opaques  , des  pyrites  , 
& en  général  de  tous  les  minéraux  qui  affec- 
tent une  forme  régulière,  qu’ils  font  cryfialli- 
fés,  quoiqu’à  proprement  parler,  cette  expref- 
fion étant  prife  de  la  forme  régulière  qu’af- 
fedent  le  cryfial  naturel  & les  fubfiances  falines 
tranfparentes , il  paroîtroit  qu’on  dût  la  ref- 
treindre  à ces  fortes  de  fubfiances.  Ce  fera  à 
la  confidération  de  ces  dernières  que  nous 
rapporterons  ce  que  nous  avons  à dire  dans 
cet  article  fur  cette  importance  opération  de 
la  Nature  J non  cependant  que  nous  voulions 
exclure  de  la  même  claffe  la  réunion  des  par- 
ties intégrantes  des  fubfiances  opaques.  L’ar- 
rangement de  leurs  parties  paroît  trop  fe  rap- 
porter à la  meme  caufe , pour  que  nous  voulions 
prendre  à la  rigueur  l’expreflion  dont  il  eft 
ici  quefiion.  Si  nous  nous  refireignons  à ne 
confidérer  cette  opération  que  dans  les  fubf- 
tances  falines , c’eft  que  cette  opération  nous 
étant  plus  familière  , & fe  paflant  plus  rapide- 
ment fous  nos  yeux , nous  fommes  plus  à por- 
tée d’en  faifir  les  phénomènes  & d’en  rendre 
convenablement  raifon. 

La  forme  régulière  & fymmétrique  que  les 
fubfiances  falines  affedent  dans  leur  réunion 
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dépend  non  - feulement  de  la  force  attraâiive 
qui  les  maîtrife , mais  encore  d’une  difpofition 
particulière  à chacune  de  (leurs  parties.  Cette 
difpoîîtion  , dont  la  caufe  n’eft  point  encore 
bien  connue,  eft  une  efpèce  de  polarité,  fi  oa 
peut  s’exprimer  ainfi,  qui  les  rend  propres  à 
s’attacher  & à le  réunir  plus  puilfamment  par 
certains  points  que  par  d’autres , lorfqu’il  ne 
fe  trouve  point  d’obftacle  qui  s’oppofe  trop 
fortement  à cet  effet. 

Si  nous  ne  connoifTons  point  encore  la  caufe 
de  ce  dernier  phénomène,  dont  l’exiftence  eft  fi 
iiniverfellement  atteftée  , nous  favons  au  moins 
que  le  principal  obftacle  à fa  produéfion  vient 
communément  d’un  mouvement  irrégulier  im- 
primé aux  molécules  falines  par  la  trop  grande 
adivité  delà  matière  ignée,  lorfqu’elle  pénètre 
trop  abondamment  le  liquide  dans  lequel  les 
parties  falines  flottent  & font  en  diffolution. 
Trop  de  promptitude  dans  le  refroidiffement 
d’une  liqueur  qui  contient  des  parties  falines  à 
cryftallifer,  dérange  également  & nuit  à la  per- 
fedion  de  leurs  cryftallifations.  Aiiflî  le  Chy- 
mifte  inftruit  a-t-il  grand  foin  , lorfqu’il  veut 
obtenir  une  cryftallifation  parfaite,  de  ne  point 
hâter  l’évaporation  de  la  liqueur  & de  ne 
point  trop  précipiter  fon  refroidiffement , fui- 
vant  que  la  cryftallifation  doit  fe  faire , ou 
par  voie  d’évaporation , ou  par  vole  de  refroi- 
diffement;  & c’eft  tout  ce  qu’il  lui  importe  de 
connoître  pour  la  perfedion  de  fon  opération. 

On  conçoit  facilement  que  les  parties  inté- 
grantes d’un  fel  étant  féparées  les  unes  des 
autres  par  l’interpofition  d’uH  fluide  qui  les 
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tient  en  dlflolLition  fi  les  parties  de  ce  liquide 
viennent  à s’évaporer  , les  parties  falines  , 
douées  d’une  trop  grande  fixité  pour  céder 
à la  force  qui  volatilile  le  liquide  , (eront  lépa- 
rées  de  ce  dernier.  Peu  ou  meme  nullement  mai- 
trifées  par  la  force  attraéilve  des  autres  molécu- 
les du  liquide  , parce  que  celles  ci  font  elles- 
mêmes  faturées  de  fel  , elles  ne  pourront  obéir 
qu’à  la  force  attraélive  particulière  qui  tend 
à leur  réunion.  Elles  fe  ralTembleront  donc  à 
la  furface  du  liquide  ; elles  s’y  rapproche- 
ront , elles  s’y  réuniront  par  certains  côtés 
particuliers  , qui  ont  plus  de  tendance  , plus 
d’affinité  pour  Ce  réunir , & elles  formeront 
alors  de  petites  mafies  parfaitement  régulières 
dans  leurs  figures. 

Ces  petites  inafies  entaffées  fur  la  furface 
de  l’eau  , fous  la  forme  d’une  pellicule,  devien- 
nent à la  fin  fpécifiquement  plus  pelantes  que 
l’eau  qui  les  foutenoit.  Elles  fe  précipitent  donc 
alors  au  fond  du  vaifleau  , Sc  elles  y tombent 
avec  une  vîtelfe  proportionnée  à l’excès  de 
leur  pefanteur.  De  nouvelles  maffes  continuent 
à fe  joindre  à ces  premières  , tant  que  l’éva- 
poration du  liquide  a lieu.  Elles  fe  réunifient  en- 
core par  leurs  faces  les  plus  analogues  , & elles 
forment  au  fond  du  vaiffeau  de  plus  grandes 
inafies  également  régulières  dans  leurs  figures. 

On  conçoit  facilement , d’après  ce  mécha- 
nifme  , que  fi  l’évaporation  de  l’eau  fe  faifoit 
brufquement  , fi  la  matière  ignée  devenant 
trop  abondante  , agitoit  fortement  les. molécu- 
les du  liquide  & les  parties  falines  en  même 
tems , ces  dernières  feroient  alors  obligées  de 
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fe  réunir  indiftinélement  par  tous  les  points 
qui  fe  trouveroient  en  conrad:  ; & alors  les  pe- 
tites malles  folides,  rélultantes  de  cette  opéra- 
tion trop  précipitée  , en  feroient  proportion- 
nellement moins  régulières  dans  leurs  figures. 

Cutre  la  tendance  réciproque  qui  fe  décèle 
entre  les  parties  intégrantes  des  fubftances  fa- 
lines  , celles-ci  en  exercent  encore  une  parti- 
culière contre  les  molécules  de  l’eau  qui  les 
tient  en  diflblution.  Cette  dernière  , bien  moins 
forte  à la  vérité  que  la  précédente  , obtient 
néanmoins  fon  effet  d’une  manière  plus  ou 
moins  lenlîble.  D’où  il  fuit  que  les  parties  Câ- 
lines ne  Ce  dégagent  point  totalement , par 
leur  rapprochement,  de  la  mafl'e  d’eau  dans 
laquelle  elles  flottent.  Elles  entraînent  avec 
elles  une  quantité  plus  ou  moins  abondante  de 
cette  eau,  & elles  la  retiennent  fous  la  forme 
concrète  qu’elles  affeétent  Cette  portion  d’eau 
ne  fait  donc  plus  qu’un  même  tout,  une  même 
mafl'e  folide  avec  les  parties  falines  qui  la  con- 
tiennent , & c’e  fi;  cette  portion  d’eau  que  les 
Chymifies  appellent  eau  de  cryfialLifation  ; elle 
efi  plus  abondante  dans  certains  fels  que  dans 
d’autres. 

Un  fel  cryfiallifé  efi  donc  véritablement  un 
compofé  de  fel  & d’eau;  mais  ce  dernier  prin- 
cipe étant  furabondant  à l’efience  du  fel,  on 
parvient  affez  facilement  à le  diffiper  par  voie 
d’évaporation  , fans  que  la  nature  du  fel  en 
foit  altérée.  Cette  diflipation  n’attaque  que  la 
forme  extérieure  de  la  cryfiallilation  ; elle  perd 
par  là  fa  confifiance  & (a  trànfparence  deux 
qualités  qu’on  peut  cependant  lui  rendre  eu- 
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fuite  par  uhe  nouvelle  cryftallifatîon.  Dans  ce 
cas  , on  remarque  que  les  cryftaux  ont  repris 
& retiennent  encore  la  même  quantité  d’eau 
dont  ils  étoient  précédemment  chargés  ; d’où 
il  fuit  qu’on  ne  peut,  par  aucun  moyen  connu 
jufqu’à  préfent  , obtenir  une  cryftallifation  , 
qu’elle  ne  contienne  une  certaine  quantité  d’eau 
& conféquemment  que  fi  cette  eau  ne  peut  être 
regardée  comme  un  principe  du  fel , elle  l’eft 
néanmoins  du  fel  cryftallifé. 

Il  faut  encore  remarquer  ici  que  la  cryflal- 
lifation  d’un  fel  ne  peut  avoir  lieu,  qu’autant 
que  l’eau  cjui  le  tiendra  en  dilTolution  en 
fera  pleinement  faturée.  Au  défaut  de  cette 
condition  , les  molécules  de  fel  féparées  des 
parties  aqueufes , à proportion  que  ces  derniè- 
res s’évaporeroient , feroient  alors  fuffifamment 
attirées  par  celles  qui  refteroient  dans  le  vaif- 
feau  ; puifque  dans  la  fuppofition  aduelle,  ces 
dernières  n’étant  point  faturées  , conferveroient 
encore  affez  de  force  attradive  pour  maîtri- 
fer  les  parties  falines  , pour  les  abforber  & fc 
combiner  avec  elles. 

L’évaporation  du  liquide  n’eft  pas  le  feul 
moyen  qu’on  puilTe  employer  pour  obtenir 
des  cryftallifations  falines.  Quantité  de  fels  fe 
diffolvent  plus  facilement  & plus  abondamment 
dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide , & ils.s’y 
diffolvent  d’autant  plus  abondamment  qu’elle 
efl:  plus  chaude. 

D’où  il  fuit  que  , fi  on  fait  diffoudre  un  fel 
de  cette  efpèce  dans  l’eau  bouillante  , elle  en 
diffoudra  la  plus  grande  quantité  polfible  ; 
quantité  qu’elle  ne  pourra  cependant  tenir  en 
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dlÏÏblutîon  5 qu’autant  qu’elle  confervera  le 
même  degré  de  chaleur.  A proportion  donc 
que  cette  eau  fe  refroidira , les  parties  falines, 
qui  n’étoieat  retenues  dans  ce  menftrue  qu’à 
raifon  du  degré  de  chaleur  qu’on  lui  avoit 
communiqué,  fe  rapprocheront  nécelTairement 
les  unes  des  autres;  & obéiflTant  alors  à l’effort  de 
leur  attraâionjclles  fe  cry  ftalliferont , elles  fe  pré- 
cipiteront au  fond  du  vailfeau.  Il  ne  reftera  donc 
enfuite  dans  la  maffe  du  liquide  que  la  quantité  de 
fel  qu’elle  peut  diffoudre  & qu’elle  peut  tenir  en 
diffolution^à  la  température  dont  elle  jouira  alors. 

De  même  qu’une  évaporation  trop  prompte 
nuit  à la  perfedion  de  la  cryftalÜfation  , de 
même  un  refroidilfement  trop  prompt  nuit  à 
la  perfedion  des  cryftaux  qui  s’engendrent  de 
cette  manière.  Les  parties  falines  n’ayant  pas 
également  le  tems  de  fe  raffembler  avec  ordre , 
les  cryftaux  font  moins  réguliers,  moins  beaux, 
& beaucoup  ^lus  petits  que  ceux  qu’on  eût 
obtenus,  fi  le  refroidiffement  de  l’eau  ne  fe  fût 
opéré  que  par  degrés,  & avec  plus  de  tems. 
CUCURBITE  ( Foyei  Alambic  ). 

CUIVRE.  Métal  imparfait , d’une  couleur 
rougeâtre  & éclatante , plus  dur , plus  élaftique, 
plus  fonore,  mais  moins  dudile  que  l’argent. 
Sa  pefanteur  fpécifique  , comparée  à celle  de 
l’eaû , fouffre  quelques  variations  ; mais  com- 
munément elle  eft  neuf  fois  plus  grande  que 
celle  de  ce  liquide.  On  le  trouve  dans  la  terre 
fous  trois  états  différens  : pur , minéralifé  , & 
quelquefois  dans  un  état  falin.  Nous  laiffons 
aux  Naturaliftes  le  foin  de  décrire  les  mines 
de  ce  métal , d’indiquer  leurs  efpecès  diftéren- 
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tes  & la  manière  de  les  exploiter.  Nous  ne  le 
confidérerons  ici  que  phyiiquement  & relati- 
vement à Tes  propriétés. 

Expofé  au  feu  , il  rougit  ; mais  il  ne  s’y  fond 
qu’à  une  très-grande  chaleur.  Il  s’en  élève  une 
flamme  tirant  fur  le  bleu  ; une  portion  fe  dif- 
fipe  en  fumée  , il  ne  refte  plus  enfuite  qu’une 
efpèce  de  chaux  rougeâtre,  qu’on  défjgne  com- 
munément  fous  le  nom  d'œs  ujlum. 

Si  on  fait  rougir  au  feu  une  lame  de  cuivre, 
on  la  voit  fe  calciner  à fa  furface;  fî  on  la  plonge 
brufquement  dans  l’eau  tandis  qu’ejle  eft  en- 
core rouge  , il  s’en  détache  une  matière  noire 
fous  forme  d’écaille  , & on  peut,  en  continuant 
cette  opération  , convertir  toute  la  lame  en 
cette  matière  brûlée,  qu’on  appelle  fquamma 
cupri , écaille  de  cuivre. 

Les  chaux  de  cuivre  traitées  fans  addition 
fe  fondent  quoiqu’alTez  difficilement  , & for- 
ment une  efpèce  de  verre  brun  : mêlées  au 
verre  & aux  chaux  de  plomb  , elles  fe  fondent 
alors  plus  aiiémént , & elles  forment  un  verre 
verdâtre,  qui  nous  fournit  un  moyen  affez  cu- 
rieux d’imiter  certaines  pierres  précieufes  de 
cette  couleur  : traitées  avec  des  matières  pro- 
pres à leur  rendre  le  phlogiftique  qu’elles  ont 
perdu  , ces  chaux  fe  revivifient  & reforment 
du  cuivre. 

Ce  métal  expofé  aux  injures  de  l’air  fe  cou- 
vre d’unè  efpèce  de  rouille  verte  , qui  ne  l’at- 
taque cependant  qu’à  fa  furface,  & qui , pour 
ainfi  dire  , garantit  la  maffe  totale  d’être  plus 
profondément  attaquée  & détruite  , comme  il 
arrive  au  fer  en  pareilles  circonftances.  Cette 

rouille 
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touille  prend  le  nom  de  verd- de-gris  , & eft 
un  poifon  très-a6lif. 

Tous  les  acides  agiffent  fur  le  cuivre , mais 
plus  puiffamment  les  uns  que  les  autres.  L’acide 
vitriolique  ne  l’attaque  que  très-difficilement, 
& ne  le  diffiout  que  très-lentement.  On  peut 
hâter  cette  opération  & conduire  cette  diffio- 
lution  au  point  de  faturation  , en  augmentant 
la  température  de  l’acide  par  Te  moyen  d’un 
ieu  affiez  modéré.  Il  en  réfultera  alors  une  diffio- 
lution  bleue  : évaporée  lentement , elle  fournit 
des  cryftaux  rhomboïdaux  & de  même  cou- 
leur , qu’on  appelle  vitriol  bleu , vitriol  de  cui~ 
vre^  ou  enfin  vitriol  de  Chypre. 

L’acide  nitreux  agit  plus  puiffàmment  & 
plus  promptement  fur  le  cuivre,  & la  diflblu- 
tion  qu’il  opère  eft  d’une  affiez  belle  couleur 
bleue  : étendue  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
pour  diminuer  l’adivité  de  l’acide  , on  s’en  fcrt 
pour  colorer  le  vélin. 

L’acide  marin  l’attaque  moins  fortement , & 
la  diffiolution  prend  une  très-bellecouleur  verte. 

L’une  & l’autre  diffiolution  fourniffient  un  fel 
neutre  à bafe  cuivreufe  , qui  attire  puiflamment 
l’humidité  de  l’air  , & conféquemrnent  très- 
déliquefcent. 

Toutes  ces  efpèces  de  fels  peuvent  être  faci- 
lement décompofées  par  des  terres  abforbantes, 
& par  les  alkalis , parce  que  ces  dernières  fubf 
tances  ont  plus  d’affinité  que  le  cuivre  avec 
les  acides  auxquels  ce  métal  eft  uni.  Le  cuivre 
ainfi  précipité  peut  fe  rediffioudre  en  entier 
dans  les  alkalis  fixes  ou  volatils  , & les  diffio- 
lutions  qui  en  proviennent,  font  toutes  bleues. 

Tome  /,  Y y 


702  GUI 

Celle  qui  feroit  opérée  par  l’alkali  volatil  ^ 
feroit  de  la  couleur  d’un  bleu  faphir. 

Le  cuivre  s’unit  très-bien  avec  le  zinc,  & il 
s’y  unit  en  toutes  proportions  : de  là  une  mul- 
titude de  compofés  difFérens  qu’on  a délîgnés 
fous  le  nom  de  cuivre  jaune  ou  laiton  , de 
pinsbek,  de  métal  du  prince  Robert , de  fimilor, 
qui  ne  diffèrent  entr’eux  que  félon  la  propor- 
tion du  mélange.  Ces  mélanges  augmentent  fîn- 
gulièrement  le  poids  du  cuivre  ; ils  lui  enlè- 
vent fa  couleur  rouge  naturelle  , & ils  lui  en 
communiquent  une  jaune  pins  ou  moins  appro- 
chante de  celle  de  l’or.  Il  acquiert  encore  par 
ces  combinaifons  de  nouveaux  degrés  de  fufi- 
bilité  , & il  devient  moins  fufcepiible  d’être 
attaqué  de  verd-de-gris. 

Si  on  veut  tirer  parti  de  ces  fortes  de  mélan- 
ges, & obtenir  un  métal  qui  foit  duétile  & non- 
caffant  comme  ils  le  feroient  fi  on  allioit  im- 
médiatement le  cuivre  au  zinc  par  une  fimple 
fufion  , il  faut  cémenter  le  cuivre  avec  des  ma- 
tières qui  contiennent  du  zinc , & on  fe  fert 
très  - avantageufement  à cet  effet  de  la  pierre 
calaminaire. 

Le  cuivre  allié  à fétain  , mélé  d’un  peu  de 
zinc  oufimplernent  de  cuivre  jaune  , forme  ce 
qu’on  appelle  le  hron^t  ou  Xaîraln, 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  les  ufages 
du  cuivre;  ils  font, trop  connus.  Nous  dirons 
feulement  qu’il  y a toujours  de  l’imprudence 
à l’employer  dans  la  fabrication  des  uftenfiles 
de  cuiiine.  Malgré  les  précautions  qu’on  prend 
en  rétamant , cet  étamage  ne  le  fouftrait  point 
parfaitement  aux  inconvéniens  cofttre  lefquels 
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on  imagine  fe  prémunir.  Il  eft  communément 
trop  mince,  trop  peu  continu  pour  le  couvrir 
entièrement  , de  pour  ie  fbuflraire  totalement 
à la  rouille.  Un  Artifte  en  ce  genre,  plus  ins- 
truit que  ne  le  font  communément  ceux  de  fon 
Art,  le  IJeur  Bibrel , Chaudronnier  de  Beauvais 
en  Picardie,  réfléchilTant  fur  ces  inconvéniens, 
imagina  un  moyen  d’y  parer  d’une  manière 
fatisfaifante.  Il  propofa  en  1778  une  nouvelle 
efpèce  d’étamage  , qui  reçut  dans  le  tems  l’ap- 
probation des  Commiflaires  de  l’Académie  des 
Sciences  , nommés  pour  examiner  cette  nou- 
velle méthode.  Il  n’entre  point  de  plomb  dans 
l’étain  qu’il  emploie.  Il  prend  pour  cela  de 
l’étain  fin  en  chapeau;  &,  au  lieu  de  l’appli- 
quer , félon  l’ufage , comme  une  efpèce  de 
vernis  mince  qui  recouvre  imparfaitement  le 
cuivre,  il  l’applique  d’une  épaiflèur  allez  confii- 
dérable  pour  le  fouftraireà  tout  accident.  Il  eft 
à efpérer  qu’en  Suivant  cette  pratique,  on  par- 
viendra à fe  garantir  des  malheurs  habituels 
auxquels  l’humanité  eft  continuellement  expofée 
par  l’ufage  des  uftenfiles  de  cuivre. 

CURVILIGNE.  Se  dit  de  toute  figure  ter- 
minée par  des  lignes  courbes. 

CUTANÉE.  Se  dit  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  peau  : de  là  différentes  parties  telles 
que  des  nerfs,  des  glandes  , auxquels  les  Ana- 
tomiftes  ont  donné  le  nom  de  cutanées  : de  là 
certaines  maladies  qu’on  a défignées  fous  lé 
nom  de  cutanées , parce  qu’elles  attaquent  la 
peau. 

CYCLE.  On  entend  en  général  par  cycle 
- une  certaine  période  de  tems , de  nombres  qui 
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procèdent  par  ordre  jufqu’à  un  certain  terme 
après  lequel  on  recommence  les  mêmes  nom- 
bres. C’efl:  dans  ce  fens  qu’on  dit  cycle,  folaire  , 
cycle  lunaire  , &c.  ( Voye^^  Calendrier). 

CYCLOIDE,  Efpèce  de  courbe  que  M.  Hu~ 
ghens  rendit  très-célèbre  par  l’application  qu’il 
en  fit  pour  régler  les  ofcillations  du  pendule 
C Foyei  Pendule  ).  Orr  concevra  la  généra- 
tion de  cette  courbe , en  imaginant  celle  que 
doit  décrire'  dans  l’air  un  des  points  de  la  cir- 
conférence d’une  roue  de  carrofle  qui  tourne 
fur  Ton  axe,  en  parcourant  une  certaine  étendue 
de  terrein.  L’une  des  principales  propriétés  de 
cette  courbe  , c’efl;  d’être  la  ligne  de  la  plus 
prompte  dcfccnte  ; c’eft-à-dire  , qu’un  corps  qni 
fe  meut  dans  un  arc  cycloïdal  en  vertu  de  fa 
pefanteur,  parcourt  plus  promptement  cet  arc, 
qu’il  ne  parcourroit  un  arc  de  cercle  corref- 
pondant,  & même  la  corde  de  cet  arc  qui  efl: 
une  ligne  droite , & qui  défigne  fans  contredit 
le  chemin  le  plus  court.  Nous  avons  démontré 
cette  propriété  éminente  de  la  cycloïde  dans  le 
premier  Volume  de  nos  Elémens  de  Phyjique. 

CYLINDRE.  Solide  terminé  par  deux  plans 
circulaires  & de  même  grofleur  dans  toute  fa 
lôngueur  ; c’eft  dans  ce  fens  qu’on  appelle  un 
bâton  cylindrique  , lorfqu’il  efl  parfaitement 
droit  & uni  dans  toute  fa  longueur.  Les  Géo- 
mètres s’occupent  de  la  génération  de  ce  folide 
& en  démontrent  les  propriétés. 

Fin  du  premier  Volume, 


De  riaiprimerie  de  DemonvU-le,  rue  Cluiftine. 
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